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UN CORPS DE SCIENCE MILITAIRE, 

ENRICHI <DE NOTES CRITIQUES ET HISTORIQUES , 

OU TOUTES LES GRANDES PARTIES DE LA GUERRE, 
lbit pour l’Offenfive, foit pour laDéfenfive, font expliquées, 
démontrées , & repréfentées en Figures. 

Ouvrage très-utile non feulement aux Officiers Généraux , mais même il tous ceux qui 

fuivent le parti des armes. 

\ Par M. de Folard, Chevalier de l'Ordre Militaire de Saint Louis , 
Meftre de Camp d'infanterie. 
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T K E F A C E 

DU COMMENTATEUR. 


[NTRE les défauts dont un Philofophe de nos jours 
accufe les Commentateurs, le plus ordinaire eft, à l’en- 
tendre, qu’/ér s'imaginent que leurs Auteurs mentent Malebr. 
T admiration de tous les hommes, & qu'ils fe regardent 
aujji comme ne faifant qu'un avec eux , & dans cette * 


Vue , ajoute-t’il , l'amour propre joue parfaitement fon 
jeu. Je dois être d’autant plus en garde fur ce défaut , qu’il m’a été dé- 
jà reproché par des gens, il eft vrai, de qui je n’aurois pas dû me dé- 
fier, fi l’on fc rendoit juftice à foi-même avant que de condamner les 
autres : car enfin loripedem retins derideat j mais de quelque part que 
me viennent les avis, il eft bon d’en profiter, foit pour me corriger de 
mes défauts, foit pour éviter d’y tomber -, quoique je fâche fort bien 
que ce que je dis ae moi , eft bien moins par vanité , que pour fervir à 
ma juftihearion. Quoiqu’il en foit , je déclare nettement que je ne pré- 
tens rien à la gloire de l’olybc , je la lui laiflè toute entière , & fans vou- 
loir m’en attribuer la moindre parcelle : mon Commentaire n’eft pas 
tant pour expliquer cet Auteur célébré de l’antiquité , que pour tirer des 
faits qu’il raconte les principes de la fcicnce des armes qu’il pofledoit à 
un degré fi éminent, & pour mettre à la portée de tout le monde les 
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point ici un aflèmblage de notes triviales, fin-années & pédantefques, 
prifes ou maraudées par-ci par-là , & transférées de plufieurs Livres d?ns 
un feul , fans autre mérite que la tranflation ■, ce n’eft rien de tout ce- 
la, je marche en habit de campagne dans mon ftile: nul airain de Co- Ptiha 
rinthe , nulle pompe, nul précieux ridicule, nulle décoration de Rhé- dcl Hif - 
torique de Collège , c’cft un corps de fcicnce militaire} & bien que je ro^. 
me fois allez étendu fur chaque partie , il s’en faut bien que je l’aie é- oe - 
puilee. Et qui pourra trouver cette partie trop longue, lorsqu'il fera ré- 
fiéxion aux avantages qui en reviennent ? 

Quand nous avancerions que la guerre eft la plus belle, la plus no- 
ble & la plus importante de toutes les fcienccs , & qu’elle renferme mê- 
me celle des mœurs, nous n’avancerions rien que de véritable. Quoi de 
plus grand & de plus élevé, puifqu’dle eft celle des Rois, des Princes, 
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des Grands du monde , & celle cn%» des honnêtes gens ? C’cfl cette 
étude qui doit faire leur principale occupation , puifque c’eft là leur mé- 
tier , & qu’ils n’en ont point d’autre à faire fans fortir de leur état. 

Les Princes, qui ne s’y font pas appliquez, le Tentent dans l’occafion 
avec une douleur très-mortifiante , par la comparaifon qu’ils font d’eux 
avec leurs Généraux qui l’ont étudiée. Domiticn fe trouva dans oc cas, 
au rapport de Tacite, qui dit qu’il haïflôit Agricola, à caufe qu’il étoit 

E lus grand Capitaine que lui , enrageant d’être l'urpaflè par un fujet en 
; gloire des armes , qui à fon avis devrait être l’appanage des Princes, 
fi n’ÿ a que I’étudle de la guerre dans quelque état de fortune où l’on 
fc trouve , qui puiflê nous faire efpérer ae parvenir un jour au fuprême 
commandement des armées. Quel eft l’état qui égale un particulier à 
fon Souverain , qui le rend dépolîtairc de tourc fa puiflànce , de toute 
la gloire, 8c de toute h fortune des Etats, & qui fait un Conquérant 
d’un homme d’une naiflance vile & abjefte , mais qui eft d’une valeur 
extraordinaire? Qu’on life l’Hiftoire pour s’en convaincre. Ce qu’il y 
a de plus remarquable, c’eft qu’il fc trouve autant de Princes qui ont 
éprouvé de plus grandes infortunes par leur ignorance dans les armes, 
& le mépris qu’ils en ont fait, que par leurs vices & leur lâcheté. Com- 
bien en voit-on dans l’Hiftoire qui ne font grands & célébrés que pat 
le mérite des autres? Mais il eft très-rare de trouver des hommes dans 
une C our corrompue & fainéante , qui ne foient pas eux-mêmes corrom- 
pus 8c foinéans, à l’éxemplc du Prince. Le malheur encore des Souve- 
rains, eft qu’ils fc trouvent incapable» de ftiire un bon choix au milieu 
de cette foule de Courtifans efféminez & perdus, comme chez les Rois 
de Perfc , qui couvrent toujours les vertus qui leur font ombrage. 

Combien y en a-t-il qui font tombez dans les plus grandes calamitez 
par cela feul ? Ils choififlènt leurs flateurs & leurs favoris , & laiflènt là 
tes hommes capables de les bien fervir & de les tirer d’embarras ; leurs 
vertus leur font fufpeéfes, ou du moins un reproche fccret de leurs vi- 
ces ou de leur incapacité. Cela me fait fouvenir d’un bon mot du Phi- 
lofophe Antifthénc, qui voiant que chez les Athéniens là multitude ig- 
norante décidoit de la paix & de la guerre , & difpofoit des emplois les 
plus difficiles fuivant Ion caprice ,. leur demanda en fc moquant , d’où 
venoic qu’ils ne s’avifoient point d’ordonner par un de leurs Edita que 
les ânes fuifcnr des chevaux , eux qui avoient le pouvoir de faire tout, 
d’un coup , d’un fot un Général d’armée. 

Pour revenir à mon Commentaire, car la digreffion n’eft pas longue, 
on fera peut-être furpris que je ne fuive pas toujours la route ordinaire 
des Commentateurs, dont la fonérion eft de bien dévcloper les penfées 
de leur Auteur , 8c de bien expliquer les chofcs plutôt que les paroles, 
de l’admirer en tout comme l’objet de leur culte, & de s’enchaîner dans 
leur texte fans le quitter, fans le perdre un moment de vue. Il s’en fout 
bien que je m’y enchaîne autant qu’on le penfe , cela va même plus 
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loin q* je n*aurois crû : je ne crains pas que l’on m’actufe de méditer 
régulièrement fur une choie, & de ne point prendre le change. Un 
homme qui veut de la méthode & de la régularité par tout , ne la trou- 
vera pas par tout dans cet Ouvrage. Je fuis fi peu contraint à l’égard 
démon texte, que je l’abandonne le plus fouvent, 6t quelquefois mon 
lùjet i de forte que mon Leéteur fc trouve tout d’un coup tranfporté 
dans des lieux tout nouveaux, qui ne le diverrifient pas moins que les 
autres, où il fc retrouve en peu de tems pour voir de nouveaux objets, 
fans avoir le tems de s’ennuier ou de fe plaindre. 

Qu’cft-ce donc que votre Commentaire, diront quelques-uns , fi 
vous fortez des régies preferites aux Commentateurs fcrupulcufèment 
liez à leur texte? Je ne l'aurois le définir, c’eft à chaque Lethcur à pren- 
dre ce foin, s’il lui plaie : quelqu’un, plus heureux que je ne le fuis, 

créera quelque nouveau terme qui fourniflè une idée plus jufte & plus 
étendue que celle d’un Commentaire, & qui puifle bien reprélènter les 
courtes que je fais de tous les côtez fiir mille liijers d’érudition & de re- 
cherches } tout roule prcfque fur les faits aufqucls je m’attache princi- 
palement , combats , batailles , fiéges , marches , mouvemens généraux 
de toute efpécc, retraites, cnrrepnlès grandes 6c extraordinaires -, en- 
fin tout ce qui regarde la guerre : la Icience du Chef comme celle de 

tous lès membres , je l’embraflè 6c je la traite dans toutes lès parties , 
autant que j'en fuis capable. Dès qu’un fait fe prciënte, le Commen- 
taire s’évanouir -, celui-là délafle , plaît & amulè; on ne trouve pas moins 
de variété, d’ornement, d’érudition 6c d’inlbruihons dans celui-ci, 
c’eft-à-dire dans le dogme , tout en cft plein , & c’eft là le but où 
je vife. 

Je ne penfc pas que je me fullè jamais engagé à former un dcficin 
fur un tel Syftême, u je n’en avois connu la néccfliré. La fcicnce de 
la guerre, aifent nos Auteurs militaires, eft allez lèmblablc à la Géo- 
métrie} elle eft féche & fauvage, peu fufceptible des grâces 6c des or- 
nemeiis de l’éloquence & des parures de l’érudition } ces Meilleurs dé- 
cident bien vite, comme fi Xénophon , comme tant d’autres Anciens ne 
faifoient pas voir le contraire 5 nos Auteurs modernes lècs & arides , à 
la façon des abréviateurs , reviendroient de leur erreur , 6c tiendraient 
un autre langage , s’ils s’étoient mis en tête de traiter la guerre d’une ma- 
nière un peu moins vague , plus étendue , & fur de meilleurs principes 
qu'ils n’ont fait. 

Monrécuculi eft un Abnéviateur, eft-il lèc ? J’en laiftè le jugement 
aux Experts. Je ne crois pas qu’on dilc de mon Livre des Nouvelles 
‘Découvertes fur U Guerre, ce que dilbient les Dames du Menagiun* 
fur un fujet tout différent, qu’il y pleut de l’ennui à verlè. L'Ouvra- 
ge que je donne aujourd’hui , ne plaira peut-être pas moins , puilque 
je l’ai compoiè fur les mêmes principes que le premier. Il ne diffère que 
dans l’étendue des matières que je traite , que j’épuilè & que je cou- 
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k à fond , hors qnelques-unes , & j’ai eu des raii'ons de ne pis le faireî 
Je ne l’eu (Te jamais entrepris, fi mes ferviccs à la guerre & une perpé- 
tuelle étude des fciences qui ont rapport à ma proie (lion , n’alloient bien 
loin au-delà de ces années de calme & de repos dont nous jouiflons, &c 
qui femblent vouloir difparoître. 

L’entreprife eft grande , je n’en faurois difeonvenir-, on échoue en 
faifant des projets trop vaftes & trop difficiles, je l’avoue: mais cela 
n’eft pas toujours vrai. Si cette cntrepnfc eft au-deflus de mes forces 
& de mon fa voir, c’eft ce que Je ne puis dire encore, du moins n’cfl> 
elle pas au-deflus de ma hardieflè : s’il y a plus que du hardi dans mon 
fait, ce qui peut bien être , je puis être heureux fans être plus habile 
que ceux qui font moins entreprenans & moins ambitieux. S’il eft dé- 
cidé que je tomberai de bien haut, j’aime mieux iHuftrer ma chûte, & 
échouer dans un grand deflein , que de me fauver dans un médiocre. 

Quand on a par devers foi de longs ferviccs , des études , une vio- 
lente paffion pour la Guerre , qu’on a vû manœuvrer des Généraux ha- 
biles &c expérimentez pendant le cours de deux grandes & cruelles guer- 
res , que l’on a pratiqué foi-même , ou du moins que l’on a fourni des 
projets pour l’exécution de certaines entreprifes qui ont eu un fuccès 
heureux , qu’on s’eft perpétuellement appliqué à fon métier fans aucun 
foin de fa fortune , & qu’on s’eft acquis les connoiflanccs néceflàires 
pour traiter tout ce que la fciencc des armes a de plus grand & de plus 
élevé , on peut raifonnablement efcércr de réuffir dans une entreprile fi 
vafte & fi peu commune ; puifqu’alors on n’a rien négligé de ce qui peut 
conduire au but que l’on s’eft propofé. Malgré cela je ne dois pas croi- 
re y être arrivé: mais du moins me faura-t-on gré, fi l’on n’eft injufte, 
d’avoir tenté d’y atteindre. 

Je le fêns bien , j’aurois plus befbin qu’un autre d’entrer en juftifica-» 
don avec mon Leêteur des fautes où je puis être tombé. Il eft diffici- 
le, pour ne pas dire impofllble , de n’en pas faire beaucoup dans un 
Ouvrage d’un détail auui grand & aufli vafte que celui-ci. Malgré tou- 
te mon attention à éviter les méprifes, je prévois aflèz que je me trom- 
perai en bien des endroits & fur certaines matières qui n’ont aucun 
rapport à mon métier, & fur lefqucllcs je ne fuis pas fi bien campé & 
fi bien retranché que fur les autres. Mais à quoi me fèrviroit-il de crier, 
s’il y a bon quartier à monLcêtcur, qui n’en donne aucun, & de per- 
dre mon tems en vaines exculès ? Je l’ai dit dans ma Préface de mes 
Nouvelle s 'Découvertes <, je préviendrais inutilement fon jugement par 
des juftificadons cnnuicufcs , & encore plus inutiles ; on prend trop do 
plaifir à relever les fautes d’un Ecrivain , pour croire qu’on m’exeufe 
dans les miennes. Un Auteur n’a qu’à bien faire, dès qu’il s’eft mis 
une fois en campagne , c’eft au Public à juger de fon favoir ou de fon 
ignorance ; il s’agit feulement de l’un ou de l’autre dans un homme de 
la profeflion que je fuis. 

L’on 
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L’on aurait frès-grand tort d’éxiger de moi autre chofe que d’écriro 
en homme qui n’entreprend rien de trop téméraire , &: qui croit pofle- 
der aflèz bien les matières dont il traite, & de les expliquer feulement 
d’une manière claire, lîmplc, naturelle & fans ballèfle. Il ne s’agit 
point ici de ftile, & de marcher en grand appareil & avec pompe com- 
me dans un triomphe de Rhétorique, mais des chofcs Sz des penfées* 
j’ai crû qu’il- fuffifoit de m’en tenir là , fans négliger pourtant ce qui 
appartient à l’éloquence militaire , qui ne fouffre rien de bas ni de trop 
relevé} autant qu’il dépend de mes forces, j’imite certains arbres qui 
donnent des fleurs & des fruits tout enfemble. C’cft aflèz que nous 
aions tant fait que d’y parvenir, Sz c’eft encore ce que les gens de guer- 
re, comme les autres qui veulent s’inltruire , demandent & fouhai- 
tent le plus. 

Qu’on ne s’imagine pas que j’imiterai certains Commentateurs qui f« 
contentent de mettre de nouveaux mors, rarement de nouvelles chofcs, 
Sc fbuvent de celles qui ont été mille fois répétées par difFérens Au- 
teurs. Il eft facile.de cultiver les terres qui ont été déjà défrichées & 
travaillées par d’autres. J’ai crû devoir les laifler à leurs premiers Maî- 
tres , & qu’il me ferait plus glorieux de m’ouvrir des paflages à travers 
les forêts les # s obfcures , &c où perfonne n’avoit encore penfé à pé- 
nétrer depiîis tant de fiéclcs, fans me croire pourtant plus habile 6c plus 
éclairé , mais plus hardi & plus patient que les autres , puifquc peribn- 
ne n’ignore combien la recherche du vrai coûte de peines & de foins } 
dans les endroits où je le cherche inutilement parmi les ruines & les dé- 
bris des tems antiques , je mets en ufage mes conjeétures -, que s’il arri- 
ve que je me fois trompé en quelques-unes , on ne fauroit le trouver é- 
trange , puifque je ne les donne que fur ce pied-là. Si des Savans il? 
luftres & de mes amis ne fe font pas trompez dans le jugement qu’ils 
en ont fait , j’ofe efpérer qu’il n’y en aura aucune de rebutée. Il efl 
vrai que j’attaque en quelques endroits celles de quelques grands hom- 
mes qui ont traité comme moi l’antiquité militaire , & que je fais voir 
leurs erreurs} mais il faut que l’on confidére que ces erreurs ont pro- 
duit la vérité , & que celles où je puis être tombé , auront peut-être le 
même avantage , aiant approché en bien des chofcs difficiles au pllis 
près de la vérité fans la reconnoître *& fans l’aborder. Après tout il ne 
faut pas que le nom & le titre de Savant nous en impofènt -, l’on verra 
qu’ils ont, faute d’expérience, débité bien des chofcs fauflès pour des 
véritez. 

Je prévois aflèz , & félon toutes les apparences je ne me trompe point, 
qu’on trouvera cet Ouvrage un peu trop diffus. Il efl aflèz oroinairç 
aux cfprits précieux & dégoûtez, dit un Savant, de fè plaindre de la 
prolixité des Auteurs -, ce défaut dont je puis être accule , & dont je 
m’accufe, me fait fouvenir d’un beau paflage de M. Arnaud, qui me 
paraît digne d’être copié. Il eft vrai , dit cet homme célèbre , qu’à 
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r égard Je ceux qui ont beaucoup de pénétration defprit \ & qui en- 
tendent à demi mot , j’aurois pu être bien plus court j mais on écrit 
pour toutes fortes de perfbnnes , & il ejl jufte que les plus forts s’ac- 
commodent à la portée des plus foibles , félon ce que Saint. Auguflin 
difoit à fon peuple: Patiantur aquilae dum pafcantur columbat. J'ai de 
plus ce defaut , ( car f’en eft peut-être un) que j’ai trop d attache à 
faire enforte , autant que j'en fuis capable , que ce que je crois vrai 
foit expliqué dune manière qu'il foit bien facile de le bien compren- 
dre, ce a’ en être perfuadé -, défi cela feul, ce me femble , qui méfait 
être plus long que je ne voudrais. 

Je n’ai pas cf autres raifons que celles que je viens d’alléguer pour jus- 
tifier l’étendue que je donne à certaines queftions. S'il, fc trouve de* 

f ens à qui elle dépi aife, fans difficulté j’en entrevois un plus grand nom- 
re qui m’en remerciera , parce que je ne dis rien d’inutitc , ni rien de 
Superflu, ou du moins tout porte coup. Après tout, qui eft l’Ecrivain 
fur la terre qui puifle contenter tout le monde? J’offre ici un feftin a- 
bondant, compoië de toutes fortes de mets & de fruits tirez de mon cru 
en plus grande quantité que de celui des autres ; il efl libre à chacun 
des Conviez de choifir & de prendre ce qu’il trouvera de plus à fon 
gré } tout eft apprêté de ma main , & j’ai eu égardpaux diftëren* 
goûts. 

Si j’avois pafle une partie de ma jeuneflè dans un Collège , & étu- 
dié fous la difcipline d’un Pédagogue qui m'aurait inftruit des régies de 
la Rhétorique, & appris à ne donner à mes penfëes k à mes raifonne- 
mens que la jufte étendue qu’ils doivent avoir, j’aurois été peut-être 
plus court, je n’en difeonviens pas ; mais je ne Saurais croire que je 
ji’euflè pas ennuie : il faut laiffer un cours libre à l’humeur êc à la na- 
ture, & ç’eût été forcer l’une & l’autre. Je ne faunois me contenir fous 
les enfeignesde ces régies, je n’ai pu me contraindre dans oette forte 
de difcipline -, déplaît-on moins fans ce défaut ou avec ce défaut , fi l’on 
manque d’dprit? 

Je crois que cette méthode preflée efl admirable dans un Auteur de 
profeflion , qui doit avoir des vues fuivies , marcher ferré & uni com- 
me une Colonne, fans digrcflîon,.fans fuperfluitez, fans citations & 
fans éxcmples , franchement c’eft une très-grande fervitude que cela , 
c’eft fc mettre à la chaîne. Mc donné-jc pour un Auteur tel que je dis? 
J’imite le mien, qui ne court pas à fec comme les autres. Marche-t-il 

f >lûs ferré & dans une plus grande difcipline de Rhétorique que je ne 
ais? Déplaît-il? Ennuie-t-il? Au lieu que la plupart des autres font un 
effet tout contraire fur l’efprit de leurs Lcfteurs. Si c’eft un mauvai* 
modèle félon quelques Savans, ç’en eft un bon félon d’autres plus Sa- 
vans qu’eux , fie plus grands Connoiftèurs. Je m’en tiens à ceux-ci fan* 
méprifer les autres, & plus encore à la nature qui m’y entraîne , com- 
me elle entraînoit Michel de Montagne, & confie laquelle la Rhé- 
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torique , tontes Ces régies & fes Profeflëurs vont fc brifer comme con- 
tre un roc. 

On peut juger par ce que je viens de dire , que les libcrtez que je me 
donne, & les hardieflês que je prens ne font pas petites , & je m’en fai 
gré. J’en avertis mes Lecteurs par avance, bien foin de clicrcher des 
raifons pour exeufer mon libertinage. 

La République des Lettres a fos libertins & les aroufans ; déplaifcnt- 
ils ? Sont-ils rebutez ? U s’en faut bien ,ils font au contraire très-rechcr- 
chez } ils nous donnent des fruits & des fleurs en abondance pêle-mêle 
& fans ordre comme un trophée, & le tout enfcmble compofc une o- 
deur très-douce & très-agréable. Rien ne plaît & ne réjouit tant que ce- 
la; c’eft la régie que j’ai fuivic; & le prélènt que je fais au Public, aux 
Gens de mierre, aux Savans, & à ceux même qui ne le font pas, & 
qui ne liront que pour délaflèr leur efprit. Le prélènt eft fort peu de 
choie , mais enfin c’en le travail de plufieurs années. 

Polybc fit un fèmblablè préfent à Ion fiéde il y a deux mille ans r il 
en fut admiré comme nous l’admirons , & comme on l’admirera tou- 

{ 'ours. S’il n’eft pas en entier, du moins ce qui nous relie de ce grand 
lomme nous fait allez juger de l’excellence du tout. Il l’orne & le pare 
de nouveaux» fruits & de fleurs toutes nouvelles, que je préfente à mon 
fiéde , & le tout rangé & varié de la même façon que mon Auteur a 
donné le fien. Car c’elt de lui que je reçois l’ordre. Bien alluré que 
cette méthode , bizarre en apparence, attirera davantage l’attention 8c 
la curiofité de mes Lcétcurs. . 

Souvent un beau défordre eft un effet de l'art. 

% 

Je m’attache aux batailles , aux combats qu’il rapporte; je les éclair- 
cis, je les mets dans un plus grand jour, j’en tire le précepte & la mé- 
thode, & j’accommode le tout à mon Syllême de Ta&ique, &àma 
manière d’attaquer & de fe défendre; j'y ajoute des Plans & des Figu- 
res des ordres de batailles pour un plus grand éclairciflèment ; j’appuie 
le tout d’oblèrvations & de remarques , forfqu’il s’agit de quelque partie 
confidérable de la guerre, que je traite toutes fur ces principes. 

Il y en a certaines plus importantes que je fubdivife en plufieurs au- 
tres, & chacune cil expliquée & traitée lëparément. Il s’en trouve quel- 
ques-unes dont aucun de nos Auteurs dogmatiques n’avoir parlé , foit 
par oubli, foit qu’ils ne crùllènt pas qu’on pût les réduire en principes 
& en méthode. Du moins dévoient-ils nous faire voir qu’elles ne leur 
étoient pas inconnues. A l’égard des autres, à peine nous en donnent- 
ils une bonne idée. Enfin je me conduis de forte que chaque Chapitre 
ou Paragrafc les iepréfente par des cotez différons, félon les divers cas, 
le teins, les lieux, les occaftons, le nombre, le plus ou le moins de 
force dans une arme que dans l’autre, les variations d’ordres, les dif- 
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férentes méthodes, & le cara&ére même des Généraux: car tout eft de 


conféqucncc à la guerre. 11 n’y a rien de petit, tflut y eft grand, ou tout 
le devient. 


Dans les autres matiérçs, difons plutôt dans toutes, je donne un li- 
bre eflbr à mes penfées fur toutes les chofes dont mon Auteur parle, & 
dont l’imagination eft fans celle remuée , fe tournant de tous les côtcz 
8c fur différons fujets. 

Gomme cet Ouvrage pourroit être lû par morceaux , ou fervir à la 
guerre en guife de Dictionnaire de conduite militaire félon les cas qui 
peuvent furvenir , qui ne font pas tous les mêmes, il pourroit fort bien 
arriver qu’un averti flément , un précepte , une conduite à obferver dans 
l'attaque ou dans la défenfe, qui ne feraient donnez qu'une fois, cour- 
raient rifquc de demeurer inconnus. 

A la fuite de chaque Chapitre du Texte viennent des Obfervations 
ou des Diflèrtations fur les événemens que l’Auteur rapporte , fans au- 
cun autre ordre que ces événemens, 8c tout cela embraffè différentes 
matières : .car elles ne regardent point toutes la guerre, quoique je la 
traite dans toutes fes parties. Dans ces fortes d'Ouvrages , le droit de 
paix & de guerre, la politique, & tout ce qui regarde le gouvernement 
des Peuples, dont l’Auteur parle, & leurs differentes méthodes d’atta- 
quer & de fc défendre, ne font pas négligées. Je coule quelquefois lé- 
gèrement fur certaines .chofes pour les reprendre 8c les approfondir , Iorf- 
que l’occafion s’en offre dans le cours de cet Ouvrage: car quoique mon 
Auteur poftède tout dans un excellent degré, il n’a pas tout dit, 8c nous 
ne fommes pas toujours de fon avis. Bien que je place ce grand hom- 
me au-deffus de tous les Hiftoricns Politiques & Militaires, quelque 
cftime même que j’en faflè , je le crois fi peu éxemt de tout défaut que 
j’en fais obferver, que j’en relève même un aflèz bon nombre. 

A l’égard des batailles, des combats, des campemens 8c des mouve- 
mens généraux des armées, changcmens 8c variations d’ordres, des in- 
lültes de camps retranchez, des retraites de toute cfpéce, des furpri- 
lès, des fiéges, des partages de rivières 8c de grands fleuves, 8c autres 
grandes manoeuvres favantes 8c profondes , & tout ce qui regarde la 
lciencc du Général , je les traite avec foute l’éxaétitude 8c le foin poflï- 
blc, 8c autant qu’il dépend de mes forces 8c de mon intelligence, puiff- 
qu’aucun avant moi n’a fait paraître les fiennes fur ces fortes de fujets, 
c’cft-à-dire fur un Cours de feience militaire ■, on ne l’a pas fait non 
plus à l’égard des faits que mon Auteur rapporte d’une manière claire 8c 
diftinélc, 8c que je réduis en principes 8c en Syftêmc-, mais fi ccs faits 
n’étoient pas repréfentez 8c éclaircis par des Plans 8c des Figures defli- 
nées avec la dernière régularité , 8c gravées par les plus habiles Maîtres, 
8c que tout n’y fentitpas l’art 8c la méthode, je croirais n’avoir rien 
fait pour l’inftru&ion des Gens de guerre, ni qui fut digne d’une fi 
grande entreprife. Rien ne m’a fcmblé plus important que cela. C’étoic 
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la méthode des Anciens, comme on le voit dans Plutarque: on a cou- 
tume de dire, & l’on n’en a que trop de rail'on, que les Images (ont 
les Livres des ignorans. Les Hiiloricns , je me borne à ceux-ci qui le 
mêlent d’en enrichir leurs Ouvrages , devraient donc fe faire une efpé- 
ce de réligion de n’en mettre que de véritables. S’apperçoit-on , dans 
prefque tous les Livres qui en font ornez, que ces Plans ou ces Figu- 
res idicnt vraies? La plupart de celles dont ces Auteurs nous régalent, 
font des rêveries tirées de leurs cerveaux , foit manque d’attention aux 
différons textes qu’ils confultent où ces faits font marquez , foit faute 
d’un certain géme propre à ces fortes de découvertes, foit par défaut 
d’expérience ou par ignorance; il faut bien que tout ceci y entre, ou 
du moins une bonne partie. Quoiqu’il en foit, il eft confiant qu’ils 
trompent par là les perfonnes les moins propres à fc garantir de l’er- 
reur ; parce qu’ils n’éxaminent pas mieux les allions qu’ils lifent que 
l’Hiftorien qui nous les raconte, aufii ignorant qu’eux à cet egard-là. 
Les Savans y font trompez comme les autres, fi ces Figures reprcfcn- 
tent des combats ou des batailles: car tous ne font pas au métier pour 
en juger. Il s’en trouve pourtant qui fans en être s’aperçoivent fort 
bien de ces fottifcs , & n’ont garde de les regarder comme des pièces 
authentiques. Ceux-ci font en fort petit nombre , mais les dupes font 
en foule. 

Les Eftampes des batailles 8c des machines de guerre des Anciens 
dans la nouvelle Hiftoirc Romaine, font-elles bien fincércs? Appro- 
chent-elles du vrai? J’avoue que l’Auteur ne les a pas tirées de fi tète, 
mais prifes par-ci par-là dans plufieurs Ouvrages la plupart Italiens. 
Mais à quoi penfe-t-on de nous donner gravement les imaginations ri- 
dicules de ces fortes de Savans ? Reconnoit-on Polybe & Titc-Live lui- 
même dans l’Eflampc que l’on donne là de la bataille de Cannes? Eft- 
clle conforme au narré de ces deux Auteurs ? Peut-on s’empêcher de ri- 
re , en voiant la cavalerie des deux ordres partagée à chaque aile fur 

2 uatre colonnes d’une profondeur immenfe? Jamais les Romains ni les 
Carthaginois, ni aucune nation du monde ne combattit ni ne fc rangea 
de la forte à la cavalerie, mais par efeadrons. Lipfc, délivrai, 6c 
tous ceux qui le fuivent en queue , ont fuivi cette ridicule façon de ran- 
ger la cavalerie. De grâce qu’on me faffc voir l’Auteur où ils l’ont pui- 
fëe. Lipfc fur cet article , 8c dans prefque tout fon ‘Poliorceticon , eft 
un Auteur dont on ne peut trop fe défier. Hugo Gromaticus eft l’origi- 
nal de toutes ces méprifcs. A-t-on pris garde à l’infanterie , qui faiioit 
le centre dans cette bataille? Je ne vois rien de plusplaifant que le grand 
chemin qu’on laifle entre les deux corps , comme pour épargner aux 
Romains la peine de fc faire un paflàge au centre des Carthaginois. 

A ces ordres de batailles que je donne félon la defeription que mon 
Auteur en fait , j’en oppofe d’autres félon mon Syftèmc , dont je don- 
ne les Plans, 6c des exemples parallèles anciens 6c modernes. 

Tem. I. b Lorf- 
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Lorfquc Vaftion s’eft terminée dans une plaine , nous traitons des af- 
faires des plaines -, nous n’épuifons pas pourtant cette matière dans un 
feul endroit , parce que les cas font différais , & les circonftances di- 
verfes : outre que la guerre ne luit pas toujours les routes qu’on fe pro- 
pofe , & par conféqucnt les méthodes doivent être différentes , quoique 
dans un terrain femblable ; en un mot j’emploie différentes manières de 
me ranger, & je ne me borne pas à une feule dans le même pais: l’ha- 
bilcté confiffant dans les variations d’ordres , ce qui cfl bien diffèrent 
de la routine-, qui ne reconnoit qu’un feul ordre & qu’une feule métho- 
de. Doit-on être fhrpris après cela, fi la portion du hazard ou de la for- 
tune dans le partage de la gloire militaire efl toujours la plus grande ? 
Au lieu qu’en oppofant à l’ennemi des difpofitions diverfes fans rien 
changer dans mes principes capitaux , finon pour la diflribution de cha- 
que arme, il fc trouve toujours nouveau, & dans une perpétuelle incer- 
titude de ce qu’il fera, ne voiant rien dans ce qu’on veut faire à catifè 
de la fouplcflè & de la vîteflè de mes mouvemens, & c’cfl là en quoi 
confifle le grand & le profond de ma tactique. Ajoutez à ce que je 
viens de dire , que j’approfondis davantage fa matière que je traite fé- 
lon que l’Auteur me fournit l’occafion de reprendre les mêmes matières 
dont j’ai parlé ailleurs. Nous rcfléchiflons en même tems fur les fautes 
des deux partis, comme fur ce qu’ils ont pratiqué de bon & de remar- 
quable. 

Si l’affaire s’efl paflèe dans un païs couvert, dans des lieux mêlez, 
coupez , difficiles , Sz où une armée ne combat que par parties déra- 
chées ou fur un petit front, je propofe & je donne des difpofitions dif- 
férentes , & ainfi de toutes les autres affaires qui regardent les diverfes 
fttuations des lieux, où les armées font obligées de combattre; mais je 
ne m’écarte jamais de ma méthode, qui s’accommode à tout} en cela 
bien différente de celle que nous fuivons. 

11 cft ailé de comprendre par le nombre des Volumes de cet Ouvra- 

f çe , la grandeur des matières qu’il renferme , & combien il importe de 
'orner & de l’enrichir de Plans & de Figures, il yen aura près de 3 fo* 
& l’on ne fauroit guéres s’en difpenfcr : car fans ce fècours il feroit très- 
difficile de bien comprendre les matières que je traite } fnais on doit 
bien fc garder de croire que je donne mes imaginations pour des réali- 
tez, comme font tant d’autres. Tout eft prouvé, tout efl réel à l’é- 
gard de l’antiquité militaire. Un Ami * de mérite que j’ai auprès de 
moi , & qui deffine parfaitement , s’eft chargé de l’éxecution des 
dcflcins, & a fuivi mes idées avec toute la régularité £c l’éxaêfitude 
poffible. 

Je me fuis trouvé trop reflèrré dans cette Préface pour être en état 
d’entrer dans un plus grand détail de cet Ouvrage. Je me borne feu- 
lement aux deux premiers Volumes: les matières des fùivans font en fi 
grand nombre, que je ne pourrai guéres me difpcnlèr de les accompa- 
gna 
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gner de Préfaces , où nous répondrons aux critiques fi nous le jugeons 
à propos. 

Comme mon Traité de la Colonne eft la bafc de tout mon Corps de 
fcience militaire , & le fondement de tout mon Syftême de guerre , elle 
en fait aulli h tête. Elle n’eft pas tout-à-fait telle qu’elle a été donnée 
dans les Nouvelles ‘Découvertes , on la fortifie d’un grand nombre de 
preuves, qui achèveront de convaincre ceux- que les premières ont é- 
oranlez. j’y ai ajouté encore des Figures , aes éxemples 6c des faits 
remarquables Anciens 8c Modernes qu’on ignorait , 6c que j’ignorais 
moi-même , qui ne laifleront pas que de furprendre 8c de déformer , s’il 
eft polliblc, ceux au goût dclquels cette façon de combattre n’a pas été, 
plutôt par efprit de contradiéhon que par raifbn: car je les défie d’en 
alléguer aucune tant foit peu fuportable, 8c qui puiflê faire juger qu'ils 
entendent l’infanterie , & qu’ils connoiflênt fa force. En un mot il n’y 
a guéres de Chapitre où je n’aie inféré quelque nouveau raifonnement , 
quelques nouvelles réflexions , 8c quelques nouvelles maximes que la vé- 
rité produit aflèz naturellement, 6c qui paroitront, j’efpére, en leur 
place. C’eft l’avantage des Syftêmcs fondez fur des véritez démontrées, 
de conduire à un grand nombre d’autres : ce qui n’eft pas un petit em- 
barras à ceux aufquels ces véritez déplaifcnt, 6e qui les rejettent hardi- 
ment lorfqu’elles paroiflènt contraires à leurs préventions. Ne crai- 
gnent-ils pas que la vénérable routine ne foit défèrtée, 6c qu’ils ne 
perdent tout leur crédit? Leur crainte n’eft point mal fondée, puift 
que cette routine menace ruine, 6c que j’en fappe les fondemens. 

J’ai jugé d’autant plus ncccflàire de répandre plus de preuves dans cet 
Ouvrage , que je luis venu dans un tems où des fentimens tels que les 
miens, tout raisonnables 8c démonftratifs qu’ils font, ne peuvent man- 
quer d’effaroucher certains efprits opiniâtrement attachez à la coûtume: 
pour les habiles, ils me feront favorables: je parle ici des Officiers par- 
ticuliers, favans dans l’infanterie, comme des Généraux les plus renom- 
mez de l’Europe, qui ont approuvé 8c reçû mon Syftême , 6c qui 
m’ont fait l’honneur de me le marquer dans les lettres qu’ils m’ont 
écrites. 

/ Le nombre des entêtez eft toujours le plus grand , 8c il ne manquera 

pas de fc lbulevcr. Car le moien que les roucineurs puiflent s’accom- 
moder d’un Syftême qui les réduit dans l’abfoluc néccffité d’étudier 8c 
de s’appliquer à leur métier. Et pourquoi y feront-ils obligez? Le voi- 
ci , c’eft que mes principes étant à la portée de toutes fortes d’cfprits , 
6c pouvant s’apprendre comme ceux des autres fciences, il leur fera hon- 
teux de ne rien favoir de la guerre , pendant que ceux qui ne font pas 
guerriers pourront par la leéture de mon Livre, en raifonner 8c en par- 
ler beaucoup plus favamment que ceux qui n’ont d’autre titre à produire 

3 uc leur expérience : il faudra donc néceffairement qu’ils apprennent, 
e peur de trouver des gens de tous états qui les relèvent à chaque pas 

b ij qu’ils 
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qu’ils feront. Voilà ce que j’avois à dire de ce premier Tome : pafi 
fons au fécond, où nous nous réduirons à une fimplc idée , fauf à 
dire quelque chofc de plus dans une Préface. 

L’attaque & la défenfé des places des Anciens en fera la matière, 
fans palier à d’autres que par aiverfion. Le fiége de Lilybée, qui eft 
un des plus célébrés ; & peut-être le plus favant de l’antiquité , m’a 1er- 
vi comme de texte à expliquer, & j’ai formé là-deflus un Ouvrage ré- 
gulier & trcs-confidérable. J’ai rangé les matières , qui font infinies, 
de la manière qui m’a femblé la plus commode & la plus méthodique. 
J’ai puifé, à peine le croira-t-on, d’un homme au (fi peu favant que je 
le fuis: car je fensbien que je ne le fuis pas ; j’ai puifé, dis-je, dans 
un fort grand nombre d’ Auteurs : ceux qui l'ont plus favans que moi 

dans cette forte de Littérature , n’en feront nullement furpris -, mais ils 
le feront de ma patience bien plutôt que de mon efprit. 

On y tramera toutes les pratiques & les méthodes différentes des 
Anciens dans ces deux belles & favantes parties de la guerre , car ils y 
étoient plus habiles que nous ne le fommes ; c’eft de quoi peut-être nos 
habiles Ingénieurs ne conviendront pas. Ils fufpcndront, s’il leur plait, 
leurs dédiions jufqu’à nouvel ordre : car il faut que le Livre paroifle. 

Tout cela eft enrichi de Figures, & d’une infinité d’éxemples, de ré- 
fléxions & de raifonnemens ; j’y amène des preuves, je préviens les ob- 
ieétions, j’appuie tout de témoignages-, &: lorfquc ces fortes de flam- 
beaux me manquent , j’ai recours aux conjectures , qui ne m’écha- 
pent pas au beloin , prefquc alluré qu’il n’y en aura aucune de re- 
butée. 

Je ne penfe pas qu’il y ait rien de plus amufant & de plus inftruétif 
qu’un Traité particulier fur une matière comme celle-ci, lorfqu’elle eft 
neuve & que celui qui fe met en tête de l’épuifer n’eft pas dépourvu des 
connoilTances néceflaires pour une telle entreprife : l’expérience de la 

guerre doit être jointe à ces connoilfimccs pour pouvoir réulfir. Sans 
cette expérience je ne crois point qu’un autre , plus favant que je ne le 
fuis , s’en put bien tirer. On trouvera ce Traité d’autant plus curieux & 
plus amufant , qu’il eft prcfque tout parfemé & bigarré de Phyfique & 
d’expériences fur les rcflbrts de l’air & du feu , car je fuis fur ce 
point- là d’un fentiment bien différent de ceux qui ont écrit fur cet- 
te matière. 

Les machines de jet des Anciens m’en ont fourni l’occafion quant 
aux parties de l’air ; car quant à celles du feu , la poudre qui a produit 
l’invention de nos diverfes bouches à feu , & celle de nos mines , m’a 
conduit à des expériences Sc à des découvertes toutes nouvelles fur les 
parties qui compofent les rcflbrts de la flàme confidérée comme un flui- 
de parfait. 

Je hazarde mes conjcéhires fur leur nature &: leur figure, car je n’ai 
que cela à donner, non plus que les autres, pour qu’ils puiflent pro- 

diu- 
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duireles effets que l’on voit; fans que je croie pour cela, malgré mes 
expériences , que j’aie fort avancé dans la recherche de la vérité. Les 
expériences trompent, quoiqu’elles foicnt heureufes : car c’cft fouvent 
toute autre chofe que ce que l’on s’imagine. Je fuis du fcntiment des 
Savans les plus raisonnables , qui tiennent que le meilleur ujage qu'on 
puijje faire de la Thilofophte ejt de reconnaître qu'elle efi une voie d'é- 
garement Sc de vilions.qui ne font pas toujours la marque d’un petit 
efprit. 

Je donne les Figures de toutes les machines des Anciens que j'ai dé- 
couvertes, 8c une infinité d’autres E (lampes qui rcprélêntent leurs lignes 
de circonvallation & de contrevallation, leurs approches, leurs diffé- 
rentes méthodes dans la defeente du folié, leurs galeries fouterraines, 
leurs tours , leurs (orties , Sc les forces mouvantes de ces lourdes ma- 
chines, &c. toutes ces matières font dignes de l’attention des habiles 
gens , parce qu’elles font toutes nouvelles. 

On peut juger combien une fomblablc entreprifo coûte de peines , de 
foins , de recherches 8c de dépenfes , par les expériences que j’ai été 
obligé de faire, 8c qu’il m’a fallu fouvent répéter. J’aurois pû pouffer 
plus loin que je n’ai fait , 8c m’embarquer dans d’autres découvertes } 
mais comment pouvoir en venir à bout ? Les facilitez d’un Particulier ne 
fuffifent pas, je me produis peu , 8c je n’importune perfonne. Ceux qui 
aiment cette forte de Littérature d’antiquité militaire , qui eft de toutes 
la plus agréable, en auront ici plus qu’ils n’en devraient attendre rai- 
fonnablcment d’un homme de ma profefiion. 

On n’entretient pas toujours le Le&eur de fiéges , de combats 8c de 
batailles, de tems en tems on lui préfente des objets plus tranquilles Sc 
plus doux. Tantôt c’eft le caraftérc Sc l’éloge d’Hiéron, tantôt la vie 
d’Agathocles Tyran de Syraculè. Dans un endroit on fait voir de quels 
artifices les Romains fe font fervis pour étendre leur domination fur 
tous les Etats du monde ; dans un autre quel a été leur efprit Sc leur 
conduite Sc l’adrdfe de leur politique militaire dans la fécondé Punique; 
ici les moeurs, le caraftérc Sc la politique des Carthaginois ; là celle des 
Grecs Sc des différens peuples de l’Afic, 8cc. fans compter les di gref- 
fions qui fe rencontrent en allez grand nombre , 8c qui roulent prcfquc 
toutes fur des fujets moins bruians 8c moins terribles que ceux que la 
guerre a coûtume de nous prélcnter. 

Enfin , de peur que les éxemples trop éloignez du tems où nous vi- 
vons, ne fillènr pas allez d’impreflion , 8c que dans l’application des 
principes ils ne vinflènt pas allez facilement à l’cfprit ; on en a ajouté 
d’autres plus récens , 8c tirez pour la plupart de nos dernières guerres. 
On doit bien s’attendre que nous n’épargnerons pas là-deffiis nos réfle- 
xions; nous avons faifi cette idée d’autant plus volontiers, qu’cHe nous 
fourniiloit l’occafion de témoigner publiquement l’eftirae que nous fai- 
fons des Généraux d’armée. qui ont illuftré leur fiécle par leur valeur 8c 
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leur habileté. Quelquefois, à la vérité, nous difons librement ce que 
nous penfons de certaines entreprilés qui ne nous parodient pas avoir été 
conduites félon les régies de la guerre: nous jugeons avec la même li- 
berté des autres qui ont été rejcctécs, ou négligées au moment de l’éxé- 
cution par une prudence mal entendue, par faute de hardieflè, par de 
mauvais conièils ; & d’autres enfin qui ont échoué bien moins par la 

faute du Général que par l’incapacité , la n.auvaiic volonté, la malice, 
ou la foibleflé de ceux qui en étoient chargez. 

Mais la plupart de ceux-là font morts , & à l’égard des autres qui vi- 
vent encore , ils font allez raifonnablcs pour ne pas me favoir mauvais 
gré de la liberté que je prens. Je ne pcnlc pas que qui que ce loit le 
croie infaillible. En tout cas je ne veux pas qu’on m’accule d’être du 
nombre de ceux qui aiment mieux mentir ou déguilér un fait , que de 
s’expofer aux mauvais offices de ceux qui pourraient s’oppolèr à leur 
fortune, ou les perdre tout à fait. A ce prix là je ne briguerai jamais 
la faveur de pcrlonnc, je fuis content de mon fort tel qu'il puific être -, 
&c quand celui de Bélilaire me ferait deltiné, j’ai allez de courage & 
de Philofophie pour le Emporter. La vérité a été de tout tems opprimées 
mais jamais les ennemis de cette vérité n’ont pù ôter la gloire , ou du 
moins la conlblation des perlécutions aufquelles font expolcz ceux qui 
l’écrivent. 11 eft pourtant certain que cette gloire , que produit la vé- 
rité , eft infiniment plus grande dans le Prince , ou dans ceux qui 
gouvernent, lorfqu’ils fouftrent qu’on la dilè &c qu’on l’étale dans le 
plein jour. 

Je ferais bien marri d’cmploier le peudetalens que Dieu m’adonnez, 
& le peu de tems qui me relie à vivre , à déguifer la vérité par de balles 
flatenes. Ce ne font pas les fautes qui déshonorent un homme de guer- 
re, c’efl la lâcheté & les mauvailês aêtions. Je n’attaque pcrlonnc à cet 
égard; & fi j’en rapporte de bien mauvaifes & de bien infâmes, je les 
tire des éxemplcs éloignez. Quelque éteinte que foit, dit Tacite, la fa- 
mille de ceux qui ont commis des làchctcz , il s’en trouve toujours quel- 
ques-uns qui par rcflèmblance s’intérefiènt à leur condamnation , & ne 
peuvent fouftrir les défauts ou les mauvaifes aétions dont l’Hilloricn les 
charge. Sur ce picd-là il faudrait jetter toutes les Hilloires au feu. 
l’uffcn- Les Princes, les Grands du monde, ou les Généraux d’armées, dit 
quelque part un Hifloricn judicieux , doivent s’imprimer fortement dans 
mmt.it l’cfprit que leur rang les expofant à la vue de tout le monde, tout ce 
shnicit. <l u ’ik f° nt de bon & de mauvais ell toujours connu d’un fort grand 
nombre de perfonnes , &: les derniers ont pour témoins leurs loldats & 
leurs Officiers , qui voient fouvent fort clair. Un Hilloricn eft en droit 
de tranfmcttre à fa poftérité leurs allions telles qu’il les trouve, ou tel- 
les qu’il les a vues ; le fêul moien que les uns & les autres aient pour 
prévenir le blâme des fiéclcs à venir, eft de bien faire: le Monarque 
peut impofer filence à fes fujets tandis qu’il eft en état de lé faire crain- 
dre. 
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dre, les autres le peuvent par leur crédit auprès du Monarque, ou de 
fes Miniftresjmais ni le Monarque ni les Minières ne viendront jamais 
à bout d’arrêter la plume des Etrangers, ou des Ecrivains délintéreflèz 
qui vivront apres lui. 11 vaut mieux imiter Trajan. Ce grand Capitai- 
ne tira un grand avantage des vices de ‘Donatien : car tlavoit Jùpar 
fa propre expérience , dit M. de Tillemont, quelle mijere c'ejl que de ^ 
trembler fous un Tyran en danger d' éprouver fa cruauté. Il avait vû Hip.it, 
combien les mechans Princes font detejlez de tout le monde , & de 
ceux-mèmes qui les rendent méchant \ princes par leurs mauvais con-jw. 
feils & par leurs fateries -, ainfi il voioit dans ce qu’il avait fouhaité 
ou blâme étant particulier , ce qu'il avait à faire ou à éviter étant 
Empereur. Ses bonnes qualitcz étoient d autant plus agréables , qu'el- 
les ét oient oppofees aux vices de Domitien: auf/i n'avoit-il garde de 
trouver mauvais qu'on blâmât & Domitien & les autres méchant 
‘Princes -, comme il en était fi dijférent , il ne s'intéreffoit nullement à 
leur défenfe , fachant bien que tout ce qui fe d if oit contr'eux ne pou- 
voit retomber fur lui, & que même on n’aime pasajfez les bons quand 
on ne hait pas les deréglemens des méchant. Quand on ne blâme point , 
dit Pline, un méchant Prince après fa mort, c’cllquc fon fucccflèur 
lui rcdèmble. 

D'ailleurs bien des raifons fcmblent devoir me raflurer contre la mau- 
vaife humeur de ceux à qui certaines véritez peuvent déplaire, 8c aux- 
quels la maxime de Tacite, citée plus haut, peut être appliquée. Les 
plus éclairez favent mieux que perfonne combien la fcience de la guerre 
eft vafte Sc étendue , combien clic cmbraflc d’autres connoiflànccs. Com- 
bien faut-il avoir de qualitez de la nature , combien d’étude 8c d’expé- 
rience , pour être également habile dans toutes lès parties ? Mais quand 
on n’auroit qu’à le féliciter l'ur les premières, quand on n’auroit rien à 
fe reprocher fur les fécondes , la vigilance ne s’endort-elle pas quelque- 
fois ? L’attention n’eft-ellc jamais détournée ? Que l’on me nomme un 
Général de l’antiquité, un des plus renommez de nos Modernes, quel- 
que parfaits qu’ils foient, aufquels on ne puillè rien reprocher? 

D’ailleurs en prenant quelquefois la liberté de ne pas approuver cer- 
taines actions militaires , loin d’avoir eu intention de diminuer par là la 
gloire de leurs Auteurs , je n’ai prétendu que la rchauflèr : car fi je les 
avois louées comme celles qui font véritablement dignes de nos éloges , 
qu’auroit-on penfé, ou de mon difeernement ou de ma fincérité? Au 
lieu qu’en rendant aux uns 8c aux autres la juftice qui leur eft dûe , le 
témoignage que je rends en faveur de celles, qui font conformes aux 
régies de la guerre , devient croiable par celui que je porte contre celles 
qui lui font contraires. 

Si j’avois perverti la vérité pour ne pas déplaire aux uns, 8c pourfla- 
ter les autres, j'aurais fait plus de mal que oc bien, 8c paftè non feule- 
ment pour un flatcur infigne , mais fourni encore des itftéxions mali- 
gnes 
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gncs à ceux qui ont été les témoins des événemens , & re/ïufeité ou rap- 
pelle des idées fàcheufcs & délàgréables à la honte de ceux dontj’aurois 
pallié ou couvert les défauts ou ies mauvaifes manœuvres , l’on y ferait 
revenu comme au premier jour. C’clt en effet ce qu’a produit une Hit 
toire imprimée depuis peu de tems ; je n’en avois jamais tant appris de 
la conduite irrégulière d’un grand nombre qui y font louez , que lors- 
que cette Hiftoire a paru dans le monde. Ce qui l'urprendra encore plus, 
c’eft que la plupart de ceux qui le font rendus dignes des plus grands 
éloges, y font oubliez , ou louez très-fobrement. Témoin la belle & fa- 
vante manœuvre de M. d’Avarey à la bataille d’Almanza. L’Auteur en 
fait-il la moindre mention ? Et cependant la gloire de cette journée fut 
toute pour lui à la droite; notre gauche, qui plioit déjà, &dont la dé- 
faite étoit toute vifible , ne dut-elle pas fon lalut à la droite déjà vi£bo- 
rieufe, qui serait repliée fur la gauche des ennemis? Cette belle aftion 
ne méritoit-elle pas qu’on en fit tout l’honneur à ce Général , qui s’ac- 
quit par là un brillant qui éclata fi fort, & qui fît tant de bruit par tou- 
te l’Europe ? 

Je dois donc m’attendre que les véritez hiftoriques & rares, qui font 
répandues par tout dans cet Ouvrage, ne m’attireront aucun blâme des 
gens raifonnables , puifque je ne dis rien qu’il ne foit très-permis de di- 
te-, il n’en fera pas ainfi de mes opinions, fi contraires à celles des au- 
tres. Je dois me préparer à de grandes oppofitions, parce que j’attaque 
les pratiques & les maximes univerfèllement reçues & de longue pre- 
feription. Mais la vérité démontrée eft-ellc bien infultable? Dans qucl- 

Î iues autres fcienccs, le fophifme éblouifîànt peut-être de quelque r ef- 
ource pour fè tirer d’affaire ; mais dans celle de la guerre toute voie & 
toute ifiùe lui eft fermée , puifque femblablc à la Géométrie elle emploie 
des figures & des démonrfrations évidentes & indubitables. 

J’avoue qu’il n’eft rien qui effraie plus certaines gens qui ont déjà pris 
parti en matière d’opinions dans certains arts & certaines fcienccs, que 
de fc mettre en pleine marche avec des fèntimens peu communs & des 
principes tout nouveaux, fi ces principes tendent au renverfèment de 
l’ancienne méthode , qu’ils ont intérêt de défendre , parce qu’elle favo- 
rife leur pareflë, & les difpcnfe de s’appliquer. En effet lemoien deraf- 
fcmbler tous les principes & toutes les régies d’une fcience immenfe & 
perdue parmi cet amas de ruines & de matériaux difperfèz au loin & de 
toutes parts dans une foule d’ Auteurs de l’antiquité la plus reculée. Le$ 
lire tous, les méditer tous pour tâcher de rétablir un Syftêmc qui ne 
nous eft connu que par un petit nombre de parties détachées; quelle 
patience, quels foins, quelles dépenfês pour un Particulier! Efl-on 
bien aflîiré de vivre allez longtems pour réuffir, & pour voirie bout 
d’une entreprife fi difficile? Ne fèroit-ce pas une nouvelle création pour 
celui qui s’y embarquerait , plutôt qu’une recherche & une découverte 
de ce qui a été autrefois? 


Mais 
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Mais quand on aurait allez de moiens, d’efprit inventif 8c de bon- 
heur pour retrouver ce qui eft perdu , pour aller meme au-delà ; li l’on 
n’eft pas le Maître dans un Etat, fi l’on n’ert pas un Miniftre qui gou- 
verne, ou quelque Grand d’un Roiaume, ou d’une République, que 
d’obftacles ne trouve-t-on pas en Ion chemin ? Il faudra tenir tête aux 
faux préjugez de la coutume , & à chaque pas que l’on fera , clïuicr les 
charges , & palier fur le corps d’une inhnité de gens puillans 8e en cré- 
dit, à qui il eft permis de faire & de dire tout ce qui leur vient à la 
fantaifie ; parc* qu'ils s'imaginent , dit un Auteur célébré de nos jours , Mj,cV; 
f avoir toutes chofes , & qu’ils ont de la peine à croire que les gens 
qui leur font inférieurs aient plus de raifon qu'eux: car ils foujfrent Liv. îv. 
bien qu'on leur apprenne quelques faits , ils ne fou firent pas volontiers chl 9 ' 
qu’on les inftruife des véritez folides , & qu'il eft nécefi aire de f avoir •, 
ils s'emportent lorfqu'on les contredit & qu’on les détrompe. 

' Parce qu'on a de coutume de leur applaudir en toutes leurs imagi- 
nations , pour faujfes & pour éloignées du Jens commun qu'elles putf- 
fent être , & de railler ceux qui ne font pas de leur fentiment , quoi- 
qu’ils ne propofent & ne défendent que des véritez incontejlables i c'tft 
par cette conduite fateuje de ceux qui les approchent , qu'ils fe con- 
firment dans leurs erreurs & dans la faujfe eftime qu’ils ont d’ej/x- 
mèmes , & qu’ils fe mettent enfin en pojfejjion de juger cavalièrement 
de toutes chofes. 


La penfée d’Euripide me plaît beaucoup, que les paroles d’un Grand 
ou d’un homme en faveur ont plus de force que fi elles étoient alléguées 
par un milcrable ; mais s’il railonne faux , ce Grand , s’il décide grave- 


ment lur des choies qui pallcnt Ion intelligence , croit-il de bonne foi 
en impolcr à tous ceux qui l’écoutent , fie qui lui applaudillcnt balîè- 
ment aux dépens de la vérité ? 

C’cft une témérité , lèlon ces Meilleurs , de vouloir renverfer tout 


l’ordre de la guerre de ma pure autorité , par une méthode dont aucun 
mortel , difent-ils , ne s’étoit encore avile : comme s’ils avoient tout lu , 
tout vû 8e tout éxaminé , 8e qu’il ne fut pas permis de penfer autrement 
qu’ils ne penfent fur ces loix Se fur ces ufages. Il s’en faut bien que 
nous foions de leur avis , 8e que nous nous loumcttions à leurs lcnti- 
mens, lorfqu’ils ne liront pas juftes, 8c qu’ils n’iront pas à un plus 
grand bien. 

Mais, difent-ils, tous ceux qui ont fuivi ces régies, ces loix 8e ces 
maximes, s’en font toujours bien trouvez. Qui leur a dit cela? Mais 
fuppolons que cela loit, car c’cft une fuppofition, ne nous fera-t-il pas 
permis d’examiner fi ceux qui ont fuivi , 8c qui fuivent encore l’ancien- 
ne méthode , ne fe font pas en effet trompez ? Ils ont remporté de gran- 
des viffoircs, je n’ai garde de le nier-, mais cela conclut-il pour la vé- 
rité fie la bonté de cette méthode? Puifquc le vaincu 8e le vainqueur 
ont oppofé également les mêmes principes, l’un pour attaquer, ficlau- 
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tre pour fe défendre ; ne faut-il pas que le plus fort ou le plus brave 
l’emporte fur l’autre ? Qu’on fafle l’analyfc des batailles de nos jours du 
plus grand éclat, du moins du plus grand nombre; mais qu’on la faflè 
en connoiflcur, on verra fans furpriie, que le hazard, le nombre ou la 
valeur plutôt que la fcience y ont eu la meilleure part. 

Qu’ils ne fe choquent donc pas fi nous voions clair , fi nous parlons 
comme nous voions , & lï nous ofons décider nettement & fans rien 
craindre ' fur ce que nous voions & fur ce que nous touchons. Qu’il 
nous foit permis de nous lèrvir de nos connoiffanccs, d’en faire l’ufagc 
qu’il nous plaît d’en faire , & d’apprendre aux autres ce que nous dé- 
couvrons-, il nous lemblc que ces fortes d’occupations font fort inno- 
centes , qu’ils ne nous condamnent pas fi,fans avoir plus d’elprit qu’eux , 
nous éxerçons ce que nous en avons fur des matières aufqucllcs ils ne fe 
font pas appliquez, parce que leur attention cft trop partagée, & qu’ils 
font trop occupez de leurs plaifirs &: de leur fortune. 

Mais comme il n’y a perfonne d’infaillible en ce monde , & qu’il fe 
peut que nous nous foions mépris faute d’attention-, nous prions nos 
Leétcurs d’y prendre bien garde , & d’éxaminer fans préoccupation fi 
nous ne nous fommes point trompez & contredits quelque part, & de 
ne rien croire , comme dit Defcartcs, que ce que P évidence oblige de 
croire. 

Si l’on compare la manière dont je m’y fuis pris* pour découvrir tant 
de véritez perdues par l’ignorance des tems avec nos pratiques d’au- 
jourd’hui , je ne croirai pas avoir rendu un petit fervice à ceux de notre 

Î rofefifon & à la patrie, comme difoit Caton de lès Ecrits militaires. 
Jn des plus profonds & des plus habiles Guerriers * de l’Europe, fa- 
meux par tant de belles aérions qui embraflent prcfque toutes les parties 
de la guerre , m’a fait l’honneur de m’écrire depuis peu touchant mon 
Livre des Nouvelles 'Découvertes fur la Guerre , & fur celui-ci. .... 
„ J’aurois fouhaité , me dit-il dans fa lettre écrite d’ Hannover , 
„ que mes affaires m’euffent permis de m’en retourner par la France 
„ pour m’entretenir avec vous, Mr. Il cft à fouhaiter que votre Com- 
,, mentaire fur Polybe, & votre nouveau Syltème de difcipline militai- 
„ taire & de taérique paroilTcnt bientôt, comme vous le promettez. 
„ |e le répété encore, j’aurois fouhaité tout au monde pour avoir au- 
j, jourd’hui un tel Ouvrage. Tous les gens de guerre , & fur tout ceux 
s, qui ont allez de connoilfancc pour en profiter , ne fauroient allez 
„ vous en remercier. 

Je n’ai pas eu d’autre dellëin dans cet Ouvrage, que de mériter un 
tel rcmerciment : j’ofe m’y attendre en quelque façon. C’eft toute la 
récompenfc que je demande d’une lcience dont l’objet cft fi grand & fi 
noble. Je n’ai eu d’autre deflein , dis-je , que de perfedrionner cette 
fcience autant qu’il a dépendu de moi , & de découvrir nos erreurs , fans 

rien 
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rien craindre , encore une fois , 8c fans trop me mettre en peine des 
plaintes de ceux qui font les plus ardents à les foutenir. 

Je conviens avec le Père Malebranche , qu 'il n'y a rien de plus rare 
que de trouver des perfonnes capables de faire de nouveaux Syfièmes 
dans les Sciences : cependant , ait-il , il n'eft pas fort rare de trouver 
des gens qui s'en foient formez quelqu'un à leur fantaifie. Mais de 
grâce de quoi s’agit-il ? D’un Syltêmc généi al de fcience militaire , di- 
ra-t-on , dont jufqu’ici perfonne ne s’étoit encore avile , qui combat tou- 
tes les pratiques généralement fuivies de tout ce qu’il y a de grands Ca- 
pitaines depuis près de deux fiécles ; cela eft lerieux : maisie demande 
a ceux qui fe feandalifent de ma conduite 8c de ma hardiefle, fi depuis 
ce tems-là on n’a rien changé dans notre méthode , même dans les plus 
grandes parties de la guerre , 8c fi l’on n’a pas abandonné certains ufa- 
ges pour en prendre de tout nouveaux ? L’on n’en difeonviendra pas 
peut-être : puifque chaque guerre a produit quelques nouveautez bon- 
nes ou mauvaifes , 8c particuliérement dans la taélique. Qu’on ne di- 
fe pas que ces altérations 8c ces changemcns étoient de peu d’importan- 
ce , & qu’elles ne confiftoient que dans des moiens de pcrfè&ion qui 
ne changeoicnt en rien le fond des choies , & qui ne tendoient qu’à les 
rendre plus éxaftes 8c plus fûres dans leurs opérations. 

Nous favons parfaitement le contraire par les Auteurs militaires , & 
par les Hiftoriens qui ont écrit depuis plus de deux fiécles -, c’cft là 
qu’on voit les méthodes différentes , les plans gravez , les ordres de ba- 
tailles , 8c les diverfes pratiques dans l’art de fe ranger & de combattre : 
& ce qui prouve manuellement combien nous étions peu verfez dans la 
tadhque , 8c combien on en reconnoifloit le faux 8c l’abfurde , c’ell 
qu’on revenoit lbuvcnt aux mêmes ufages qu’on avoit abandonnez ; on 
les quittoit enfuite pour d’autres qui ne valoicnt guéres mieux. 

Il n’y a guéres plus d’un fiéele 8c demi que la cavalerie combattoit 
fur un leul rang ; celui qui propofa cette méthode , dont la Noue fe 
moque , n’étoit-il pas fou ? Et ceux qui la reçûrent étoient-ils plus fa- 
ces ? Il eft pourtant certain qu’avant ce tems-là on combattoit par efea- 
arons, on reprit ces efeadrons, mais fi gros 8c fi profonds qu’on les au- 
rait pris pour ceux des anciens Perles. On fe fouvint que les Grecs 8c 
les Romains les faifoient plus petits , parce que le propre de la cavale- 
rie eft l’aéhon 8c la célérité de lès manœuvres, que les mouvemens gra- 
ves ne conviennent pas à cette forte d’arme , 8c que les flancs font fl 
foibles qu’il n’y a rien de plus aifé à une petite troupe que d’en battre 
une tres-groflè, fi ccllc-a s’avife de laiflèr le front, 8c de s’abandonner 
fubitement fur le flanc. 

Henri IV. féntit bien ce défaut , il fit lès efeadrons plus petits , 8c en 
diminua la profondeur-, 8c bien qu’ils fuflènt meilleurs, ils ne laiflôient 

S as que d’être trop gros. Gu ftave- Adolphe , qui paflè pour plus grand 
laîtrc que Henri IV. c’cft beaucoup dire , changea tout dans la ca- 
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valerie & dans l’infanterie, & s’en trouva bien. Voilà l’époque des pe- 
tits efeadrons chez les Modernes , mais non pas celle des pelotons que 
Gullave inferoit parmi là cavalerie ; clic fe trouve à la bataille de Pavic 
lous le régne de François I. 

A l’égard de l’infanterie , elle étoit très-mal rangée. J’y remarque 
■une infinité de changemens & d’ordres tous bizarres & tous mauvais} 
lorfqu’on s’avila un peu tard , c’eft-à-dire fous le même Gullave , de 
i'uivre la méthode Romaine fur deux lignes & une réferve , les batail- 
lons en quinconce > le Prince Maurice l’avoit pratiquée avant ce grand 
Capitaine, mais avec moins de perfection. On remarquera pourtant 
que ces deux grands hommes combattirent toujours fur dix & fur dou- 
ze de hauteur à leur infanterie } & bien qu’ils euflent deux tiers de 
Moufquctaircs dans chaque corps , bien loin de s’amufer à tirailler fans 
s’aborder félon la ridicule méthode d’aujourd’hui , ils en venoient fout 
aulfi-tôt aux mains fans autre cérémonie , & nous failons tout le con- 
traire dans la manière de nous ranger comme dans celle de combattre. 
Ce qu’il y a de plus fâcheux dans une méthode 11 timide , c’ell qu’une 
difpolition quelque bonne qu’elle puiflè être , cft tout comme rien , puif- 
qu’aucun des partis n’en vient aux prifesj li les Henris, fi les Guftaves, 
li les Turcnncs, fi les Condcz & les Luxembourgs levoient la tète hors 
de leurs tombeaux, ne fc moqueroicnt-ils pas de nous? 

Une méthode fi bizarre dans la manière de ranger & de faire com- 
battre nos bataillons, cft tout ce qu’on peut imaginer de plus mauvais 
& de plus meurtrier: & l’on trouve étrange que je n’y applaudirtê pas. 
11 faut donc là conduire en toutes chofes non par la voie de l’éxamen, 
mais par celle de la coutume & de l’autorité. Si cet éxamen nous eft 
interdit, où en fonimes-nous? Sur cela j’ai à citer un partage de Mon- 
tagne: voudra fe défaire , dit-il, de ce violent préjugé de la cou- 

tume , li trouvera plufiturs chofes reçues , qui n'ont d'autre appui 
que la barbe chenue & les rides de l'ufage qui les accompagne : mais 
ce majque arrache , rapportant les chofes à la raifon , il fentira fort 
jugement tout bouleverfê , & remis pourtant à plus Jùr état. 

Si je propolè des loix & une méthode de combattre toute nouvelle , 
je ne les tire pas toutes de ma tête ; elles ont été en vigueur autrefois : 
elles ne lont donc pas nouvelles, ce n’cft donc qu’un retour aux ancien- 
nes , à quelque chofe près. 

Je ne cherche point à miner nos inftitutions les plus admirables, les 
plus belles, les plus fages & les plus utiles à l’Etat, aux peuples & aux 
troupes. Par éxcmplc , on ne me verra pas propofer la fuppreftion des 
Etapes, quiétoient une invention Romaine, & des Hôpitaux, comme 
on a fait , malgré les oppofirions des gens fages. Franchement ce n’cft 
point difeerner ce qui vaut la peine d’ètrc réformé d’avec ce qui n’en 
eft pas digne. Les Princes les plus éclairez font fouvent liirpris faute 
d’attention. C’eft de ces fortes de changemens dangereux qui portent 

fur 
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fur la ruine des peuples & des troupes , dont on doit fc plaindre , & 
revenir le plus promptement qu’il eft poflible aux anciens ufages ; ce 
font ceux-là qu’on doit confcrver bien loin de les anéantir. Tout ce que 
je propofè tend uniquement au bien de l’Etat & de la Milice. II ne s’a- 
git pas ici d’antiquité , ni de nouveauté , mais d’éxaminer fi nos fenti- 
mens font vrais & fufccptibles de démon ftration, & fi ceux qui en foi- 
vent de tout contraires font dans l’erreur ou dans leur bon fons. Si les 
coutumes reçues font pernicicufcs , dit un Auteur, il ne faut pas fc ré- 
crier lorfqu’on le fait voir; 8c fi les opinions nouvelles font droites & 
j u Iles, faut-il s’opiniâtrer à conferver les premières pour rejetter les au-' 
très, qui font une fource de falut? 

On n’alléguc pas feulement l’argument de la nouveauté & de la ftn- 
gularité;. mais on nous demande encore, fi nous en favons plus, fi nous 
avons plus d’efprit & de difeernement que tant de grands Hommes, 
que tant d’habiles Ecrivains, Rois, Princes, Généraux d’armées , & 
tant d’autres qui ont traité de la fcicncc des armes, parmi Ielqucls les 
Anciens fè font diftinguez ; qu’on ne remarque rien dans ceux-ci de mes 
principes & de ma méthode, ni prcfquc rien à cet égard de ce que j’ai 
traité dans mon Livre des Nouvelles ‘Découvertes , peut-être moins 
encore dans ce grand Ouvrage. Cependant, difont-ils , on doit re- 
garder ces Auteurs tant anciens que modernes comme des gens qu’il 
faut croire , du moins ceux qui ont écrit depuis vingt-cinq à trente ans 
jufqu’à celui où nous vivons , & ces gens-là font en très-grand nombre. 
J’en appelle à la raifon, qui cft le juge commun entre ces grands Hom- 
mes & tous les autres hommes. Ils lavoient beaucoup en ce tems-Ià, 
mais ils ignoraient ce que nous favons en celui-ci. En tout cas nous imi- 
tons les grands Capitaines , contre lcfqucls le nombre n’clt d’aucune 
confidération. La vérité perdrait bientôt fa caufe, li elle ctoit décidée 
à la pluralité des voix. 

D’ailleurs ce qui nous refte des Auteurs dogmatiques de l’antiquité , 
le réduit prcfquc à quatre Abréviateurs , mais nabiles & judicieux. A 
l’égard des autres , qui formeraient une jufte Bibliothèque , outre qu’il? 
ne font pas moins Abréviateurs, les preuves de leur peu de capaci- 
té fo tirent manifeftement de leurs Livres; les meilleurs, car ifs ne 
font pas tous mauvais, ont prefque tout tiré de Végéce. D’ailleurs, 

2 ui en a lû un peut fc vanter de les avoir tous lus-, en un mot ce 
>nt des gens dont les derniers ne font que copier les premiers, au 
ftile & à la bigarrure près. Le meilleur de tous, & dont je fais un 
très-grand cas, je l’admire même quoique très-abrégé, eft fans dou- 
te Montécuculi , qu’il ferait à fouhaiter que l’on lut & que l’on mé- 
ditât plus qu’on ne fait. 

Lorfqu’rl s’agit de rejetter certains fentimens, il faut auparavant 
fc mettre à l’elprit, que le difeernement du vrai & du faux étant 
une choie fort difficile, on doit aller la bride un peu haute avant 

c iij que 
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que de décider, fur tout fi l’on n’eft pas plus éclairé fur l’un que 
lur l’autre. Lorfqu’on n’eft pas habile, le meilleur & le plus prudent 
cft de ne pas décider fur les opinions d’autrui fans donner des preu- 
ves, ou éxaminer les matières. Jufques ici beaucoup de Decideurs 
fc font préfentez, mais aucun n’a donné des preuves. On n’a op- 
pofé que la nouveauté, 8c la prefeription des ufages communément 
reçus , tant les préjugez ont de force & de pouvoir. Le croira-t-on , 
que malgré la folidité de mes raifons appuiées lur des faits d’expérience 
les plus remarquables , enfin fur des démonftrations les plus fûres , on 
craint encore, au moins le gros des Officiers Généraux, comme les au- 
tres qui ne le font pas , que la fcicnce du Général d’armée dans fes prin- 
cipales parties ne foit incertaine 8c peu fûre, 8c qu’il n’y ait pas trop à 
s’y fier. On le craint avec raifbn de la routine , mais on paît fe fier à 
la fcicnce dont nous avons à traiter dans cet Ouvrage. Les principes de 
celles-ci font certains, fimples, & démontrez par la raifon 8c par l’ex- 
périence. 

Cette fimplicité Se cette évidence ne me laiftènt aucun lieu de dou- 
ter, que le tems & la guerre feront peu à peu abandonner les principes 
méchaniqucs dont nous fbmmcs fi fort entêtez: fi quelqu’un qui ne le 
fera pas , fans avoir égard à l’Auteur de ces nouveautez , mais feulement 
aux véritez qu’il démontre , les met une fois en pratique -,c’eft là le vrai 
moien de la décifion. Ne doutons pas un feul inftant que cela n’arrive. 
Je ne fuis pas même encore fi vieux, que je ne puiflè efoérer de dire, 
fur la nouvelle de quelque viéfoire remportée par ma Colonne , que 
fcmblablc à la pierre a aiguifer, fans couper moi-même , je fers à faire 
couper. 

Fungor vice cotis , acutum 
Reddere quaferrum valet , ex for s if fa fe candi. 

Je n’ofe rien dire ici des fccours que j’ai trouvez, pour tout ce qui 
ne regarde pas la Guerre, chez mes Voifins & mes bons Amis les Bé- 
nédiêtins. Ils ont eu trop de peine à me pardonner la juftice que j’avois 
rendue à leur Congrégation dans mes Nouvelles ‘Découvertes. Je me 
garderai bien déformais de me commettre avec leur modeftie. Mais Dom 
Thuillier 8c Dom le Seur, Ion Camarade d’étude, dûftènt-ils gronder, 
je ne puis m’empêcher de rcconnoitrc , qu’ils ont fait pour moi , je ne 
dis pas beaucoup : car ils ne me paflèroicnt pas cette vérité ; mais tout 
ce que je pouvois attendre & ae leur amitié, & de leur zélé pour le 
progrès , l’avancement & la perfeftion des Sciences. 

J’oubliois d’avertir qu’aux pages 194 . & fuivantes de ce volume, 
dans la Note, il m’eft échapé de faire une cenfure des mots & intrépi- 
de 8c A' intrépidité , qui , toutes réflexions faites , m’a paru , mais trop 
tard, un peu trop févére. Je m’étois mis en tête que l’homme intrépide 

ap- 
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approchoit fort du téméraire, fie que l’intrépidité marquoit quelque cho- 
fe de plus que la hardiefle fie l’aflurancc dans les plus grands périls. Et 
là deiïus j’ai avancé qu’un grand Capitaine ne dcvoit pas être loue pour 
fon intrépidité, ou être appelle intrépide, fans un correctif, qui fît 
connoitre que cette qualité ne l’avoit point emporté au-delà des bornes 
d’une prudente fie courageufe hardiefle. Mais aujourd’hui je penfe que 
l’on peut fc paflèr de cette précaution. J’ai conl'ufté fur ce fujet les plus 
habiles, fie je n’ai trouvé -perlonné qui fut choque de ces deux mots, 
quelque feuls qu’ils fc rcncontraflênt. Ainfi de peur de me fingularifer , 
je veux bien pafler l’éponge fur ma Note, & en Faifanr réparation d’hon- 
neur à M. de la Rochefoucault, je reconnois que l’intrépidité n’eft rien 
autre chofc qu’une hardiefle , une afliùrancc , une force extraordinaire 
de l’ame, qui s’élève au deflûs des défordres fie des émotions , que la 
vue des plus grands périls pourrait exciter en elle. Les Mânes de M. de 
Saint-Evrcmont me pardonneront auflî , s’il leur plaît, la petite contra- 
diction que j’ai crû voir dans la différence que met cet Auteur entre la 
brutalité fie l’intrépidité. Au refte on trouvera là même dequoi fc dé- 
dommager du petit défagrément que l’on aura d’abord eflùié. Du moins 
cette critique trop pouflee fendra à quelque chofe. Elle me juflifiera de 
la folle témérité dont m’accufoient certaines gens , qui dans un Confcil 
de guerre, fur un fujet que j’avois propofé , fie qui n’étoit que hardi, 
étoient d’avis que l’on m’étouffât entre deux matelats comme un furieux. 
On cft bien éloigné de la témérité , quand dans l’idée d’intrépidité on 
croit entrevoir un excès dangereux. 
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V I E 

DE POLYBE. 

OLYBE étoit de Mégalopolis, ville du Péloponéfe dans l'Arca- 
die. Il vint au monde environ l’an cinq cens quarante-huit de la 
fondation de Rome. Son père fe nommoit Lycortas , illuftre par 
la fermeté avec laquelle il foutint les intérêts de la République des 
Achéens , pendant qu’il la gouvemoit. 

Il fut élevé, comme tous les enfansdc fa nation, dans un grand 
refpeâ pour la Divinité: pieux fentimcnt, où les Arcadiens met- 
toient leur principale gloire, & dans lequel il perfévéra fi conftamment pendant toute 
Tom*II ^ v ‘ e ’ P eu d' Auteurs profanes, qui aient penfé de Dieu plus noblement , & 

p + 'qui en aient parlé avec plus de dignité. 

edït. Pour la Politique, il eut pour Maître Lycortas fon père, grand homme d’Etat; 8 c 
Amttel. pour la Guerre Philopocmen, un des plus habiles & des plus intrépides Capitaines de 
Polyb. l’antiquité. Ce fut dans ces deux écoles qu’il prit ces favantes leçons de gouvernement 
T JBc de guerre, qu’il a mifes lui-même en pratique, & qu'il a fait paffer à la poftérité. 
401. Comme le père & le fils fe trouvent prefque toujours joints enfemble dans les affaires 
de l’Achaïe, il n’efl guércs poflible de faire l'Hiftoire de l'un fins faire celle de l’au- 
Maccius. tre. Nous avons pû d’autant moins nous en difpcnfcr, qu'il a plû à un Auteur du fié- 
cle paffé d'avancer, contre l’autorité des Hifloriens les plus dignes de foi; que Polybe 
étoit un homme de néant , qui ne parloit de lui-même fi fouvent &• fi avantageufement 
dans fon Hiltoire, que pour donner du relief à la baffelTcde là naiffance, & du luffre 
à l’obfcurité de fa vie. Quand les témoignages des Hifloriens nous manqueraient pour 
détromper ceux qu’une penfôe fi bizarre aurait pû jetter dans l’erreur, l’élévation de 
fon cfprit & la nobleffe de fes fentimens juflificroient affezfon origine. Mais on va 
voir par des faits . appûiez fur les autoritez les plus refpeétables , quel rang tenoient fon 
père & lui dans la République des Achéens, & de quel fecours ils lui ont été dans les 
tems les plus fâcheux. Car le tems où ils gouvemoient I'un & l’autre, eft l’époque i 
peu près du renverfement de cette République. Ceci nous engage à donner au moins 
une légère idée des révolutions qui y font arrivées , depuis fon établiflement jufqu’à la 
mort de Philopremen, si qui Lycortas fuccéda. 

L’Achaïe, dont il eft ici queflion,. c’eft le PélQponéfc, c’clt-à-dirc tout ce païs de 
la Grèce, qui environné de trois mers , ne tient au continent que par l’Ifthme de Co- 
Po’j'fc. rinthe. Tifaménc fils d’Orefte en fut le premier Roi , & fes fucceffeurs y régnèrent 
T- II. tranquillement jufques à Ogyges. Sous fes enfans, les Achéens indignez de le voir fou- 
P' ,?S ' mis en efclaves , non à des Rois, mais à des Maitrcs, changèrent la forme de leur gou- 
vernement. Ils formèrent une ligue, qui ne fut d'abord compofée que de douze villes; 
lavoir, Patres, Dymcs, Phares, Tritta, Léontium, Egirc , Palléne, Egium, Bure, 
Ccraunie , Oléne, &• Hélice. 

Cette ligue fubfifta jufqu’après La mort d'Alexandre le Grand. Troublée fous fes 

fuc- 
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faccefleurs, elle fe rétablit vers la cent vingt-quatrième Olympiade. Patres , Dymes , Olymp. 
Phares & Tritta fe rejoignirent les premières : cinq ans après Egium chafTa fa gamifon , CXXIV - 
& fe remit auffi en liberté; Bure fe défit de fon Tyran; lfeas, Tyran de Carye, 1 ^' P- 
craignant le fort des autres, remit fit ville aux Achéens: de forte qu’en vingt-cinq ans ' ,9 ' 
ces douze villes fe retrouvèrent au même état quelles étoicnt avant leur féparation. A- 
ratus y joignit enfuite Sicyone fa patrie, Corinthe, Mégare. Il fut manier tous les ef-P- '81. 
pries avec tant d'art & de prudence, que les Tyrans n’attendirent pas qu’il prit les ar- 
mes contr’eux pour quitter leur domination , & affocier leurs villes à la République 

raillante. Lyfiades céda Mégalopolis, Lyfimaque Argos, Xénon Hermionc, Cléo-P-'®I- 
nyme Phliafie. Enfin par le fecours d’Antigonus & de Philippe, que cet babile Né- 
gociateur eut l’art de gagner aux Achéens, cette République le rendit maîtreffe de tout 
le Péloponéfe. 

D’abord les aflèmblées fe tinrent à Egium : dans la fuite, félon que les conjonctures J’t-Lir. 
le demandoient , ou qu’il plaifoit au Capitaine Général , tantôt elles fê fàifoient è Si- xl ' xïm 
cyone, tantôt ï Argos, tantôt à Mégalopolis. C'eft L\ que fe déclaroient les guerres, 
que fê concluoient les T raitez de paix ou d’alliance , que fe prenoient toutes les réfolu- 
tions, d’où l’on envoioit des Ambaflâdeurs , où l’on écoutoit ceux des autres Puiflân- 
ces. Le Capitaine Général y préfidoit , aflifté de dix autres perfonnes choifies , que 
l’on appelloit Demiurgi. La charge de Général ne durait qu’un an , fauf à reprendre 
dans la fuite celui qui l’avoit auparavant occupée, fi l’on avoit été content de fon ad- 
miniftration. Lorlqu’Aratus fut empoifonné par ordre de Philippe, il étoit dans fon 
dix-feptiéme Généralat. 

Le Gouvernement étoit fondé fur peu de loix. La première étoit que l'on ne tien- 
droit d’Aflèmblée pour aucun Ambafladeur, qu'auparavant il n'eût montre fes inftruo p ’ , ,'gj, 
tions par écrit. La fécondé, qu’aucune Ville de la République n’envoieroit de fon p au 0n 
chef & en particulier des Députez à aucune Puilfance étrangère. Par la troifiéme , il in a- 
étoit défendu de recevoir des préfens de quelque Roi que ce fut. La quatrième bor- dmc. 
noit la durée du Confeil à trois jours , & ordonnoit que le Decret fe fît au quatrième. Polyb. 
La dernière portoit qu’aucune Ville n'admettrait perfonne dans la ligue, que toutes les T ' . 
autres n’y euffent confenti. p. 1181. 

Ce que fit cette République de plus important pour maintenir fa liberté, futleTrai- An de 
té d’alliance qu’elle conclut avec Philippe de Macédoine. Ce Prince avoit brigué cet- oxxrn' 
te confédération, pendant qu' An nibal étoit en Italie, prévoiant que de quelque côté , uftjn 
que tournât la viétoire, il avoit tout à craindre du viéforieux. Il ne fê déclara pas{,it>. 
d’abord , il attendit qu’un parti eût quelque avantage fur l’autre. La bataille de Tra- XXIX. 
fyméne n’eut pas été plutôt gagnée, qu’il envoia au Vainqueur cette Ambaflâde fimeu- 
fe dont Tite-Live rapporte les avantures, & qui fut la caufe de la guerre, que les Ro- Tit Lir - 
mains portèrent bientôt après dans la Macédoine. Philippe ne fut pas longtems fans fuc- xxhi 
combcr à fa mauvaife fortune. PrefTé tout à la fois par Attalus Roi de Pergame , par 
Marcus Valerius & par les Dardaniens, & ne pouvant tenir tête en même tems à tant An <k 
d’ennemis, il fit fa paix avec les Romains , qui aiant Annibal fur les bras, ne furent pas Rome 
fâchez de pouvoir différer la guerre de Macédoine , jufqu’à ce qu’ils euffent terminé . 
celle qu'ils avoient à fotitenir dans leur propre patrie. Ub!” 

Celle-ci finie, fous prétexte de fecourirles Etoliens, Attalus & les Rhodiens , qui XXIX. 
fe pLaignoient de Philippe, on reprit les armes contre ce Prince. Après fâ défaite, Fia- An de 
minius penfa à détacher de lui la ligue des Achéens. 11 n’étoit pas aifé d'y réufiir. Rome 
Ce peuple étoit très-attaché au Roi de Macédoine, il en avoit reçu de grands fecours DI '. V "\ 
en différentes occafions ; il avoit meme, par une loi expreffe, défendu que l’on prapo- Jîl ' Lir ’ 
fit rien dans le Confeil, qui fit contre l’alliance que la République avoit faite avec Phi- xxxil. 

Tom. /. d lip- 
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lippe. Cependant une méchante harangue d’Arifténe, alors General, l’emporta fur tou- 
tes ces confédérations. Philippe fut abandonné , il n’y eut que Dymes , Mégalopoüs 
& Argos qui tinrent bon pour lui. Effet furprenant du bonheur des Romains : fans 
cette foiblefTc des Achéens , jamais peut-être ils n'euffent mis k pied dans b Ma- 
cédoine. 

Comment des M agi (1 rat s fi clairvoians ne prévirent-ils pas, que les Romains ne leur 
pardonneroient jamais de s'être déclarez contre eux , & qu'ils leur feraient de leur al- 
liance avec Philippe un crime, qu’ils n’expicroient que par la perte de leur liberté? Ils 
ne virent leur faute que quand il ne fut plus tems de la réparer. En vain élevérent-ils 
jufqu’aux nues le Conful , pour b liberté qu’il avoit rendue à b Grèce à Nemée en 
plein théâtre. En vain fignalérent-ils kur zcle pour les Romains contre Nabis Tyran 
de Lacédémone, contre Antiochus, contre les Etoliens & les Gallo-Grecs, ils s’apper- 
çûrent bientôt , qu’en faifant alliance avec les Romains , il ne leur refloit plus de leur 
ancienne liberté, qu'autant qu’ils en uferoient pour étendre b puiflancc Se b domina- 
tion de ces impérieux Maîtres. 

Sur des pbintes mal fondées de b part des Mefféniens , Flaminius donna 1e tort aux 
Achéens, & fit de fanglans reproches à leur Capitaine Général d’avoir ofé mettre le fié- 
ee devant Mefféne fans (on ordre. L’Ifle de Zacynthe , qu’ils avoient achetée d'un 
nomme à qui l'on n'en contefloit pas b propriété , ils furent obligez de b lâcher aux 
Romains fur une décifion de Flaminius , laquelle condamnoit plus les Romains mêmes 
Plut, m que les Achéens. Ce Conful compara le Péloponéfe à une écaille , & fes peuples à b 
rlami- tortue qui y eft enfermée; & b-deflus il prononça gravement , que comme la tortue 
n’eft en fureté, contre les infultes du dehors, qu'autant qu'elle ne s'étend pas au -delà 
de fon écaille, de même il ttoit dangereux pour les Achéens de pofféder quelque chofe 
hors du Péloponéfe. Quel coup de foudre pour le brave Philopocmen ? 

Il eut bien plus à fouffrir dans b fuite. Quand le même Conful rendit, au moins en 
apparence , b liberté à tous les peuples de b Grèce , il fut réglé que les Achéens au- 

raient la garde de toutes les places maritimes de b Laconie. Les Lacédémoniens , mal- 

axxvm. gré ce Traité, aiant infulté une bourgade de la côte, toutes les autres pbces, craignant 
pour elles-mêmes, envoiérent aux Achéens des Députez. Philopocmen, qui gouver- 
noit alors , fit afTembler le Confeil , & il y fut conclu qu'on obligerait les Spartiates à 
livrer tous ceux qui avoient eu part à l’infraétion du T raité. On porte cet ordre aux 
Lacédémoniens: mais ceux-ci, loin d’obéir, députèrent à Fulvius, qui étoit à Cépha- 
lénie , pour le prier de venir dans le Péloponéfe , & de prendre leur ville fous b pro- 
tection du peuple Romain. A cette nouvelle les Achéens prennent les armes contre ces 
rebelles, & ne cèdent pendant tout l’hiver de les harceler. 

Pour mettre ordre à ces brouilleries, le Conful vient dans le Péloponéfe, le Confeil 
par fon ordre s’affemble à Elis, & il y eft défendu aux deux partis de fe faire b guerre , 
jufqu’à ce qu’ils aient député à Rome, pour favoir les intentions & recevoir les ordres 
du Sénat. Diophanes & Lycortas y allèrent de b part des Achéens : celui-ci plein de 
zèle pour les intérêts de fà République, & inftruit par Philopocmen, demanda qu’il fut 
permis aux Achéens d’agir félon leurs loix , & d’ufer de b liberté que les Romains eux- 
mêmes leur avoient rendue : l’autre, lâche adulateur, fe contentoit que les Romains fuf- 
fent les Arbitres de la contcftation. Le Sénat eut afTez de peine à fe déclarer. Il aurait 
bien voulu qu’il ne fût rien changé de ce qui avoit été réglé au fujet des Lacédémo- 
niens ; mais d’un autre côté il craignoit de choquer les Achéens qui étoient à Rome en 
grande confédération. Le parti qu’il prit, fut de répondre d’une manière fi équivoque, 
que les Achéens crurent avoir obtenu tout ce qu’ils fouhaitoient, & que les Lacédémo- 
niens ne kur crurent pa: tout accordé. 

Au 
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Au retour des Députez, rhiloroemen, interprétant l'oracle en fa faveur, fê met à la Ibid, 
tête de fes Achéens, & rampé fur les frontières de la Laconie, il envoie demander à 
Sparte les auteurs du défordre qui éroit arrivé l’année précédente fur la côte , promet- 
tant que fi l'on fe foumcttoit à cet ordre, la ville ne ferait pas inquiétée, 8c qu’il ne 
ferait rien fait aux coupables fans avoir entendu leur juflification. Les Lacédémonien* 
fê rendirent au camp , mais on ne leur tint pas parole. Le tumulte commença par les 
bannis de Lacédémone que Philopccmen avoit menez avec lui , & qu'il avoir envie de 
rétablir. Dix-fept des infrafteurs du Traité furent maflacrcz fans avoir été entendus, 

& foixante-trois des autres eurent 11 peine dit deux mots pour leur défeafe , que livrez à 
la multitude irritée , ils perdirent la vie dans 1?! fupplices. On ne fut pas plus fidèle 
à l’autre partie de b promeffe. Après cette éxecution , Philopccmen ordonna aux La- 
cédémoniens d'abattre les murailles de leur ville, d’en chaffcr toutes les troupes auxiliai- 
res , de bannir tous les efebves que les Tyrans avoient mis en liberté; 8c ce qui fut de 
plus déplorable, d’abolir les loix & les coûtumes établies par Lycurgue, & d'élever leurs 
enfans à 1a manière des Achéens. 

Nouvelles plaintes de b part des Lacédémoniens. Ils font venir Métellus, qui étoit An de 
alors dans b Macédoine. Ce Conful demande un Conf.il aux Achéens, qui le lui re- Rorne 
fufent , en vertu de b loi qui ne le permettoit que pour les Ambalfadeurs qui auraient 
montré leurs inflruôions. Métellus retourne à Rome très-mécontent de ce refus , y t’olyb. 
mène Areus 8c Alcibbdes, tous deux Lacédémoniens , tous deux très-ennemis des A- * • IL 
chéens, 8c tous trois enfemblc irritent le Sénat contre ces derniers. Sur le bruit qui ^ ll!ilS ‘ 
en courut d’abord dans l’Achaïe, Lycortas, alors élù Général, affemble le Confeil, 8c. 
l’on condamne à mort Areus 8c Alcibiades. 


Peu de jours après , Appius arrive dans le Péloponéfe, député par le Sénat pour ap- 
pailer les troubles, dont ce païs étoit agité. Dans le Confeil , Appius, qui avoit avec Tit.Liv. 
lui les deux accufateurs Lacédémoniens , fe plaignit de la prt du Sénat .que les Achéens Llb - 
eu fient mis à mort ceux que Phifopcrmen n’avoit fait venir de Lacédémone que pour 
les entendre dans leurs défenfes, qu’ils eufient donné ordre de renverfer les murailles de 
cetre ville , 8c qu’ils eufient aboli les loix de Lycurgue. 

Lycortas fut vivement touché de ces reproches. Il étoit plus difficile de répondre là 
qu’a Rome. Alors il n’avoit affaire qu'aux Lacédémoniens, au lieu qu’ici les Ro- 
mains mms étoient fes accufateurs 8c fes Juges. Mais il ne fe déconcerta point. Il 
répondit qu’il étoit furpris que l’on cherchât quérelle aux Achéens fur b mort des La- 
cédémoniens, qui étoient venus pour fe défendre; qu’en les fâifant mourir , les Achéens 
n’avoient qu'éxécuté le Traité d’alliance conclu avec les Romains, qui leur avoient con- 
fié b garde des pbces maritimes de la Laconie; que les Dieux memes avoient approuvé 
cette entreprife. puifqu’ils avoicrv voulu qu’elle eût un heureux fuccès; que d'ailleurs, 
quand il y aurait eu du crime, les Achéens n’en feraient pas coupables; que cen'étoit 
pas eux qui avoient porté leurs mains furies La édémoniens, mais les bannisde I acédé- 
monc. A l'égard des murailles , qu’il étoit étonnant qu’on leur reprochât de les avoir 
détruites, comme fi elles eufient été bâries par Lycurgue; qu’elles n’avoient été élevées 
que depuis peu d'années par les T yrans pour renverfer les loix 8c les établiffemens de ce 
Lcgifiatcur ; que s’il revenoit au monde il feroit charmé de les voir abattues , 8c qu’à 
ces ruines il reconnoîtroit fbn ancienne Sparte ; que les Lacédémoniens n’euflent pas dû 
attendre que les Achéens les démolîfient , mais plutôt les rafer eux-mémes , comme b 
marque infâme de leur fervitude; que tant qu’ils n'en avoient point eues, ils avoient 
été libres, 8c quelquefois les maîtres de b Grèce, au lieu que depuis cent ans, attachez 
au dedans de leur enceinte comme avec des chaînes,' ils avoient vécu dans l’efcbvage ; que 
c’étoit à tort que l’on accufoit les Achéens d’avoir aboli les loix de Lycurgue, qu’il y 
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avoir longtems que les Tyrans en avoient effacé toute mémoire ; que les Achéens avoient 
donné leurs propres loix aux Lacédémoniens, & que c'étoit pour ces derniers beaucoup 
d'honneur que d'être unis au relie du Péloponéfe. 

Puis prenant de nouvelles forces & s’adreffint au Député: “ Je fai, dit-il, Appius, 
« que le difeours que je tiens, n’eft pas tant d'un Allié qui parle à des Alliez, que 
», d'un efclave qui rend compte à fon Maître. Car pourquoi, je vous prie, fi en nous 
„ annonçant par un Héraut que nous étions libres , on a voulu fincérement que nou 9 
„ le fuflîons, pourquoi pendant que je ne vous demande pas raifon de ce que vous avez 
„ fait après la prife de Capoue, dois-je vous en rendre de la conduite que nous avons 
„ tenue à l’égard des Lacédémoniens , après l'avantage remporté fur eux ? Nous en a- 
„ vons fait mourir quelques-uns, (oit : mais vous, n'avez-vous pas fait buter b tête 
„ aux Sénateurs de Capoue? Nous avons détruit des murailles, cela eft vrai: mais 
,, vous en êtes-vous tenus lit ? N’avcz-vous pas encore ruiné la ville & le territoire? 
„ Nous étions les maîrres, direz-vous, & les Achéens ne font libres que par grâce, & 
„ qu'autant qu’il nous plaît. Je le fens bien , Appius, & fi l'on ne doit pas en être <3- 
„ ché, je n’en fuis pas fâché. Mais quelque différence qu’il y ait entre vous& nous, 
,, au moinsne nous mettez pas en même rang nous qui fommes vos Alliez, & ceux qui 
„ font autant vos ennemis que les nôtres : au moins ne traitez pas ceux-ci plus favora- 
„ blcment que nous. En leur donnant nos loix , & en les admettant dans b ligue des 
„ Achéens, nous avons rendu leur condition égale à b nôtre: ceb ne leur fuffifoit-il 
• » pas? Mais non : vaincus, ils ne fe contentent pas de ce qui contenterait des vain- 

„ queurs; ennemis, ils prétendent plus que ne prétendraient des Alliez. Ils veulent a- 
,, néantir un Traité, qui gravé fur b pierre a été comme confacré à l'immortalité, & 
„ auquel nous nous fommes obligez par ferment. Nous vous refpeftons, Romains, & 
- „ fi vous le voulez même, nous vous craignons; mais nous refpedons & craignons 

„ encore plus les Dieux immortels. 

Tout le Confeil applaudit à ce difeours, chacun s’écria que l’on ne pouvoit foute- 
nir plus majeftueufement & avec plus de vigueur la dignité de premier Magiftrat. Il 
n’y eut qu'Appius qui reliât infléxible. “ Pendant que vous pouvez de bon gré, ré- 
„ pondit-il orgucilleufement , vous accommoder avec les Lacédémoniens, croiez-moi, 
„ Achéens, accommodez-vous avec eux; de peur que dans b fuite vous ne foiez o- 
„ bligez de le faire malgré vous. Cette hauteur fâifit d'effroi les Achéens, ils fe bor- 
nèrent à demander qu'on n'éxigeàt rien d'eux contre b religion du ferment, biffant en 
b difpofition des Romains de faire des Lacédémoniens tout ce qu’ils jugeraient à pro- 
pos. 

Appius caffi la Sentence prononcée contre Areus & Alcibiades, & permit aux Spar- 
tiates de députer à Rome ; quoique ce fût une loi parmi les Achéens , qu’aucune ville 
ne députerait de fon chef & féparément du Confeil général de b République. Les A- 
chéens envoiérent auffi de leur côté des Ambaffadeurs. Après de longues conteftations , 
Tu. Lir.jç sénat fit partir pour b Grèce Q. Marcius, qui tout en arrivant remit dans Sparte 
xîxix ceux H 110 le* Achéens en avoient éxilez, déclara mnoccns tous ceux qu'ils avoient con- 
Pauün damnez , éxemta les Lacédémoniens de toute contribution, leur permit de recourir à 
m a- des tribunaux étrangers pour les caufes capitales, & de relever leurs murailles. 
cUic. ici achève fa glorieufè carrière le fameux Philopoemen, le guerrier de fon rems, & 
Tir. Liv. ce tems étoit très-fécond en Héros, qui eût le plus étudié fon métier, & qui l'eût le 
Lli> ' mieux appris. Malade à Argos & âgé de foixante-dix ans, aiant ouï dire que Dinocra- 
Plu’arch ^ av0 ‘ t détaché Mcffénc de la ligue des Achéens, & qu’il étoit fur le point de s"em- 
hithihf. parer de Corone, polie confidérable au deffous de Mefféne fur le bord de b mer, il 
part pour fe rendre à Mégalopolis , & y arrive le même jour. Il ne s’y arrête pas , il 
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prend quelques jeunes gens des plus qualifiez de la ville, tous bien montez, & parmi 
fcfquels on ne peut raifonnablement douter que Polybc ne fût, & marche vers MelTéne. 

A moitié chemin, il rencontre Dinocrates, le charge & le met en fuite. Cinq cens 
chevaux des ennemis le furprennent dans un fond très-difficile. Il ferre fbn petit efca- 
dron, fe met à la queue, & s'avance plufieurs fois contre l’ennemi, pour donner à fes 
jeunes gens le tems de fe fauver. Son cheval s'nbbat , il tombe , Sc fon cheval fur lui , peu 
s’en fallut qu’il n’en fut écrafé. Les ennemis accourent & l’environnent. Quand ils eu- 
rent reconnu que c’étoit Philopoemen, rcfpc fiant ce grand homme, & fe rappcllant les 
fervices fignalez qu’il leur avoit rendus , iis le relevèrent comme li ç’eût été leur Gént> 
nal, & le conduifirent à MefTéne à travers une foule innombrable de peuple qui s’étoit 
amafTée pour le voir: mais à peine y fut-il arrivé, qu’on le defeendit dans un lieu fou- 
terrain, que l’on couvrait d’une greffe pierre, & où le lendemain on lui envoia un 
poifon. 11 demanda à l’éxécuteur, (î Lycortas & fes cavaliers s’étoient retirez fains 
& fàufs, & quand on lui eut dit qu’ils s’étoient fauvezr cela me fait plaifir, dit- 
il , & auffi-tôt il prit le poifon , qui ne le tourmenta pas longtems ; il étoit fi é- 
puifé , qu’il fut éteint en un moment. . DLMI . 

Sur la nouvelle de fa mort, on tint un grand Confeil à Mégalopolis, où l’on 
réfolut de venger un attentat fi horrible. Lycortas nommé Général, fe jette dans la 
MefTénie , & y met tout à feu & à fang. MefTéne ouvre fes portes. On brûle le 
corps de Philopoemen, & l’on porte fes cendres à Mégalopolis. C’étoit Polybe qui 
dans cette pompe triomphale portoit l’urne , il avoit alors environ vingt-deux ans. 

Les Mefféniens députèrent enfuite aux Achéens pour demander la paix, qui leur futPolyb. 
accordée par Lycortas à ces trois conditions, qu’ils livreraient tous ceux qui avoient eu T - Im- 
part au démembrement de la ligue & à la mort de Philopoemen , que toutes les affaires p ’ ll °7~ 
feraient portées au Confeil des Achéens, & qu’ils recevraient garnifon dans leur citadel- 
le. Ces conditions acceptées, Lycortas entra dans MefTéne, & enjoignit à tous ceux qui 
étoient convaincus d'avoir conipiré contre Philopoemen, de (é donner b mort à eux- 
mêmes. 

La guerre de MefTéne terminée, les Romains furent un peu étonnez que ce fiât 1 
l'avantage des Achéens. Pendant qu’elle étoit le plus allumée, comme les Ambaffadeurs 
de cette République leur avoient demandé du fecours contre les Mefféniens, ou du 
moins qu’ils ne permiflent pas qu’on leur portât des vivres, ils avoient répondu , qu’ils Poty 1 »* 
ne vouloient point fe mêler dans cette guerre , & qu’il leur importoit peu que Lacédé- T' ][’ 
morse, Corinthe ou Argos fe féparafftnt de b ligue. Mais quand ils eurent appris que j dcm 
les Achéens avoient eu le deffus , ils changèrent de fentiment , Sc dirent aux mêmes Am- p , C ™ 07v 
bafTadeurs , qu’ils avoient pris des mefurcs , pour empêcher que l’on ne portât des vivres 
& des munitions à MefTéne. 

Lycortas fans faire femblant de favoir 1a dernière réponfe, profita habilement de la pre- 
mière, pour rejoindre Lacédémone à fa République. Le Confeil aflèmblé, il dit que 
puifquc les principaux de cette ville fouhaitoient rentrer dans b ligue, fon avis étoit 
qu’on ne refufit pas leurs offres; qu’il voioit dans cette réunion de grands avantages, 
outre qu’il n’y avoit rien à craindre des anciens bannis ; parce que Ton ne reprendrait 
que ceux , fur la fidélité defquels on pourrait compter. 

Ces raiforts eurent tout leur effet, malgré les oppofitions de Diophanes, qui favori- 
sait le retour de tous les bannis en général , & Lacédémone rentra dans b ligue des A- 
chéens. On députa enfuite Bippus d’ Argos, pour informer le Sénat Romain de ce qui 
venoit de fe palier , & les bannis envoiérent à Rome de leur part Cletis, pour défendre Idem- 
leur caufe contre l’Ambafiadeur des Achéens. Le Sénat, après les avoir entendus, écri-P' ,lt0 - 
vit par dais aux Achéens, pour les engager à réublir tous les éxikz ; mais cette Ré- 
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publique, avant que de fe déterminer, crut qu’il étoit bon d'attendre le retour de fon 
Amba (fadeur. 

Idem Da ns cet intervalle, Lycortas 8c Polybe furent chargez par la République d'aller, en 
P’ ,l, 4- qualité d'Ambaffadeurs , remercier Ptolémée Roi d'Hgypte des dix galères à cinquante 
rangs, dont il lui avoit fait préfent, dans la vue d’entrer dans fon alliance. Le choix ne 
pouvoir guéres tomber que fur eux deux, qui étoient très-connus du Prince; Lycor- 
tas , parce que perfonne n’avoit été plus porté que lui à renouveller l'alliance avec Pto- 
léméc, & qu'elle s' étoit renouvellée fous fon Généralat; Polybe, parce que, quoiqu'il 
fut alors trop jeune pour cette fonction, il avoit déjà été, quelques années auparavant, 
chercher en Egypte les armes & l’argent que Ptolémée avoit offert aux Achéens. 

A leur retour, Hyperbate alors Général fît leéhire, dans le Confcil, des lettres que 
le Sénat avoit écrites pour le rétabli (fement des éxilez. Ce Général & Callicrates étoient 
du (Intiment que l'on fe fournît aveuglément aux ordres des Romains, & fans aucun é- 
gard pour les loix qui fcmbloient ne le pas permettre. Cette baffe (Te révolta Lycortas. 
Zélé llépubliquain , il s’éleva avec force contre une foumidion fi peu digne d'un gou- 
vernement libre : mais connoilfant le caractère de ceux qui tâchoient de l’infpircr , il 
tourna (on oppofition de manière, qu’on ne pouvoir lui en faire une affaire auprès des 
Romains. Il infinua adroitement , que quand les Romains portoient compaffion auxmi- 
férables , 8c qu’ils leur accordoient leurs demandes , ils ne fàifoient que ce que l’on de- 
voit attendre de leur juftice & de leur équité, fur tout lorfqu'on ne leur demandoit rien 
que de raifonnable : mais que lorfqu'on leur montrait que ce que l'on avoit obtenu 
d'eux, ou ne pouvoit abfolument fe faire, ou devoit avoir des fuites facheufes pour 
leurs Alliez , ils étoient trop juftes pour vouloir qu'on obéît , malgré qu’on en eût , aux 
ordres qu’ils avoient donnez : qu’ainfi dans cette occafion , quand on leur aurait fait fa- 
voir que les Achéens ne pouvoient fe rendre à leurs lettres, fans violer fermens, loix, 
traitez , en un mot tout ce qu'ils avoient de plus facré & de plus inviolable , ils fe reH- 
cheroient & ne trouveraient pas mauvais qu’on fe défendît de leur accorder ce qu’ils 
(buhaitoient. 

Dans ce conflit de fentimens , on députe à Rome pour informer le Sénat de la mode- 
fte oppofition que Lycortas avoit faite aux ordres qu’il en avoit reçus. Mais par mal- 
heur on mit Callicrates au nombre des Ambaflàdeurs, 8c ce traître gagné & corrompu 
par les préfens des bannis , parla dans le Sénat contre les Achéens plus vivement , que 
n’aurait pû faire leur ennemi le plus emporté. Non feulement il y déclama contre ceux 
qui n’avoient point été de fon avis , il ofa encore fuggérer comment il falloir s’y pren- 
dre pour étendre & établir la puiffance Romaine dans le Péloponéfe. Le Sénat ne man- 
qua pas de faifir cette occafion, pour rabaiffer la prétendue fierté de cette République; 
il ne fe contenta pas d'envoier de nouveaux ordres en faveur des éxilez , il écrivit en- 
core aux Etoliens, aux Epirotes, aux Athéniens & aux Acamanicns, pour les exciter 
à fe joindre tous cnfemble contre les Achéens, & pour comble de malheur le perfide 
Callicrates fçut à fon retour jetter dans le Péloponéfe une fi grande terreur des Romains, 
que la multitude , qui n’étoit pas inftruite de ce qu'il avoit fait à Rome, crut ne pou- 
voir rien faire de mieux que de le choifir pour Capitaine Général. 

La guerre de Perfée qui fui vit de près cet événement , donna lieu à de nouveaux trou- 
bles. Aulus Hoftilius, de la Theffaiie, où il étoit en quartier d’hiver, envoia dans le 
Péloponéfe C. Popilius & Cn. Oéfavius. Le bruit courut auffi-tôt dans le pats que 
ces deux Députez venoient pour faire le procès à Lycortas, à Polybe & à Archon, au- 
tre Magiftrat, fur ce qui avoit été rapporté aux Romains que ces trois Achéens intri- 
guoient contre eux, & que fi pour le préfent ils proifloient ne pas fe remuer, ce n’é- 
toit pas qu’ils n'euffent mauvaife volonté , mais qu’ils attendoient quelque incident qui 
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leur donnât oecafîon de la faire éclater. Les Députez n’oférent cependant rien ent:epren- 
dre contre ccs trois Magiflrats. 

Du Péloponéfe ils furent dans l’Etolie, & de là dans l'Acamanie. Cette députation 
donna de l'inquiétude aux Achéens. Les principaux alfcmblez, on délibéra fur le parti 
que l’on devoit prendre entre Perfée & les Romain'. Lycortas foutint que le meilleur 
étoit de leur biffer vuider leurs démêlez , lins fe déclarer ni pour l'un ni pour les au- 
tres. Mais cette neutralité ne plut pas au plus grand nombre. Il ne paroît pas non plus 
que ce fut le parti le plus avantageux. N’étoit-ce pas là l'occafion de fecouer le joug des 
Romains, & de fe venger des hauteurs qu’on avoit eu à fouffrir de leur part? Onavoit 
quitté Philippe fi à regret , on fe repentoit tant de l’avoir quitté. Pourquoi ne fe pas 
remettre en liberté en fe joignant à fon fuccelfeur? On n’en fit rien, il fut réfolu au 
contraire que l’on fe rangeroit du côté des Romains. Archon, qui avoit été de cet 
avis , fut élû Capitaine Général , & Polybe Commandant de la cavalerie. 

Sur ces entrefaites arrivent des Ambafladeurs de la part d’Attalus , pour demander que 
les Achéens rendiflent à Euménes fon frère les honneurs qu’il avoit autrefois reçus de 
leur République. Ces honneurs étoient apparemment quelques ftatues qu’on lui avoit é- 
rigées, &r qui pour quelques brouilleries avoient depuis été abattues. Il y eut dans le 
Confeil de grandes conteftations fur ce point. Archon étoit bien du fentiment, qu’on 
les lui rendit , mais il ne dit qu’un mot pour l’appuicr ; dans la crainte qu’aiant acheté 
fort cher là dignité, l'on ne crût qu’il ne favorifoit Attalus, que pour en tirer 
quelque gratification. Dans le tumulte & la confufion , où il avoit lailTé le Confeil 
en fe retirant, Polybe fe leva & fit un long difeotirs qui fut fort applaudi. 

Il montra que le Decret fait par les Achéens pour ôter les honneurs à Eumé- M. p- 
nés, fouffroit explication: qu’il devoit s’entendre non de tous, mais feulement de 
ceux qui feroient contre les loix, & que la République ne pouvoir accorder fins le 
déshonorer: que c’étoicnt Sofigénes & Diopithes Rhodiens , qui pour des différons 
qui les regardoient perfonntllement , avoient, contre le Decret des Achéens, fait cet- 
te infulte à Euménes: qu’en cela ils n’avoient pas feulement paffé les bornes de leur 
pouvoir, mais blcffé encore la bienféance & la juftice; puifque fi les Achéens a- 
voient retranché les honneurs à Euménes, ce n’étoit pas qu’ils lui vouluffent du 
mal, mais parce qu’il en demandoit plus que fes bienfaits ne lui en avoient mérité: 
que les Achéens dévoient en cette occafion modérer les excès de ces deux Magi- 
ftrats , Tachant fur tout qu’Attalus ne ferait pas moins fenfible à cette faveur que le 
Prince fon frère. Sur ccs raifons, on fit un Decret qui ordonnoit que l’on rétablît 
Euménes dans tous fes honneurs, à moins qu’il n’y en eût de déshonorais pour la 
République , ou contre les loix. 

Sur le bruit que Perfée fe difpofoit à entrer dans la ThcfTalie, Archon fit dref- 
fer un Decret qui portoit que la République lèverait une armée , pour aller dans 
la meme Province au fccours des Romains. Il eut commiffion de lever des troupes, 

& d’amaffer les munitions néceffaires. On mit enfuite en délibération fur qui l’on jet- 
terait les yeux pour informer Quintus Marcius de la réfolution que la République a- 
voit prife, & on les jetta fur Polybe, en lui recommandant de prier le Conful de faire 
lavoir quand il aurait befoin des foldats de l'Acbaïe, de peur qu’ils n’arrivaffent pas 
«ffez-tôt , & de prendre garde lui-même , fi dans les villes où il pa fierait , il y avoit 
des magafins tout prêts pour le paffage des troupes. Polybe ne trouva pas les Romains 
dans la ThefTalie, ils en étoient fortis, & campoient entre Azorium & Doliches. Il ne 
jugea pas à propos de palier alors jufqu’à eux ; mais il eut part à tous les combats qui fe 
donnèrent pour entrer dans la Macédoine. 

Quand les Romains furent arrivez autour d’Héradée, il crut que c’étoit le tems de 
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les joindre, parce qu'alors le Conful avoit heureufement terminé h plus grande partie de 
fon expédition. Il fut donc trouver Marcius, & lui montra le Decret par lequel fes 
Concitoiens s’engagcoient à partager avec les Romains tous les travaux & tous les dan- 
gers de cette guerre. 11 le fit enfuite fouvenir de b promtitude & de 1a foumiffion avec 
laquelle les Achéens avoient toujours exécuté les ordres qui leur étoient venus de b part 
du Sénat Romain. Marcius remercia fort poliment les Achéens des offres obligeantes 
qu’ils (aifoient, ajoutant que pour le préfent ils pouvoient s'épargner & les fatigues & 
les frais de cette guerre , parce que les Romains pouvoient b finir par leurs propres for- 
ces & fans le fecours de leurs Alliez. 

Ceux qui étoient collègues de Polybc dans cette Ambaffade, retournèrent dans leur 
patrie ; pour lui il relia feul avec les Romains, & prit part à tout ce qui fe paffa dans 
la fuite; jufqu’à ce que Marcius aiant été informé qu’Appius Cento dcmandoit que les 
Achéens lui envoiaffent cinq mille hommes dans l'Epire, il le renvoia pour avertir fà 
République de ne pas donner ces troupes à Appius, qui les demandoit fans aucune né- 
ceffité. Polybc arrivant I Sicyone, où le Confcil le tenoit, fut affez embaralfé. D'un 
côté il avoit des ordres de b part de Marcius qu’il ne pouvoir pas ne point faire con- 
noître, & de l’autre il étoit dangereux de refufer crûment à Appius le fecours qu’il at- 
tendoit. Pour fe tirer d’intrigue, il fê fervit heureufement d’un Decret du Sénat, qui 
défendoit que l’on eût égard à ce que demanderaient par lettres les Commandans des ar- 
mées, à moins qu’ils ne montraffent l’ordre du Sénat, ordre qu’ Appius ne montrait 
pas. Par cet expédient Polybc épargna à fi nation une dépenfe de plus de cent mille é- 
cus; mais aulfi il ouvrit un beau champ à ceux qui auraient eu deflein d’indifpofer Ap- 
pius contre lui. 

L’hiver de cette année n’étoit pas encore paffé, qu’il arriva dans le Péloponéfe une 
AmbafTade folemnclle de 1a part des deux Ptolémées Philométor & Evergétes, pour 
demander aux Achéens le fecours qu’ils leur dévoient comme Alliez des Rois d’Egypte. 
Les fentimens dans 1a place furent partagez. Callicrates , Diophanes & Hypcrbatonc ne 
trouvoient pas à propos que l'on accordât ce fecours ; qu’en général il étoit de l'inté- 
rêt des Achéens de ne pas fe mêler des affaires étrangères, mais fur tout dans les circon- 
ftances préfentes, où il étoit important de ne pas divifer leurs forces, de peur de fe 
mettre hors d’état de fervir les Romains, qui ne tarderaient pas à donner une bataille 
générale à Pcrfée, puifque Marcius avoit fes quartiers dans b Macédoine. 

Là deffus on hélîtoit, perfonne n’ofant prendre ouvertement le parti des Ptolémées, 
de crainte d'encourir l’iitoignation des Romains. Alors Lycortas & Polybe prirent b 
parole, & dirent entr'autres chofes, que l’année précédente Polybe étant allé trouver 
Marcius pour lui offrir le fecours des Achéens, ce Conful, en le remerciant, lui avoit 
dit qu’une fois entré dans 1a Macédoine, il n’avoit pas befôin des forces des Alliez ; que 
l’on ne devoit donc pas fe fervir de ce prétexte pour abandonner les Rois d'Egypte ; que 
dans les conjonéfurcs, où ces Princes fe trouvoient, ce ferait une ingratitude extrême 
de ne leur pas prêter b main, après les bienfaits qu’on en avoit reçus, & que l'on ne 
pouvoit manquer à ce devoir, fans violer les Traitez & les fermens, fur lefquels l’al- 
liance étoit fondée. Déjà b multitude panchoit vers ce fentiment , lorfque Callicrates , 
prévoiant qu’il alksit avoir du deffous, congédia les Magiftrats , fous prétexte que les 
loix ne permettoient pas qu’on délibérât fur de pareilles affaires dans un marché. 

Quelque tems après , à Sicyone , où le Confeil étoit alfemblé , on remit b chofe fur 
le tapis. Là fe rendirent non feulement les Magiftrats ordinaires, mais encore tous ceux 
qui étoient âgez de plus de trente ans. Polybe y aiant répété qu’il favoit de Marcius 
même que le fecours des Achéens lui étoit inutile, & aiant ajouté que quand même il 
ferait néceiïàire aux Romains, ceb ne devoir pas empêcher que b République n'en don- 
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tut aufli aux Ptolémées , puifque ces Princes ne demandoient que mille pistons 8c deux 
cens chevaux i qu'une fi petite diverfion ne diminuerait pas beaucoup fes forces, puif- 
qu'elle étoit en état de mettre fur pied trente ou quarante mille hommes : Polybe , dis- 
je, aiant parlé de la forte, le plus grand nombre fut d'avis que l'on envoiât du fecours 
aux Rois d’Egypte contre Antiochus , avec qui ils étoient en guerre ; & malgré les 
oppofitions que fit Callicrates le troifiéme jour, où fe devoit drefler le Decret , cet avis 
alloit l’emporter, lorfque ce Général fit entrer dans le théâtre un Courrier, comme en- 
voie par Marcius , avec des lettres , où le Conful exhortoit les Achéens de s'entremet- Id - P- 
tre pour ménager la paix entre les Ptolémées Sc Antiochus, ce qui étoit juflement le , * 71 ’ 
/yftême que Callicrates avoit propofé dans le Confêil, & que Lycortas avoit combattu 
par des raifons fans répliqué. 

Polybe alors voiant les deux Rois abandonnez , & n’ofant contredire les lettres , qu’il 
croioit venir de Marcius, fe démit entièrement du gouvernement des affaires. Je crains 
que les bons politiques ne pardonnent pas aifémcnt ce dépit à Polybe. 11 favoit de quoi 
Callicrates étoit capable ; la mémoire de fon AmbafTadc à Rome étoit encore toute ré- 
cente , il ne falloit pas ce femble être fort pénétrant pour foupçonner que les lettres 
qu’il montrait étoient feintes. A voit-il oublié, ce qu’il rapporte lui-mcme dans fon 
premier Livre, que Mathos & Spendius avoient emploie le meme artifice, pour affer- 
mir les révoltez d’Afrique dans leur rébellion? D’ailleurs les fecours que les Rois d’E- 
gypte demandoient, faifoient une fi petite diftraéfion des forces de la République, qu’il 
n’etoit guéres probable que les Romains s’en offenfafTent. En tout cas il femble qu’un 
Magiftrat qui avoit jufqu’alors témoigné tant de fermeté, devoit plutôt s’expofer à tout 
leur reiTentiment , que de laiffer fa patrie entre les mains d’un traître , qui leur étoit en- 
tièrement dévoué. 

Les AmbafTadcurs des Ptolémées , fruffrez de leurs efpérances , montrèrent au Con- 
feil des lettres de leurs Maîtres, par lefqucllcs ces deux Rois demandoient qu’on leur 
accordât du moins Lycortas & Polybe; ce qui félon toutes les apparences ne leur fut 
cas rcfufé. Callicrates loin de s’y oppofer,fut fans doute ravi de fe débarraffer de deux 
nommes, qu’il trouvoit toujours en fon chemin, lorfqu’il vouloir trahir les intérêts & 
la liberté de fa République. 

Après la défaite de Perfée par Lucius Emilius, Callicrates s’avifa d’un autre flratagê- 
me pour achever de décrier auprès des Romains ceux qu’il n’avoit pû réduire à fes fen- 
timens. Non content d’avoir éloigné les Achécns de toute liaifon avec le Roi de Ma- 
cédoine, dans le tems que joints avec ce Prince ils euffent pû tenir tête aux Romains, 

& fixer peut-être des bornes à leurs conquêtes , il eut l’audace , quand il vit ceux-ci 
maîtres de la Macédoine, de leur déférer nommément tous ceux qu’il foupçonnoit avoir 
eu du panchant à (êcourir Perfée. Sur cette dénonciation, il fut conclu que l’on écri- 
rait aux Achéens d’envoier à Rome tous ceux qui étoient fufpeéfs d’avoir été favora- 
bles au Roi de Macédoine, & deux des dix Députez, qui étoient partis de Rome pour 
régler les affaires de ce Roiaume, favoir C. Claudius & Cn. Domitius Enobarbus, al- Id - P-' 
lérent dans l’Achaïe , tant dans la crainte que les Achéens ne refufafTent de fe foumettre tlJT ' 
aux lettres, qui leur avoient été écrites, & que Callicrates ne fût puni des calomnies 
qu’il avoit répandues contre les principaux de la République , que parce que dans les 
lettres, qui s’étoient rencontrées parmi les papiers de Perfée, on n’avoit rien trouvé de 
convaincant contre les Achéens dénoncez. Mais il y avoit trop longtems que l’on a- PiuSn, 
voit réfolu â Rome de rabaifTer la fierté de ces Républiquains. Quoique l’on n’eût au- A ~ 

cune preuve contre eux , on en enleva mille , entre lefquels étoit Polybe , & que l’on 
mena â Rome , pour les diftribuer enfuitc dans différentes bourgades d’Italie. Rome 

Pendant le féjour que fit Polybe, avant la difpeifion, dans cette Capitale du monde, CL ° ijr , 
Tm. J, i (bit 
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Polyb. f ait que fa réputation l'y eût prévenu , foit que fa naifTance ou fon mérite le fît rcchen- 
T. U. cher des plus grands de Rome, il gagna l’amitié de Fabius & de Publius, fils de Lu- 
^ , 4î"J'- dus Emilius Paulus, & adoptez par Publius Cornélius Scipion, fils de Scipion l’Afri- 
**’ quain. Il leur prêtoit ou empruntoit des Livres , 8e s'cntretenoit avec eux fur les ma- 
tières qui y étoient traitées. Charmez tous deux de fa profonde capacité, ils obtin- 
rent du Préteur qu'il ne fortiroit pas de Rome , 8e qu’il demeureroit auprès d’eux. 
Comme la bienféancc & la politeffe demandoit que Polybe eût plus de déférence pour 
l’aîné que pour le plus jeune, celui-ci en conçut quelque chagrin, & cherchoit l’occa- 
lîon de s’en ouvrir à celui qui le lui caufbit. 

Un jour qu’ils étoient fortis tous trois de la maifon, que Fabius s'en alloit au Bar- 
reau , & Publius avec Polybe d’un autre côté, après avoir fait un peu de chemin, Pu- 
blius en rougiffant lui adrelfa ces paroles: D'où vient, Polybe, que mon frère 8c moi 
mangeant à meme table , vous n'interrogez que lui , vous ne répondez qu’à lui ? Vous 
penfez apparemment de moi ce quej’apprens que mes Concitoiens en penfent, que je 
fuis indolent, inappliqué, & que je n'ai rien oe Romain dans mes inclinations. Mais 
ce qui leur donne de moi cette idée, c’eft que je ne fréquente pas le Barreau. Et com- 
ment le fréquenterois-je ? On me dit perpétuellement que ce n’eft pas un Avocat que l'on 
attend de la maifon des Scipions, mais un Général d'armée, & je fuis au défefpoir de 
ne rien favoir de ce qu’un tel homme doit faire. 

Polybe furpris qu'un jeune homme de dix-huit ans eût des fëntimens fi relevez ; gar- 
dez-vous bien, Scipion , répondit-il, de croire pour cela que je manque d’eftime pour 
vous. Je n’ai ces égards pour votre frère, que parce qu’il eft votre aîné, & fi je ne 
fais attention qu’à ce qu’il me dit, c’eft parce que je me perfuade que vous penfez tous 
les deux de la même manière. Au refte ce que vous dites eft digne d'admiration , qu’un 
caraétére trop doux & trop tranquille ne fiéd pas à un homme , qui fort d’une fi gran- 
de maifon. Vous faites voir par là combien vos fentimens font au defTus de ceux du 
vulgaire. Hé bien , je me livre entie'rement à vous , & je vous offre de tout mon ctrur 
mes fêrvices , pour vous rendre capable de mener une vie digne du grand nom que vous 
portez. A l’égard des fciences communes, vous n’avez befoin ni l’un ni l’autre de mon 
fecours. 11 aborde tous les jours de la Grèce ici un allez grand nombre de Maîtres de 
cette efpéce. Mais pour ce que vous difiez tout-à-l’heure que vous étiez fâché de ne 
pas fàvoir , je crois , fans me flater , qu’il n’y a perfonne qui foit plus en état de vous 
l’apprendre que moi. 

Polybe parloit encore , lorfque Scipion lui prenant les mains : ah ! Polybe , s’écria- 
t’il , que ne vois-je le jour, où libre de toute autre affaire, & vivant avec moi , vous 
ne vous étudierez qu’à me former l’efprit & le coeur. C’eft alors que je me croirai di- 
gne de mes ancêtres. On ne peut exprimer le plaifir que fit à Polybe l’ardeur que ce 
jeune Patricien témoignoit pour marcher fur les traces de fes aieux ; quoiqu’il craignîc 
un peu que les grandes richeffes , qui étoient dans cette illuftre maifon , jointes aux mau- 
vais exemples de la jeunefTe Romaine qui étoit alors fort dérangée, ne gâtaffent un élè- 
ve de fi grande efpérance. 

Tel fut le commencement de la liaifon qu’eut Polybe avec le deftrucleur de Cartha- 
ge & de Numance: liaifon fi intime 8e fi tendre , que jamais le jeune difciple ne le 
quittoit d’un moment , & qu’il préférait à toutes chofes l’avantage de s’entretenir 
.- avec lui. 

Audi quelles leçons falutaires n’en reçut-il pas ? Ce grand Maître commença par lui 
infpirer une averfion extrême pour tous ces plaifirs dangereux , aufquels les jeunes Ro- 
mains s’abandonnoient : & Scipion pendant cinq ans fe tint tellement en garde contre les 
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appas de ces plaWïrs, qu'il étoit regardé dans toute la ville comme un modèle de pudeur 
& de modération. 

De là il fut aifé de le faire palier à la généralité, au noble délintéreflcment , au bel 
ufage des richelfes, toutes vertus qu’il porta au fuprème degré. La riche fuccef- 
fïon qui lui étoit échue par la mort d'Emilie , femme du grand Scipion , dont il 
étoit petit fils adoptif , il l'abandonna en entier à fa mère , qui , répudiée par L. 
Emilius, n'avoit pas de quoi foutenir la fplendeur de (on rang & de fa naiflànce. 
Sans attendre les termes accordez par les loix pour le paiement de ce que l'on devoit à 
titre de dot, il fit donner par un banquier tout d’un coup vingt-cinq mille écus aux 
deux filles du grand Scipion , qui leur en avoit laide à fa mort cinquante mille, dont on 
ne leur avoit paié que "la moitié. Tibérius Gracchus & Scipion Nafica , qui avoient 
époufé ces deux feeurs , étonnez d’une libéralité , dont on n'avoit pas d’exemple à Ro- 
me, furent lui demander à lui-même , s’il étoit bien vrai qu’il eût donné ordre au ban- 
quier de leur remettre tout à la fois vingt-cinq mille écus; Scipion leur dit qu'il n’i- 
gnorait pas quelle étoit l’indulgence des loix fur ces fortes de paiemens , qu’entre étran- 
gers il étoit permis d’en profiter ; mais qu’avec des amis & des parens , il falloit en ufer 
plus fimplemcnt & avec plus de grandeur d’ame. Ce fut dans le même efprit qu’il cé- 
da à Fabius fon frère la part qu’il avoit dans la fuccclfion de leur père Lucius Emilius, 
& cette part étoit de plus de (oixantc mille écus. 

Ce même frère ne pouvant fatisfàire aux frais d’un fpeéfade de gladiateurs qu’ilavoit 
donné au peuple à la mort d'F.milius, Scipion donna quinze mille écus pour en acquit- 
ter du moins la moitié. Après la mort d'Emilie fa mère , quoique ce qu’elle avoit de 
bien vînt de fa pure libéralité , il ne lai (Ta pas de l'abandonner tout à fes foeurs. Au 
camp devant Numance, Antiochus Roi de Syrie, lui aiant envoié de magnifiques pré- 
fens , il ne voulut pas les recevoir en fecrct, comme avoient coutume de faire les autres 
Commandans d'armée ; il les reçut du haut de fon Tribunal , & commanda au Quef- 
teur de les coucher fur les regiflres publics , promettant de les difiribuer à tous ceux de 
la valeur defquels il aurait plus à fe louer. 

Pour ce qui regarde la religion de ce tems-là , il faut convenir, à l’honneur de Po- 
be, qu'avec lui, Scipion ne devint pas fi dévot , quel’étoit, au moins en apparence, 
n aieul le grand Scipion, qui paffoit les nuits dans les Temples , & que l'on difoit 
avoir des communications intimes avec Jupiter. On peut affurer , fans crainte de 
juger témérairement , que notre Hiftorien n’avoit nulle foi à ces Divinitez qui a- 
voient des yeux fans voir, & des oreilles fans entendre. Il cherchoit dans les rè- 
gles de la prudence . de la politique & de la guerre , les raifons de tous les événe- 
mens, & foutenoit fans détours, que quiconque avoit recours pour cela aux Dieux 
ou à la fortune, n’avoit point allez d’efprit pour les découvrir, ou vouloir s’épar- 
gner la peine de les chercher. Les Divinitez que Lycurgue & Scipion feignoient 
d’invoquer, & dont ils fe vantoient d’être infpirez, étoient, félon lui, une inven- 
tion ingénieufe , pour rendre plus fouplc & plus docile la multitude, à qui ces beaux 
dehors impofent & font aifément illufion. Il croioit en une providence qui difpo- 
k de tout, & conduit tout à fes fins; mais pour b fortune, à laquelle alors on 
rapportoit tout , il tranche le mot & dit , fans fe contraindre , que c’eft une chi- 
mère. 

Comme rien n’eft plus ordinaire aux Grands que de dédaigner ceux tjui leur font in- 
férieurs, & de s’imaginer que tout leur eft dû , & qu'ils ne doivent rien à perfonne ; 
Polybe ne rccommandoit rien tant à fon difciple que la modeffie, l'affabilité & la poli- 
tefle , jufqu’à l’exhorter de ne jamais revenir de la place chez lui , qu’il ne fe fut fait 
Un ami. 
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Il ne s’appliquort pas moins à lui former le corps que l'efprit. L’un eft prefque auf! 
fi néceffaire que l’autre à un homme deftiné à conduire les armées. En vain fauroit- 
il toutes les régies & toutes les rufes de la guerre, fi fon corps, accoutumé à une vie 
molle & voluptueufe, fe refufe à la peine & au travail, il ne fera jamais Capitaine que 
de nom. L’éxercice que notre Hiftorien croioit le plus propre à endurcir le corps aux 
travaux , on s’attend bien que c'étoit la chafTe. Mais chafler avec Polybe, c'étoit moins 
un divertiffement qu’une étude : car il ne faut pas douter qu'il ne fit dans la campagne 
avec Scipion ce que Philopoemen faifoit avec lui. 

,, Quand ce grand homme, dit Polybe lui-même dans Tite-Live , étoit en voiage,’ 
,, 8c qu’il rencontrait quelque paflage difficile à franchir, il jettoit les yeux de tous 
,, les cotez pour bien reconnoître la nature du porte : puis s’il éfoit fcul , il fe deman- 
„ doit à lui-même; ou s’il étoit en compagnie, il demandoit à ceux qui étoient avec 
,, lui: fi l’ennemi paroiiToit ici, 8c qu’il nous attaquât ou de front, ou par notre droi- 
„ te , ou par notre gauche , ou par nos derrières , que ferions-nous ? Lequel vaudrait 
„ mieux ou fë mettre en ordre de bataille , ou fe rompre 8c ne prendre qu’un ordre de 
», marche? Combien de troupes faudrait-il emploier? De quelle forte d’armes nous fer- 
,, virions-nous ? Où mettrions-nous les bagages & notre monde inutile au combat? 
„ Quelles ou combien de troupes ferait-il bon de détacher pour les garder ? Serait- il 
„ avantageux d'avancer, ou ne ferait-il pas mieux que nous Allions retraite ? S’il fâl- 
», j, loit camper, où nous établirions -nous? Quel efpace de ce terrain ferait-il à propos 
,, de retrancher ? D’où tirerions-nous commodément l’eau, le bois, les fourages? Pour 
,, décamper, quel chemin ferait le plus fur, & en quel ordre devrions-nous marcher? 
Quand on bat la campagne & que l’on chailë de cette manière , loin de perdre le 
tems, on revient chez foi plus favant, qu’on n’auroit pû y devenir par de fatiguantes 
leélures. 

On ne finirait pas, fi l’on vouloit ramafler toutes les inftruétions que donnoit Po-’ 
lybe à Scipion fur l'honncte homme, fur le bon Citoien , fur l’homme d’Etat , fur 
l’homme de guerre, & qui font répandues en différens endroits ou de fon Hiftoire, ou 
des autres Hiftoriens. Il fuffit de remarquer que l’opinion confiante étoit , que ce Ro- 
main n’avoit rien fait de bon, dont il n’eût l’obligation à Polybe, & qu’il ne faifoit de 
fautes que lorfqu’il agifloit fans le confulter. 

Scipion ne fut pas le feulà Rome, qui dut fe favoir gré d’avoir füivi les avis de 
Polybe. C’eft encore à fes confeils que Démétrius fut redevable du thrône de Syrie» 
1307 . où jamais peut-être il ne ferait monté fans lui. Ce Prince avoit été envoié à Rome 
parmi les otages qu'Antiochus fon frère avoit été obligé de donner par le Traité de paix 
fait entre lui 8c les Romains fous le Confulat de Crr. Manlius. Après la mort d’An- 
tiochus , il s’étoit préfenté devant le Sénat pour prier qu’on le remît en liberté, & n’en 
avoit pû rien obtenir: non que ce qu’il demandoit fût injufte, car le Roiaume lui ap- 
partenoit de droit après la mort de fon frère ; mais parce que les Romains trouvoienr 
leur compte à laifler le feeptre entre les mains du jeune pupille qu’Antiochus avoit fait 
fon focccfieur. 

Avant que de reparaître devant ces fiers Sénateurs, il fit appeller Polybe, 8c ih déli- 
bérèrent enfemble quelles mefures il y aurait à prendre en cette occafion. Celui-ci lui 
dit qu’il fe gardât bien d’échouer deux fois au même écueil : qu’il n’attendît rien que 
de lui-même, & qu’il olat quelque chofe digne d’un Roi. Démétrius, fans lui répon- 
dre, confulta Apollonius, un de fes Confidens , fur le même fujet, qui fût d’un avis 
contraire. Il retourna donc au Sénat; mais le refus qu'il en fouftrit, lui aiant fait faire 
de nouvelles réfléxions fur le confeil de Polybe, il s’en ouvrit à Diodore , qui l'avoir 
élevé, & qui connoilfoit parfaitement l’état préfent de la Syrie. Diodore faillira que 
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Ken n’ctoit plus fenfé Se plus judicieux que ce confeil , Se que dans les conjonctures 
préfentes il n’auroit qu'à fe montrer dans la Syrie , pour que tout le Roiaume fe ran- 
geât fous fon obéi (Tan ce. 

tà dcffüs Démétrius fait revenir Polybe, Se le prie de lui fournir des expédient pour 
s’évader. Celui-ci donna cette commiilîon à un de fes amis, nommé Mer.ithylle,qui 
fur le champ s’étant tranfborté à Oftie, Se y aiant trouvé un vaiffeau Carthaginois prêt 
de mettre à la voile, le fréta comme pour lui-même. Le jour venu pour s’embarquer, 
& toutes les mefurcs prifes , pour que cette fuite ne vînt à la connoiflance de perfonne , 
Polybe, qui quoique malade alors , étoit éxa élément informé de tout ce qui le paffoit, 
aiant appris que Démétrius donnoit un grand repas, Se craignant que ce jeune Prince 
qui aimoit la table, ne laiftàt échaper l’occafion , & ne rendît inutiles les précautions que 
l'on avoit eu foin de prendre, écrivit un petit billet, qu’il fir porter par un laquais à 
l'Echanfon de Démétrius , avec ordre de recommander à cet Echanfon de le faire lire 
au plutôt à fon Maître. Ce billet portoit: k force de différer , on court riffque de fe 
fer dre , il vaut mieux exécuter. Offre, quelque choffe , bazardez., réuffue ou non, tout 
plutôt que de vous manquer a vous-même : ffoiez, ffobre , défiez-vous , ce font la les 
nerfs Je la prudence. 

Démétrius vit d'abord à quelle fin Se de quelle part cet avis lui venoit. Il fait fem- 
blant de fë trouver mal , fort de la mailon avec ceux qui étoient du complot , donne 
fes derniers ordres , court à Oftie, s’embarque & fait route fi heureufement , qu'au fi- 
xie'me jour il étoit au détroit de Sicile. On ne fut à Rome qu’il étoit échapé que qua- 
tre jours après qu’il en fut parti. C’eft ce même Démétrius , qui fit aux Juifs une 
guerre fi cruelle du tems des Macchabées, & qui donna lieu au Traité d’alliance , que 
cette nation fit avec le peuple Romain. 

Ce fut aufli apparemment à Rome que Polvbe compoft la plus grande partie de fon 
Hiftoire, ou du moins qu’il aflëmbla des Mémoires pour la compofcr. Où pouvoit- 
il mieux s’inftruire des événemens qui s’etoient paffez pendant tout le cours de la fécon- 
dé guerre Punique , que dans la maifon des Scipions ? C’étoit fous le Confulat de Pu- 
blius Cornélius, bifaicul de celui qui avoit adopté fon éléve,que cette guerre avoit com- 
mencé ; c’étoit lui qui commandant à la bataille du Tefin y avoit été blefl'é dangercu- 
fement , bleffure qui fut en partie caufe de b perte de celle de Trébie, où il étoit en- 
core, & qui fur donnée contre fon avis. Cn, Scipion fon frère, l'année fuivante, a- 
voit gagné en Efpagne la bataille de Cilla , & pris prifonniers les deux Chefs des Car- 
thaginois & des Efpagnols , Hannon & Indibilis. Ces deux frères joints enfemble en 
Efpagne, & rendant aux villes les otages qu'Annibal cn avoit tirez pour les mettre cn 
dépôt à Sagonte , avoient mis b plupart des peuples de ce Roiaume dans le parti des 
Romains. Pubüus Cornélius Scipion , aieul de notre Publius, étoit Tribun militaire 
à b bataille du Tefin, & y fauva b vie à fon père. C’eft encore lui qui à b bataille de 
Zama contraignit Annibal d’avouer qu’il étoit vaincu , & qu’il n’y avoit plus d’autre 
reffource pour les Carthaginois que de demander au plutôt b paix. L. Emilius Pau- 
lus, aieul naturel de Scipion Emilien, commandoit l'aile droite à b bataille de Cannes. 
Enfin il faudrait faire toute l’ Hiftoire de b fécondé guerre Punique, pour montrer tou- 
te 1a part qu’y eut b famille des Scipions 

Polybe ne pouvoit non plus rien ignorer de ce qui s’étoit fait de part Se d'autre dans 
la guerre de Perfée. Emilius Paulus, père de fon difciple, en avoit eu tout l’honneur, 
Se lui-même avoit été préfent à tout. Il en eft de même de toutes les affaires étrangères 
Qui fe pafférent du tems qu'il étoit à Rome, ou qu’il accompagnoit Scipion. Tou- 
jours à portée de voir par lui-même , ou de recevoir les nouvelles de b première main , 
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il ne pouvoit manquer d’être informé de tout ce qu'il arrivoit de plus mémorable. Et 
combien arriva-t'il d'événemens pendant dix-fept ans que dura fon éxil? 

Ce tems parut bien long aux Achéens , auüï firent-ils tout leur poflible pour l'abré- 
Polyb. ger. Il y eut de l' Achaïc plufieurs Ambaffades pour demander le retour des exilez , mais 

J fur tout celui de Polybe & d’un autre appelle Stratius, car il n'en refloit plus guère* 

p 3 ’ des autres. La première trouva le Sénat inéxorable ; on écouta plus favorablement la fe- 
Id. p. conde: mais Aulus Pofthumius, qui étoit alors Préteur, empêcha qu’elle n’eût tout le 
•H 1 - fuccès qu'on en efpéroit. Voiant les fentimens partagez fur les éxilez, que les uns 
vouloient qu’on les renvoiât, les autres qu'on les retint, & un troifiéme parti qu’on 

les abfoût de la trahifon dont ils étoient accufez, fans leur accorder leur liberté; de 

ces trois bandes il n’en fit que deux : il fit palier d’un côté tous ceux qui avoient 
opiné pour le renvoi, & de l’autre tous ceux qui étoient du fécond 8c du troifié- 
me avis. De cette manière il fe trouva que ceux qui fàvorifoient le retour des é- 
xilez étoient en plus périt nombre , que ceux qui leur étoient contraires. Quand les 
Achéens apprirent par leurs Députez qu’il ne s’en étoit prefque rien fallu , qu’ils n’euf- 
fènt obtenu la grâce qu’ils avoient demandée , ils envolèrent une troifiéme Ambalfade, 
qui n’ciit d'autre réponfe du Sénat , linon que l’on ne changerait rien de ce qui avoit 
été réglé. 

Pl'itarch. Polybe, à ce dernier refus, pria Scipion de folliciter Caton en faveur des éxilez; 
“ C *'°Z f-’affàire portée de nouveau au Sénat, comme les fentimens ne pouvoient encore s’accor- 
“* ’’’ der, ce grave Sénateur fe levant : a nous voir , dit-il , difputer tout un jour pour [avoir 

fi quelque} petits méchant vieillards de Grèce feront plutôt enterrez, par nos fojfoiettrs que 
par ceux de leur pais , ne croiroit-on pas que nous n avons rien a faire ? Il ne fallut que 
cette plaifanterie pour faire honte au Sénat de fa longue opiniitreté , 8c pour le détermi- 
ner à renvoier les éxilez dans le Pe'loponéfe. Polybe aurait encore fouhaité qu’on les ré- 
tablit dans les honneurs Je les dignitez qu’ils avoient avant leur bannilfement ; mais a- 
vant que de préfenter fa requête au Sénat, il crut devoir prefientir Caton. Il va donc 
le trouver, & lui communique fon defiern. Caton lui dit en fou riant : vous n'imitez, 
pas , Polybe , la faeejfe d Vlyjfe ; vous voulez, rentrer dans l'antre du Cyclrpe pour quel- 
ques méchantes hardes que vous y avez, oub liées. 

Paufan.’ Les exil z retournèrent donc dans leur patrie, mais de mille qu’ils étoient venus il 
in A- n’en refloit alors qu’environ trois cens. Notre Hillorien n’ufa pas de cette permilîion 
ehaie. p 0ur rcvo i r Mégalopolis, ou, s’il s’en fêrvit, il ne tarda pas I rejoindre Scipion, puif- 
Roine 1 ue ,ro * s ’P'^ '1 étoit avcc ' u ' au ^ége de Carthage. Après cette expédition, il eut 
dci. la curiofité de connoître bien la Mer Atlantique , & Scipion lui fournit des vaifT-uix 
An de pour en faire tout le tour. Mais quelle fut fa douleur, lorfqu’tn revenant dans le Pélo- 
Rome ponéfe il vit la deftruétion 8c l'incendie de Corinthe, (à patrie réduite en Province de 
^ CIV .' l'Empire Romain, & obligée de fubir les loix d’un Préfet, qui devoit y être envoié 
in Likyce. de Rome tous les ans ! 

Amm. Si quelque chofe fut capable de le confoler dans une conjonfture fi funefle, ce fut 
VXIV L P° cca ^ on qu'il eut de défendre la mémoire de Philopcemen, fon Maître dans la fcience 
Plin L ^ SU 60-6- Roiram s’étant mis en tête de faire abattre les ftatues qu’on avoit dref- 
I' [ c i i fées à ce Héros , eut la hardiefie de le pourfuivre criminellement comme s’il eût été en 
An de vie, & de l’accufer devant le Proconful Mummius d’avoir été l’ennemi des Romains, 
Rome & d’avoir toujours traverfé leurs deffeins autant qu’il avoit pû. Polybe, qui étoit pré- 
ocvin. f cnt > f u t indigné d’un procédé fi atroce. Il fit voir qu’à la vérité Philopœmen ne s’é- 
Potyb. toit pas quelquefois fournis d’abord aux ordres qui venoient de Rome , mais qu’il n’ea 
J iis». avo ' t défendu l’éxécution, qu’en propofant fimpkment ce qu’il croioit pluspro- 
’ pre à pacifier les différais : que l'on ne pouvoit douter de fon attachement pour les 
\ Ro- 
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Romains, après les preuves qu’il en avoit données pendant la guerre qu’ils avoient avec 
Philippe & Antiochus; que quelque crédit qu’il eût parmi les Grecs, tant par lui-mê- 
me, que par les forces de fa République, jamais il ne s’étoit départi de l’alliance faite 
avec les Romains; qu’enfin il avoit eu part au Decret, par lequel les Achéens , avant 
que les Romains pafTaffent dans la Grèce , s'étoient engagez à déclarer pour eux la guer- 
re à Antiochus & aux Etoliens, quoiqu'alors tous les peuples de la Grèce ne leur fuf- 
fènt rien moins que favorables. 

Ce difeours fît imprellion fur les Députez , & confondit l’accufateur. Te ne le crois 
cependant que fpécieux. Philopcemen étoit certainement trîs-oppofé aux Romains. 11 
n’y a qu’à voir ce paffage de Plutarque pour en être convaincu. ,, Après que les Ro- P ‘ ut f r f^ - 
„ mains eurent défait Antiochus, dit cet Auteur dans M. Dacicr, ils s’appliquèrent “ ’ /' 

„ tout de bon à pouffer leurs affaires du côté de b Grèce , & avec toutes leurs forces v[” g 0 _ 
„ ils tenoient déjà les Achéens comme envelopez. Us avoient même un puifTant parti iyb.T.II. 
„ dans toutes les villes , par le moien des Orateurs & des Gouverneurs du peuple qu’ils p. 1440. 
„ avoient gagnez.' De forte que par b faveur & par la protection des Dieux , leur puif- 
,, fance, qui alloit toujours croifTant, étoit déjà parvenue au faîte de b grandeur, où 
„ leur fortune devoit s’élever. Philopcemen, attentif à toutes leurs démarches , faifoic 
„ comme un bon pilote qui combat contre les vagues & les vents ; tantôt forcé par le 
,, tems il cédoit en quelque chofe , & fe biffait entraîner ; & tantôt fe roidiffant il ré- 
,, fîftoit de toutes fis forces, & n’oublioit rien pour porter ceux qui avoient le plus 
,, d’autorité ou d’éloquence à embraffer le parti de b liberté. Un jour même qu’Arif- 
,, téne avoit dit en plein Confeil, qu’il étoit d’avis que les Achéens ne dévoient s’op- 
,, pofer en rien aux Romains, ni fe montrer ingrats envers eux: Philopcemen ne dit 
,, rien d’abord, quoiqu’il fupportât ce difeours avec peine; mais enfin voiant qu’il con- 
„ tinuoit, & n’étant plus maître de fa colère, il lui dit tout haut: Eh, mon ami, 
pourquoi as-tu tant <t impatience de voir la malheureufe fin des Grecs. 

Mais foit que les Députez ne fufTent pas bien mftmits de l’Hiftoire de Philopcemen, 
foit qu’ils fullent affez équitables pour reconnoître qu'il étoit naturel que Philopcemen 
fût contraire à l’ambition démefurée des Romains , foit enfin qu’ils vouluffent gratifier 
Polybe, ou par égard pour fon mérite, ou en confidération de Scipion; ils décidèrent 
que l’on ne toucheroit point aux ftatuesde Philopcemen, en quelques villes qu'elles fe 
trouvaflênt. Polybe profitant de b bonne volonté de Mummius, lui demanda encore 
les ftatues d’Aratus & d’Achée, & elles lui furent accordées, quoiqu’elles euffent déjà 
été tranfportées du Péloponéfe dans l'Acamanie. Les Achéens furent fi charmez du zèle PoI r*>. 
que Polybe avoit fait paraître en cette occafion pour l'honneur des grands hommes de 
fort pais , qu’ils lui érigèrent à lui-même une ftatue de marbre. 

Dans le meme tems il donna une preuve de fon défintéreffement , qui lui fit autant 
d’honneur parmi fes Citoiens , que fon Apologie de Philopcemen. Diceus, Général des 
Achéens, étoit un de ces furieux qui par l'infulte qu’ils avoient faite à Corinthe aux 
Députez Romains, avoient porté le coup mortel à leur République. Corinthe réduite 
en cendres , & tout le Péloponéfe conquis , on penfà à punir les auteurs de l’infulte , & 
l’on mit leurs biens à l’encan. Lorfqu’on en vint à ceux de Diceus , qui après avoir é- 
gorgé fa femme, de peur qu'elle ne tombât en b puifTance des Romains, s’étoit empoi - 
fonné lui-même, les dix Députez ordonnèrent au Queffeur, qui les mettoit en vente, Id.ibiJ» 
de biffer prendre à Polybe parmi ces biens tout ce qu’il y trouverait à fa bienféance, 
fans rien éxiger de lui & fans en rien recevoir. Mais non feulement il ne voulut rien 
accepter , il exhorta encore fes amis de ne rien fouhaiter de ce qui avoit appartenu à ce 
Général , & tous ceux qui fuivirent fon avis furent extrêmement louez. Cette aécion 
fit concevoir aux Députez une fi grande eftime pour Polybe, qu’en fortant de U Grè- 
ce, 
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ce, ils le prièrent de parcourir toutes les villes qui venoient d’être coftquifes, 8c d’ac- 
commoder leurs différends, jufqu’à ce que l’on s’y fût accoutumé au changement qui 
s'y étoit fait , & aux nouvelles loix qui leur avoient été données. Polybe s’acquita d’une 
commiflion fi honorable avec tant de douceur, de juftice & de prudence, que, foit 

E aur le gouvernement général , fbit pour les affaires des particuliers, il ne pouvoir s’é- 
ver dans PAchaïe aucune conteftation. 

On ne peut s'imaginer avec quels applaudiffemens le Code des loix, qu’il compofa 
pour cela , fiât reçu de toutes les villes du Péloponéfe. Pour en marquer leur reconnoif- 
fance à la poftéritc, elles érigérent à fon Auteur plufïeurs ftatues, une entr 'autres dans 
Paulin. Alphée» dont l’infeription portoit, Que Polybe avoir fait de longs voiages par terre dr 
injrcad.parmer, qu'il avoit été ami dr allié des Romains, & qu'il avoil appaife leur colère en 
faveur des Grecs. Sur b bafe d’une autre élevée dans le veftibule d’un Temple d’Arca- 
die, on lifoit, que la Grèce nastroit pas fait de fautes, fi dès le commencement elle eût 
été docile aux confcils de Polybe ; mais qu après fies fautes , il avoit été feul fon libérateur. 

Après avoir ainfi établi l’ordre & b tranquillité dans fa patrie, il retourna joindre Sci- 
pion à Rome, d’où il le fuivit à Numance, au fiége de laquelle il étoit préfent. Sci- . 
pion mort , il reprit 1a route de fon pais: ( car quelle fûreté y avoit-il à Rome pour le 
Maître , après que le Difciplc avait été mis à mort par b faction des Gracqucs ? ) Ht 
aiant joui là , pendant fix ans , de l’eftime , de b reconnoiflance & de l’amitie de fes 
chers Citoiens, il mourut à l'âge de quatre-vingt-deux, d’une bldfurc qu’il s’etoitfai- 
i.ucian. te en tombant de cheval. 

Les ouvrages qu’il a compofez , font: b Vie de Philopcemen , un Livre fur la 
Taéfique, ou l’Art de ranger les armées en bataille, l’Hiftoire de b guerre de Numan- 
ce, un Livre fur la fituation des Ifeméréniens , nation fous 1a Zone-Torride , & fon 
Hiiloire univcrfclle. 11 ne nous refte de tous ces ouvrages que le dernier , que Poly- 
be appelle lui-même Hiftoire Vniverfelle , parce qu’elle contenoit non feulement b fé- 
conde guerre Punique , mais tout ce qui s’étoit pafle dans le monde pendant l’efpace de 
cinquante-trois ans, c’eft-ï-dire depuis le commencement de cette guerre jufqu’à b ré- 
iduétion du Roiaume de Macédoine en Province de l’Empire Romain. 

On y voioit donc, outre le' affaires qu’eurent les Romains avec Annibal , les décla- 
rations de guerre, les batailles , les fiéges, les Traitez de paix, les négociations ,. les 
Ambaffades, & tous les événemens qui arrivèrent dans les guerres qu’eurent les Ro- 
mains avec les Macédoniens, les Siciliens, les Ibériens, les Numides, les Achéens,les 
Gaulois, les Syriens, les Etoliens, les Gaulois d’Afie, les Candiots, lesDalmates, les 
Liguriens, les Illyriens, les Sardiens, les Celtibériens, les Corfès, les Bithyniens, les 
Cappadociens , les Afiatiques , les Egyptiens , & peut-être encore d’autres Puiffances. 
Tous ccs faits rempliffoient trente-huit Livres, au-devant defquels il en avoit mis deux, 
pour fervir comme d’introduftion aux autres , & de continuation à l’Hiffoire de Ti- 
mée. 11 y avoit donc en tout quarante-deux Livres, dont nous n’avons que les cinq 
premiers qui foient tels que Polybe les avoit biffez , des fragmens quelquefois affez con- 
lidcrables des douze Livres fuivans, avec les Ambaffades & les Exemples de vertus & 
de vices, que l’Empereur Conffantin Porphyrogénète, au dixiéme fiede, avoit fait ex- 
traire de l’Hiftoire de Polybe , pour les inférer dans fes Pandectes politiques , grande 
compibtion, où l’on voioit rangé, fous certains titres, tout ce que les anciens Hi- 
ftoriens avoient écrit fur certaines matières , & où l’on pouvoir s’inftruire de ce qui s’é- 
toit fait en certains cas, où l’on fe trouvoit foi-même, fans avoir b peine de lire ces 
Hiftoriens. On ne peut difeonvenir que ce deffein n’ait eu fon utilité du tems dePor- 
phyrogénéte , mais il a été funefte à tous les ficelés fuivans. Dès qu’on eut pris l’ha- 
bitude, & notre pareffe nous y conduit bientôt, de ne confulter que ces abrégez , on 
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regarda les Originaux comme inutiles , & l’on ne fe donna plus b peine de les co- 
pier. 

Quel dommage cependant qu’une Hiftoire comme celle de Polybe (bit perdue! Ja- 
mais Hiftorien ne s'eft plus étudié à fc mettre au fait de ce qu'il devoit rapporter. Il 
ne pouvoit fouffnr ces rebtions, qui après avoir paffé de bouche en bouche, ne s’écri- 
voient que longtems après les événemens. Il n’écrivoit que ceux dont il avoit été té- 
moin ocubire, ou qu’il avoit appris de ceux qui l’avoicnt été. Pour ne pas fc trom- 
per dans b defeription des lieux, chofe très-importante dans le récit militaire d’une at- 
taque, d’un fiége, d’une bataille ou d’une marche, il s’y étoit tranfporté lui-même, & 
avoit fait dans cette feule vûe une infinité de voiages. La vérité étoit fon unique étu- 
de. C’eft de lui que l’on tient cette maxime célébré, que b vérité e(l à l'Hiftoire, ce Polyb. 
que les yeux font aux animaux; que comme ceux-ci ne font d’aucun ufâge dès qu’on L I11- 
leur a crevé les yeux , de meme l’Hiftoire fans b vérité n’eft qu’une narration inutile eV 1 
infru&ueufe. On le voit félon les occafions blâmer fes amis fans ménagement , & faire 
de grands éloges de fes ennemis. Quoiqu’il eût des obligations aux Romains , on ne 
s’ap perçoit pas qu’il les Date beaucoup. Quelquefois à b vérité il fe contente de racon- 
ter une aéhon injufte, fans s’arrêter à en éxaminer l’injuftice, comme par éxcmple l’in- 
vafion de b Sardaigne ; mais en récompenfe il expofe fouvent au grand jour toute la fi- 
nelfe & tout l’artifice de b politique Romaine. Et comment eut -il trahi b vérité en 
faveur des Romains, lui qui facrifie à b vérité b réputation de fon propre père ? On T. II. 
ne fait que par lui l’imprudence qu’eut Lycortas de rcnouveller un Traité d'alliance a- P- l8 * - 
vec Ptolémfc Epiphana, fans faire diftindion des differentes alliances dont on avoit dé- & *“•' 
ja traité avec ce Prince. 

Mais quelque vraie que fût cette Hiftoire, on peut dire que ce qu'il y a de moins à 
regréter, ce font les faits. Car enfin I on trouve, à quelque chofe près , ces mêmes 
faits dans les autres Hiftoriens; & s’il manque dans ceux-ci quelques circonftanccs que 
le nôtre avoit fans doute plus dévelopécs, ce n’eft peut-être pas une perte dont on ne 
doive pas fe confoler. Mais quelles régies de politique ne fournilToit pas un homme, 
qui , naturellement porté au bien public , en avoit fait toute fon étude , qui pendant 
tant d'années s’étoit trouvé dans les plus grandes affaires, qui avoit gouverné lui-memc, 

& du gouvernement duquel on avoit été fi fatisfait ! Quelle foule d'inftru étions pour les 

Ë rfonnes deftinées à commander les armées, que le détail, où cet Hiftorien entre , fur 
i actions militaires , détail non feulement hiftorique , mais accompagné de réfléxions 
folides fur ce que dévoient faire ou éviter ceux qui étoient chargez de les conduire ! Les 
Géographes ont bien raifon de partager avec les Politiques & les Généraux d’armées b 
douleur de cette perte. Si l’on doit juger de ce que nous n’avons pas par ce qui nous 
refte, les deferiptions que Polybe faifoit des pais ou des villes qu’il avoit vues, étoient 
des moreaux d’un prix ineftimable , & qu’aucun Hiftorien n’a rempbeez. Pour les 
moeurs , outre les leçons qu’un Leéteur judicieux doit de lui-même tirer des faits & 
des exemples , il eft peu d’endroits dans ce fage Hiftorien , où l’on ne trouve 
de quoi s'aider à combattre le vice , & à acquérir les vertus qui forment l'honnête 
homme. 


On lui reproche fes digreflions , qui font fréquentes, & fouvent fort longues. 
Pour moi je les lui paffe en faveur de l’utilité qu’il a eu en vûe qu’on en tirât. En ef- 
fet fur quoi roulent-elles ces digreflions ? Ici l’on éxamine comment une République 
s’eft formée , & par quels moiens elle eft parvenue au dégré de puiffance où on b voit. 
Lâ on traite des connoiflances dont doit être pourvu tout homme qui eft honoré du 
commandement des armées. Dans un autre endroit on recherche pourquoi les légions 
Romaines l'ont emporté fur la phalange des Macédoniens, qui avoit toujours paffé pour 
Ton, J j p;-. 
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invincible. Ailleurs encore on parle des fanaux, & l'Auteur fournit du ficn pour en 

E erfeéfionner la méthode. Des digreffions fi inftruôives ne dévoient pas donner prife à 
i mauvaife humeur des Critiques. On fe plaint des réflexions que fait cet habile 
Hiftorien , 8c il méritoit qu’on lui fût gré de nous en avoir épargné le rems & 
la peine. 

Je voudrais bien qu’il eût auflî peu befbin de défènfèur contre Denys d'Halicamafle. 
Il ne s’agit pas d’une chofê de peu de conféquence. C'eft un défaut capital qu’on lui 
reproche , 8c en matière dont ce Critique eft juge compétent , car il efl Rhéteur ; té- 
moin fes harangues perpétuelles. De quoi s'agit-il donc? Denys d’Halicamafle dit net- 
tement 8c fans circonlocution , qu’il n’y a pas de patience I l’épreuve d’une lcchjre de 
Polybe. Mais d’où vient cela? Il ne débite pas de chofe faufles: il n’eft pis contre- 
dit , dans ce qu’il raconte , par des Hiftoriens plus graves & mieux informez : non t 

aufli ce n’eft pas II ce qui cnoque notre Rhéteur. C’eft qu’en écrivant Polybe n’en- 
tend rien I l’arrangement des mots. Ici Cafaubon s’échauffe , 8c traite cette critique 
de dédain pédanteique, fauda morofitai. Pour moi je n’en perdrai pas un moment de 
ma tranquillité. Chacun juge félon fon goût , félon l’éducation qu’il a reçûe , félon le 
genre de ftile auquel il s’eft attaché. Denys aimoit dans les autres ce qu’il recherchoit 
lui-même, des périodes arrondies, nombreufes, cadencées. Il ne trouve pas ces fortes 
de gentillefles dans Polybe, il n'en peut fbutenir la leéhire. D’autres qui ne cher- 
chent dans un Ecrivain que le bon, le folide, l’inftrudif, l’utile, en jugeront au- 
trement. 

En mon particulier je ne puis diflîmuler que dix pages de cet Auteur me font plus 
de plaifir, malgré tout le rude & le raboteux de fon ftile, que toutes les harangues de 
fon Ccnfeur , quoique l'on ne puifle rien voir de plus fleuri 8c de plus châtié. En li- 
fant le premier, je me repréfente un Guerrier le cafque en tête, la cuirafTe fur le corps, 
8c tout couvert de cette noble pouffiére que l’on ramifie dans une tranchée ou fur un 
champ de bataille , qui rentrant le foir dans là tente me conte naturellement 8c fans fard 
tout ce qu’il a vu & fait pendant la journée, & ce récit foutenu du ftile militaire , tou- 
jours grand 8c noble par lui-même, me ravit & m’enchante: au lieu qu’en lifant l’au- 
tre, il me femble que je refpire la fumée de l’huile qu’il a brûlée en compofant : il ran- 
ge fes mots le mieux du monde, mais j’entre dans tout le travail que lui ont coûté ces 
belles phrafes ; 8c quoiqu’il fafle pour chatouiller les oreilles , je ne puis l’écouter quel- 
que tems fans baailler. 

Denys d’Halicamafle a d’autant plus de tort de blâmer certain défordre , qui paraît 
dans la diftion de Polybe, qu’il favoit que les Arcadiens ne fè piquoient ni de bien par- 
ler, ni de bien écrire. Ils cédoient volontiers cette gloire aux Athéniens. Il n’étoit 
pas honteux parmi cette nation d'ignorer ces arts qui poliflênt l’efprit. Uniquement at- 
tachez au folide, ils fe mettoient peu en peine des agrémens du difeours. Leur génie 
même ne les portoit pas I les rechercher. Il tenoit de la nature du païs, il étoit froid, 
pefant, rude, fauvage. Et c’étoit pour tempérer fa dureté naturelle, qu’il étoit établi 
parmi ce peuple, que tous fans exception apprendraient b Müfique. Dans les repas,, 
dans les compagnies il fàlloit que chacun chantât fa chanfon , rien n’étoit plus infamant 
que de s’en défendre. La Mufique leur paroifloit même fi néceflaire, que notre Hi- 
ftorien parlant des Cynethéens» ne craint pas d’aflurer, que les excès, où ils étoient 
tombez , étoient venus de ce qu’ils avoient négligé cet art , dont les Anciens n’avoienr 
ordonné que les Arcadiens fuflènt inftruits dès leur enfance , que pour adoucir b rudef- 
fc & b férocité qu’ils apportoient en naiflant. 

Je ne doute pas que le grand ufage du monde n’eût beaucoup humanifé Polybe , & 
que foa commerce avec les plus polis de Rome ne lui eût donné du goût pour b dou- 
ceur 
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ceur Si la délicatefTc du flrilc ; il dit lui-même en quelque endroit que ces talens ne lui 
paroiiïoient pas méprifâbles. Mais aiant remarqué dans les Hiftoricns qui l'avoient pré- 
cédé, comme dans Zenon & Antifthéne, que pour s'être parez des omemens de l'Hi- J' J*' (| 
ftoirc, ils n’avoient pas allez fait attention à relTenticl, je veux dire à l'cxaciitude & à' 
la vérité, il prit le contrepié de ces Ecrivains, l’éxaftitude Si la vérité furent fon uni- 
que objet, & il cfpéra qu’à la faveur de ce beau caractère 6c de l’étendue de Ion ouvra- 
ge, il obtiendrait aifément grâce fur tout le refte. Mais Dcnys d'HalicamalTe eft in- 
néxible, il lui faut de l’arrangement, du nombre & de la cadence, (ans quoi ce dédai- 
gneux Critique ne peut foutenir la leéture d’un ouvrage, & Poiybe, pour ne s’être 
pas amufé à ces bagatelles , eft un Auteur pitoiable. 

Pour ne point difputer, convenons que l’Hiftoire de Poiybe n’eft pas fans défauts. 

Je fuis même intéreffé à n’en prendre pas trop vivement la défenfe. Les négligences de 
ion ftile ferviront à juftifier , chez ceux qui l'ont lû dans (à langue originale , les mo- 
deftes libertez que je me fuis quelquefois données , pour le rendre fupportable dans la 
nôtre. Mais ce qui lui manque eft bien peu confidérable , puifque dans l’antiquité , à 
l’exception de je ne fai quel Scylax Auteur obfcur , & deDenys d’HalicamafTe, qui n'y 
reprend que ce qu’il aurait dû , pour fon honneur, pafTcr fous filence, il n’y a perfon- 
ne qui ne le cite avec éloge. Cicéron dit que c’cft un Auteur excellent. Brutus , ce 
Leéàeur délicat qui trouvoit à redire dans Cicéron même, en fà doit des extraits dans,/, ojpc.' 
fes heures de loifir. Tite-Live le traite d’Ecrivain non méprifable , façon latine de louer Pluurch, 
qui veut dire très-eftimable. Selon Velleius Paterculus , c’eft un homme d’un génie 
fupérieur. LXXX. 

On n’a pas fait paraître pour lui moins d’eftime dans ces derniers fiécles. Je n’en veux 
pour témoin que le nombre des traduirions qui en ont été données au public. Il a été 
traduit en Latin, en François, en Italien, en Allemand, en Anglois, Si peut-être en- 
core en d’autres langues. 

Le premier qui le mit en Latin fut Nicolo Perotti de Saffo-Fcrrato dans la Marche 
d’ Ancône, & Archevêque de Siponte dans le Roiaumc de Naples. Chargé de cette 
commiSion par Nicolas V. il s’en acquita , comme on devoit l’attendre d’un homme, 

2 ui entreprenant de traduire pour la première fois un Auteur difficile, nefavoitquemé- 
iocrement la langue de fon original, & ignorait tout-à-fait ce qu’il lui importoit fur 
tout de ne pas ignorer , le métier de la guerre & les termes qui lui font propres. C’é- 
toit avec cela l'homme du monde qui s’embarraflàt le moins de fon texte. Sans mettre 
en ligne de compte les petites libertez qu’il prend contre b penfée de fon Auteur ; fi 
Poiybe & Tite-Live fe rencontrent fur le même fait, & ils fe rencontrent très-fouvent , 
il biffe là fans façon Poiybe , & copie Tite-Live tout du long. Malgré ces défauts , 
qui font les plus grands que l’on puilfe reprocher à un Traduéteur, cette tradiuffion de 
fon tems parut fi belle, que fes ennemis répandirent le bruit, qu’elle étoit d’un Au- 
teur très-ancien , & que Perotti , comme le geai de b fable , fe faifoit honneur d’un bien 
qui ne lui appartenoit pas. En effet b Latinité ne s’y refTent point du tout de b re- 
naiffance des Lettres. A peu de chofes près , elle pourrait être avouée des fiécles où 
l’on écrirait le plus poliment. Et ce qui autorifoit 1a calomnie , c’eft que le Traduc- 
teur ne s’y reconnoit prefque nulle part , tant le ftile en eft aifé , libre & natu- 
rel. En un mot le Nicolo Perotti eft en Latin', ce que Nicolas Perot eft en Fran- 
çois. ^ M . 

Un favant homme de nos jours, l’aîné d’une famille, où l’amour des Lettres Si des 
Sciences joint à tous les talens imaginables pour les acquérir en un haut degré, a pi (Té, Chai oi- 
fans dégénérer , du père & de 1a mère dans tous les enfans , a fait b comparaifon de ces "f ‘. ic 
deux Perots. Je b donne ici telle que je b lui ai volée. Que ne puis-je faire b même Nmnes - 
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chofe de tout le tréfor littéraire qu'il renferme chez lui, & qui n’en fortira jamais, s’il 
n’a des amis comme moi qui lui (oient infidèles. 

„ Nicohs Perot Archevêque de Siponte, & Nicolas Pcrot d’Ablancourt , ont eu 
„ entr’eux de très-grands rapports. D’abord il eft fingulier qu'ils aient porté 1 un & 
„ l'autre le meme nom & le même furnom , tous deux Nicolas , & tous deux Pcrots. 
,, Leurs avanturcs ont été allez différentes, mais leurs traduirions en ont eu de toutes 
,, femblables : elles furent reçues avec les mêmes applaudilTemens , elles effacèrent toutes 
,, celles qui avoient été faites jufques là, celles de d'Ablancourt les Françoifes; & celle 
,, que l’ Archevêque fit de Polybe, les Latines. Elles fervirent de modèle à ceux qui 
,, traduilîrent après eux. Vaugelas réforma fonQuinte-Curce fur celles de d'Ablancourt, 
„ & Ange Politien fc moula fur le Polybe de l’Archcvcque pour traduire Hérodien. 
,, Mais voici des relFcmblanccs cfTentielles. Dans l’un & dans l’autre une très-grande in- 
,, telligcnce de la langue "dans laquelle ils ont traduit, (ici pourtant d'Ablancourt a 
,, quelque avantage fur l’Archevêque, ) un même caractère d’efprit, une meme facili- 
„ té pour écrire, un même talent , un même génie pour la traduétion, & de là une 
„ même manière de traduire. Tout paroît original dans leurs traduélions : ce qui feroit 
„ fans doute admirable , fi en même tems le texte s’y trouvoit fidèlement repréfenté. 
„ Mais ils ont été peu fidèles l'un & l’autre, l’Archevêque pour n’avoir pas été allez 
„ habile, & d’Ablancourt pour avoir été trop hardi. Enfin ils n'ont fû ni l’un ni l’au- 
,, tre prendre l’air, la manière & le ton particulier de leurs Auteurs, moins encore 
„ d’Ablancourt que l’Archcvcque. 11 (but pardonner à ce dernier, qui a traduit un 
,, Auteur, dont l’excellence eft moins dans la manière & dans le ton que dars les cho- 
,, (es. Mais on ne (aurait pardonner à d’Ablancourt, qui en a traduit dont l'excellen- 
„ ce confiftc également dans les chofcs & dans la manière. On doit fans doute lui paf- 
„ fer de n’avoir pas pris le ton de Tacite. Quoiqu’en puifTent dire les Lipfes & les A- 
„ melots, ce ton ne valoit pas la peine d'être confervé; mais celui de Thucydide en 
„ valoit fans doute la peine, & il ne l’a pas confervé. 

Après Perotti, qui n’a mis en Latin que les cinq premiers Livres, Wolfangus Muf- 
culus traduifit les douze Livres fuivans, ou plutôt les Fragmens qui nous relient de ces 
douze Liv res. Il ne favoit affez ni la langue Gréque pour rendre éxaélement fon Au- 
teur, ni allez la Latine pour le rendre élégamment. Mais inférieur à Perotti pour la pu- 
reté , l’aifance & la légèreté du (tile, il lui eft fupérieur de beaucoup en éxaclitude & 
en fidélité. Je ne dirai rien de Pompilius d’Amaféc, de Jean Lafcaris, de Jufte Lipfe, 
de M. de Valois. Outre qu’ils n'ont traduit que quelque partie de Polybe, j’avoue 
de bonne foi que je n’ai pas lu leurs traduélions en homme qui doit en porter fon juge- 
ment. Je ne les ai confultez, que quand j’ai été arrêté; & quand rien ne m’a fait pei- 
ne, j’ai fuppofé qu’ils avoient été auflî heureux que moi. 

Mais Cafaubon a fouvent attiré mes regards & mon attention. Je connoiflois d’ailleurs 
le mérite de ce favant & laborieux Ecrivain. La célébrité de fon nom m’infpiroit du ref- 
peét pour tout ce qui étoit forti de (à plume, & ma curiofité étoit piquée par l’éloge 
que fait M. Huet de (a traduélion de Polybe, qu’elle répond fi exactement à l’origi- 
nal, que l’on doute en la Iifant , fi c’eft Cafaubon qui a traduit Polybe , ou Polybe 
qui a traduit Cafaubon; c’eft-à-dire que l'on doute lequel des deux eft le véritable 
Hiftorien de la fécondé guerre Punique. Voilà une incertitude bien honorable pour Ca- 
fâubon. Mais n’eft-elle pas un peu outrée? Car ce n’ eft qu’en tremblant que j’ofe ne 
pas approuver ce qui vient des grands hommes. Serait-il bien de dire que le Cupidon 
de Praxitéles reffembloit tant au vrai Cupidon, qu’on doutoit en le voiant fi Cupidon 
étoit la ftatue, ou fi la ftatue étoit Cupidon? 

Parlons plus fimplemcnt. Cafaubon poffedoit la langue Gréque autant bien qu’on l’ait 
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peut-être pofledée depuis qu'elle n'eft plus en ufage. Il lui eft échapé des fautes , mais 
il ctoit homme, & homme alors pénétré de la plus vive douleur par la perte qu’il avoit 
faite de fa mère, de fa fille, & de la plus grande partie de fes biens. Il avoit beaucoup 
étudié la manière ancienne de faire la guerre, & a relevé très-favamment fur ce point 
quantité de bévues de l’Archevêque de Siponte. Mais pour bien concevoir & bien ren- 
dre tout ce qu’il y a de militaire dans Polybe, ce n’étoit pas allez d'étudier la guerre 
des Anciens. 11 falloir un habile homme du métier. Le premier fecours lui a manque, 
& il ne dit nulle part qu’il fe foit fervi du fécond. A l’égard de fon flile , il eft tour- 
i-fait conforme à celui de Polybe, & cette affectation, qui fe fent d’un bout à l’autre 
de fon ouvrage, devoir bien ra (Tirer M. Huet contre fon doute. Au relie la recon- 
noiflance m’oblige de déclarer que je dois beaucoup à cet habile Traducteur. Sans lui 
pour l’intelligence du texte, & fans M. de Folard pour la connoirtance du militaire, 
j’avoue que dans bien des endroits j'auroisété très-embarralTé. Plus d'une fois je me fuis 
trouvé dans des défilez dont je ne voiois nulle iffiie, & où pour me conduire je n'avois 
pas trop de ces deux favans guides. 

Je ne rendrai pas compte des traductions Italienne, Allemande & Angloifc. Je n’en- 
tens l’Italien qu'imparfaitement , & point du tout les deux autres langues. Le Chanoi- 
ne que j’ai déjà cité, juge équitable des ouvrages d’autrui, & impitoiable des liens 
propres, me mandoit il y a quelques années, que Us Italiens avoienr une traduüion de 
Polybe , de la façon du Domenichi , çr dont ils faifoient beaucoup de cas : mais que le 
Domenichi e'toit un vrai Perot, ou plutôt un vrai Du Rjer. L’Angloife parte en Angle- 
terre, à ce qu’on m’a écrit de Londres , pour n’avoir été faite que fur le Latin de Ca- 
fâubon. Et pour l’Allemande, Cafaubon dit lui-même que (on Auteur étoit trop oc- 
cupé de plus grandes affaires , pour avoir le loifir de donner à fon ouvrage toute la 
perfection qu'il étoit capable de lui donner. Venons aux Françoifes. 

La première eft d’un Lyonnois nommé Louis Maigret. Il y en a eu deux éditions. 
Celle de 1557. ne contenoit que les cinq premiers Livres de Polybe. Dans la fécondé 
de l’année fuivante, il ajouta les Fragmens des douze Livres fuivans. On peut juger du 
flile de cette traduction par le tems où elle a paru. 

Que dirai-je de M. Du Ryer ? Répéterai-je après les autres qu’il n’a travaillé que 
d’après Cafaubon , & qu'outre les fautes de fon Original , qu’il a fait palier dans la lan- 
gue Françoife, il eft tombé dans une infinité de méprifes qui lui font propres? Il le faut 
dire en partant, pour faire fentir combien M. de Folard a eu rai fon de fouhaiter que 
l'on traduisît de nouveau l’Auteur qu’il vouloit commenter. Mais je ferais confcience 
d’en dire du mal , & je ne faurois approuver le mal qu'on en a dit. Dans la pauvreté 
extrême, où cet Académicien vivoit, quelle attention voudroit-on qu'il eût pû appor- 
ter à fon travail. Pour éxaminer, approfondir, comparer, polir, il faut être tranquille 
au moins fur les néceffitez de la vie. Dès h Préface, en meme tems que je fus touché 
de compaflïon, je conçus que l’ouvrage ferait plus de main que de tête. Cefl , dit cet 
Auteur en parlant de fa traduâion, un prefent que je fais au public, <ÿ- il doit m'en fa- 
lloir U même gré, que je lui faurois moi-même , s'il me donnoit comme je lui donne. Il 
demandoit l’aumône, & le public, dont il implorait la miféricorde, fut fourd à fes priè- 
res. Sans cela je ne doute prefque pas que les qualitez naturelles & acquifes qu’il avoit 
pour écrire, ne lui euflent fait plus d’honneur. Mais quelque défedueufes que foient 
fes traduClions , on ne peut contefler fans ingratitude qu’elles n'aient été très-utiles. Là 
on a lû d’excellentes chofes, qui fans M. Du Ryer eurtent été, comme fi jamais elles 
n’eulTent été écrites. Laiflons donc enfin cet Auteur en repos, & en faveur des fervices 
qu’il a rendus, partons-lui les fautes que fon état lui rendoit prefque inévitables. 

J’aurais befoin, pour d’autres raifons, de demander pour moi la même indulgence 
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Car je crains fort, malgré la peine que j’ai prife, d’un côté, que mon infuffifance ne 
m'ait fouvent empêché de découvrir le vrai fens de mon Auteur; & de l'autre, que re- 
buté d'être perpétuellement aflervi aux penfées d’autrui , je ne me fois quelquefois écha- 
pé de donner les miennes pour celles de Polybe. Je ne dirai cependant rien pour adoucir 
la critique. En cas que j'ai été téméraire, il eft jufte que je porte la peine de ma té- 
mérité. D’ailleurs il m'cft avantageux de n’avoir que des Cenfeurs inéxorables. S’ils font 
amis & éclairez, plus leur févérité fera grande, plus ils m'inlhuiront : s’ils ne font que 
paffionnez & fatyriques , ils me fourniront l’occafion de les aimer malgré leurs mauvais 
traitemens , & je les aimerai, jufqu'à les plaindre, d’avoir fuccombé à une tentation fi 
peu convenable à la profeflion des Lettres. 

Fi* i de U yie de Poljie. 
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TL eft de la Colonne dans la manière de la former & de combattre 
dans cet ordre , comme de l'apparition des efprits. Tout le monde 
en parle , & perfonne n'en a vu. Il y a vingt -cinq ans qu'on nefavoit 
ce que c'étoit que Colonne , ér depuis ce tems on en parle fans favoir 
trop bien ce que c'ejl. 

On prétend que M. le T rince Eugène s'eft rangé dans cet ordre , en 
certaines occajions où nous avons eu du pire , cr nous dans d'autres 
où nos ennemis ont eu du deffous. On s'eft imaginé que nous avions 
imité ce fameux Capitaine dans cette méthode qu'on lui attribue : il 
eft toujours glorieux d imiter les grands hommes. 

Nous combattîmes , dit-on , par Colonnes h t'affaire de Dénain , & 
fur les memes principes que ce grand homme : mais cette manière de 
fe ranger & de combattre , n'ejt pas celle que je traite ici. On ne fau- 
roit appeller Colonne un nombre de bataillons difpofez à la queue les 
uns des autres fur quatre ou cinq de hauteur, à une diftance de vingt - 
cinq à trente pas , c'eft une Colonne de marche plutôt qu'une Colonne 
dans le fens que je l'entens. Si l'on a combattu dans cet efprit à ‘Dé- 
nain , ce que je ne voudrois pas aff tirer , quoiqu'il paroiffeun plan gra- 
vé de ce combat , où l'infanterie eft ordonnée de ta forte -, fuppofeque 
cela fait , & qu’il faille croire ceux qui me l’ont confirmé, plutôt que 
le Chef de l'armée , qui n’cn convient point , on me permettra de aire 
que cette méthode ne me femble pas fort bonne : je la tiens au con- 
traire fujette à une infinité de defauts, & par coufequent mauvaife, 
& dangercufe dans une affaire de rafe campagne, quoiqu'elle le foit 
moins dans une infulte de camp retranché. 

J’aimerois mieux combattre fur plufieurs lignes à différentes repri- 
fes , félon la coutume ordinaire , parce que les corps entrent les uns 
dans les autres fans trouble & fans confufion dans des combats de cet- 
te nature , que de prendre celle qu’il nous a plti d" appeller Colonne. Je 
ne vois pas où eft le merveilleux £r le fenfè de cette difpofition. 

Si l'on eût combattu félon ce principe dans une bataille rangée , & 
non dans une attaque d’un corps d'armée retranché , on en eût bientôt 
reconnu le foible. Tout ce que je puis dire , c'ejl que cette méthode me 
femble très-commode pour je faire battre en détail, les bataillons les 
uns après les autres , & à me fur e que ceux qui font derrière & à la 
queue fuc cèdent aux autres qui les précédent , & qui viennent d'être 
battus. 

Le premier battu & en déroute, les fuiards fe renverfent fur le fé- 
cond qui le foutient, & ils y portent le trouble & la confufion : il me 
paroi t que cela doit arriver , & arrive toujours. Ceft tout comme fi 
Tom. I. g l’on 
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l'on v oui oit faire combattre en plufieurs corps feparez & éloigne zle s 
uns des autres , des gens qui pourraient vaincre étant joints enfenible. 

Il y a vingt-cinq ans que je ne favois ce que c'éloit que Colonne -, 
je n'en ai jamais ouï parler , quoiqu'il y ait plus de trente-fept ans que 
je fers , que j’aie vît des victoires & des défaites , deux guerres t res- 
longues , tres-fanglantes & tres-opiniàtrèes , cr que j'aie fervi fous 
des Généraux de la première volée , cr qui ne le cedoient à perfonne , 
ni en valeur , ni en intelligence , ni en allions éclatantes ,• cependant 
parmi tant de combats & de batailles , où je me fuis trouvé , il n'a 
jamais été fait mention de Colonne que depuis la guerre de 1701. Ce 
n'ejl donc ni dans les uns ni dans les autres que j'ai appris la métho- 
de de combattre par Colonnes. ‘Parlons franchement , j'ai plus- trouvé 
à profiter dans la tellure des Hifloriens de l'antiquité , que dans celle 
de nos Modernes. C'efl là qu'il faut chercher l'infirullion & la véri- 
table fcience qui nous mène aux grandes allions. On a grande raifon 
de les admirer -, pour moi je les admire d'autant plus que je crois plus 
en expérience , cr que j'avance plus dans mes études militaires. 

Je dois donc prefque tout à ces grands hommes ; cependant ce n’ejl 
pas à eux que je dots la découverte de la Colonne , & la maniéré d'at- 
taquer & de combattre dans cet ordre : je n’en fuis redevable qu’à 
mes recherches & à mes réfiéxions. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Inconvéniens de notre Tactique Quelques favans qu'aient été les an- 
ciens Capitaines , il ejl permis d'enchérir fur eux. 

’Efprit de l'homme eft fini & borné; il ne fuirait voir ni connof- 
tre tout d'un coup l'étendue d’un art ou d’une fcience , & je ne 
penfe pas que perfonne puiffe fe glorifier d'avoir porté les unes ou 
les autres au point de perfection où peuvent les conduire les ten- 
tatives de plufieurs qui concourent au même but : ceux qui vien- 
nent après changent, ajoutent, retranchent, & c'eft par ces efforts 
fucceflifs que les ans fc font perfectionnez. 

Ce ferait beaucoup fi les hommes régloient leur jugement fur les divers dégrez de 
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probabilité , fur lcfqucls ils embratTent certaines opinions ou certains u figes de longue 
prefcription. On ne doit, ce me femble, donner fon approbation à certaines choies 
qu'à proportion des raifons qu’on a de les adopter ; car d'adhérer à des opinions & à 
des pratiques, fur lefquelles on n’a d'autres marques de vérité que le privilège delà cou- 
tume, cela ne me femble pas raifonnable , la juftice doit être égale par tout : il eft éga- 
lement injufte de mépriler ce qui e(t eftimabk , parce qu'il eu nouveau , & d'clii- 
mer ce qui eft blâmable, parce qu'il efl ancien: ceux qui en ufent ainfi, font coupa- 
bles d'une grolTiérc acception de perfonnes. Cependant on fait plus, car on reculé fou- 
vent ce qui git en faits, particuliérement dans les choies de la guerre. 

Quelque habiles & éclairez que foient les anciens Capitaines , Se quelques-uns parmi 
les Modernes; quelque profonds même qu'on nous les répreiente dans la fciencc mili- 
taire, on ne peut pas dire qu'ils l'aient poulfte jufqu’au degré de perfection où cl- 
ic peut aller. Ceux, qui ont excellé dans quelqu'une de fes parties, ont paru très, 
fuperficiels dans une autre ; car qui efl l'homme de guerre qui puiffe fe vanter de 
les pofféder toutes ? La tactique eft de toutes celle qu’on a le plus ignoré , & où 
l'on s’eft le moins appliqué depuis les anciens Grecs te Romains: les principes s'en 
font perdus, & perfonne n’a plus penfé à les rechercher. C'cft cependant la cho- 
fe du monde La plus ailée à trouver , pour peu de génie & d'application qu’on y ap- 
. *- v porte. 

* 11 eft étonnant que l'on ne fe foit pas encore apperçu que notre tactique eft impar- 

v frite, foible, & fondée uniquement fur la routine, & fur certain ufage duquel on ne 
's’écarte point. Notre manière de nous ranger Se de combattre dans les actions généra- 
les de la guerre , eft fujette à mille défauts , & à un* foule d'inconvénieiis très-dange- 
» reux, Se très-difficiles à éviter, li l'on ne change dans la diftribution des troupes , com- 
me dans les corps te dans les armes. Je n'attaque point cette diftribution, ce n'eft pas 
ici le lieu de dire ce que l’on en penle : chacun (ait que cette diftribution confifte dans 
la réparation des deux armes qui compolént une armée, c'eft-à-dire de la cavalerie & de 
l’infanterie ; l'une eft partagée & jettée fur les aîles , & l’autre placée au centre chacune 
fur deux lignes , avec une réferve deftinée pour les accidens inopinez. Les corps de la 
fécondé ligne vis-à-vis les efpaces de ceux de la première. C’cft le fyftémc des Ro- 
mains que nous fuivons; fyftême admirable pour des troupes excellemment drellées te 
difciplinccs, qui vont au combat à deux différentes reprilés, une ligne fuccédant à celle 
qui eft rompue. Encore un coup, cet ordre eft excellent pour des troupes éxercées, 
intrépides, bien commandées , £ pour un Général d’une valeur , d’une expérience Se 
d’une capacité confommée. 11 faut que tout cela le trouve dans un ordre li compofé, 
qui , plus que tout autre, demande une prévoiance & une attention infinie: fans cela le 
fuccès dépend beaucoup plus de la fortune que de la raifon. 

Or quoique ce fyftême nous ait quelquefois réulfi , il y aurait de la témérité à lé 
fiater que nous ferons toujours également heureux. On fait aftez fur quel pied eft no- 
tre difeipline , quand même elle ferait obfervée dans toute la rigueur de nos loix mili- 
taires. On n’ignore pas non plus les principes fur lefquels roule communément toute 
la fcience de b guerre. Si après cela on fait attention à notre taftique , qu’on l’éxa- 
mine , & qu’on médite avec un efprit dcpréocciipé des préjugez de la coutume , on b 
trouvera très-imparfaite : non feulement par ce que j'ai dit plus haut , mai* enco- 

re par ce qui manque aux corps qui agiffent dans les affaires générales dé b guerre. 

Nos bataillons ne (auraient ni attaquer ni lé défendre indépendamment les uns des 
autres , parce qu'ils combattent fur fi peu de hauteur , qu'ils peuvent aifément être 
percez & rompus , défaut elïcnticl contre les régies de b taftique. La véritable 
force d’un corps confifte dans fon épaifleur , ou dans 1a hauteur de fes files , dans 

leur 


Digitized byXjooglc 



DE LA COLONNE. liij 

leur union , dans leur preffement , & celui de fes rangs à la pointe de l'épée. Cette 
épaifleur rend les flancs aufli forts , ou prefque aufli forts que le front. Par cette 
méthode le bataillon fe trouve en état de réfifter, de rompre tout bataillon qui- ne 
combattra pas fur ce principe, & de fe mouvoir avec plus de facilité & de légére- 
té que les autres; au lieu qu’un corps , qui combat fur un grand front & peu de 
hauteur, manœuvre difficilement, & ne peut éviter le flottement fi ordinaire dans 
les corps rangez fur une trop grande étendue : à la guerre l'épaifleur d. files nniédie à 
tout , & augmente la force & la rapidité du choc. On doit regarder c mme une ma- 
xime, que tout bataillon, qui attaque, rangé fur beaucoup de profondeur & peu de 
front, quoique plus foiblc, doit en furmonter un autre plus fort, rangé félon la mé- 
thode ordinaire, quoique celui-ci l’outrepaffe à fis ailes. En combattant de ente ma- 
nière, toute h force d'un bataillon eft en lui-méme, fans que fa défaite influe fur ceux 
qu’il a à côté. 

Je crois pourtant que cela ne fuffit pas, il faut quelque chofe de plus folide, & qui 
nous allure davantage contre le grand nombre qui peut nous accabler & nous envelopcr. 
II eff néceflaire d'appuier & de couvrir les petits corps par de plus gros , capables d’agir 
par eux-mêmes, & d'empêcher la ruine d'une ligne en les partageant fur tout fon front, 
particuliérement aux ailes & au centre. Quel eft donc votre deffein , me dira-t-on ? Si 
ce n’eft peut-être de changer tout l'ordre de notre tactique , & de faire voir par les 
défauts de notre méthode que les Anciens & nos pères après eux fe font trompez ? Je 
réponds à cela , que je ne prétens pas attaquer & renverfer notre méthode dans la façon 
de nous ranger & de combattre; mais quand l’on aurait ce renverfement en vue, le mal 
ne ferait pas fi grand ; nos pères n’étoient pas infaillibles , & il paraît qu’on ne les croioit 
pas tels il y a deux fiécles, puifque chacun avoir fa méthode différente. Autre eft cel- 
le de François I. autre celle de Henri III. autre celle de Henri IV. fc la nôtre d'au- 
jourd'hui eft différente de celle du fiécle de ce grand Capitaine. Qui peut avancer fans 
témérité, pour ne pas dire fans folie, que nous avons atteint la perfeétion? Je crois au 
contraire, fauf le refpeét que je dois aux habiles de notre fiécle, que nous en fommes 
fort éloignez; il doit être permis de faire quelques pas en avant pour voir l’objet de plus 
près : tâchons d'y atteindre autant qu’il dépend de nos forces , puifque les intelligens 
conviennent que nous n’y fommes pas encore arrivez. Ceux-là font bien plus à croire 
que cette foule de gens fans étude & fans application , qui s'en tiennent à ce que nos 
Maîtres nous ont enfeigné, ou n’ont pas même été à leur école. 

Ils ont donné telles régies , ces Maîtres , ils ont combattu fur tels principes que nous 
fuivons depuis deux fiécles; s’il y a eu quelques changemcns , ils font de peu d'impor- 
tance, foit dans les corps, foit dans les armes : d'accord; mais ils ont penfe , ceux qui 
font venus après , ont penfé aufli , & leurs fucceflèurs ont eu le même droit; pourquoi 
ne nous fera-t-il pas libre de penfer à notre tour , & de faire ufage de notre efprit , d’en- 
chérir fur eux , fi nous croions qu’ils fe font trompez ? Il nous doit être permis , non 
feulement de le dire ; mais encore de faire voir par l’oppofition de notre taérique à lâ 
leur , qu’il y a encore quelque chofe à faire après eux , quoique nous reconnoiffions 
qu’ils étoient de grands hommes , & qu’ils ont approché de la perfection. Tâchons 
nous-mêmes d'en approcher un peu plus. C’cft beaucoup de nous mettre fur la route ,ili 
n’y a plus qu’à marcher. 
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• CHAPITRE II. 

‘De la Colonne , & de /es parties. Ce qu'on entend par cet ordre , & 
cette manière de combattre. Ses avantages fur le quarré à centre 
plein. 

L A Colonne cft un corps d' infanterie ferre & ftippreffc, c'eft-à-dire un corps rangé 
fur un quarré long, dont le front eft beaucoup moindre que la hauteur, qui n'cft 
pas moins redoutable par h pcfanteur de fon choc , que par la force avec laquelle il per- 
ce & réfifte egalement par tout , & contre toutes fortes d'efforts. Les rangs & les files 
doivent être tellement ferrées Sc condcnfécs , que les foldats ne confèrvent qu'autant 
d'efpace qu’il leur en faut pour marcher, & fê fervir de leurs armes. 

Ce quarré long eft formé de pluficurs bataillons à la queue les uns des autres, depuis 
un bataillon jufqu'à fix, fur plus ou moins de files ou de rangs, félon la fituation du 
païs où l'on fé trouve obligé d'agir & de combattre; car lorfqu'on peut former deux 
Colonnes au lieu d'une trop forte, & fur un trop grand front dans un défilé, il eft tou- 
jours plus avantageux d’obferver cette méthode pour éviter la confufion , Sc laiffer un 
écoulement aux fections rompues , ou faire place aux autres qui fuccédcnt dans un com- 
bat trop long & trop opiniâtré. 

Je ne range pas ma Colonne félon le front ordinaire d’un bataillon, qui étant à quatre 
ou cinq de hauteur, marche fur plus ou moins de front félon fa force ou fa foibleflé. 

Je me fixe à vingt, vingt-quatre, ou tout au plus à trente files dans un terrain libre ; 
mais dans un autre qui ne l'cft pas, comme dans un païs fourré Sc de défilez, elle peut 
fe maintenir dans fa force depuis trente files ou trente-quatre même jufqu’à feize : C3r 
je crois défectueux tout nombre plus grand ou plus petit. Je n’obferve pas le nombre 
pair, parce qu’il ne me fcmble pas fort néceffairc pour les évolutions qui lui font pro- 
pres. 

La Colonne, étant compoféc de plufieurs bataillons, doit former pluficurs corps joints 
enfcmble. J’appelle la première A , première fection. La féconde B , fécondé feéiion ; 
& la troifiéme C, troiliéme feéfion. Elle peut être compoféc, comme je l’ai déjà dit, 
depuis un bataillon jufqu’à fix , qui dans le combat ne bifferont aucun intervalle entr’- 
eux. Il y aura fix Capitaines, fix Lieutenans, & fix Sergens à la tête: le refte des Of- 
ficiers Sc des Sergens fera reparti aux flancs, ou fur les ailes des rangs. 

Je partage également les Officiers Sc les Sergens à la tête, à h queue 8c aux flancs 
de chaque fection , & fur tout à celle de la queue C ; afin que fi la colonne venoit à 
être envelopée, & attaquée de tous cotez, l’ennemi trouve une égale force & une égale 
réfiftance, fuppofé même que les deux premières fcétions vinifient à être battues. 

J’appelle les ailes des rangs, ou les flancs faces , parce que par le terme de fane on 
entend les cotez foibles d’un bataillon ou d’un efeadron , au lieu qu’il n’y a rien defoi- 
ble dans un corps comme la Colonne. 

Les compagnies de grenadiers D, ne feront pas corps avec b Colonne. On doit les 
placer à la queue, ou à chacun des cotez de b dernière feefion, étant une maxime con- 
fiante très-connue des Anciens, & qui ne l’eft pas moins parmi les Modernes, qu’il 
faut toujours féparer un corps d'élite & de réputation, & le faire combattre, fans le mê- 
ler avec un autre qui vaut moins. Le premier choc de la Colonne contre lequel nos ba- 
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taillons minces ne fauroient réfifler, quand même leur épaiffêur (croit [triple, doit être 
le lignai, foit pour faire partir les grenadiers après les fùiards, foit pour les jetter dans 
les efpaces d'entre les bataillons ou des efeadrons, ou pour tout autre ufage, félon qu’il 
plaira à ceux qui commandent d’en difpofer j ces petits corps fervent comme de fupport 
& de rcfêrve î chaque Colonne : cette réfer ve fc trouvant plus ou moins greffe félon le 
nombre des feétions. 

On me demandera peut-être pourquoi je ne mets pas plutôt les grenadiers à la tête 
de chaque fcction, que de les en féparer comme je fais. C’eft que la tête de chaque 
fe&ion étant formée d’un rang d’Officiers & deSergens, & d’un autre des meilleurs 
foldats du bataillon, chacune e(l alfez forte pour fotitenir & faire im bon effort, cha- 
que tête fe trouvant hériffée des cfpontons & des halcbardcs des Sergens, & le fécond 
alternativement mêlé de mes piques ou pertuifannes de longueur avec les baionettes au 
bout du fufil, & fraifée par tout des memes armes; ce qui doit fembler terrible î tout 
ennemi qui ne combat pas dans le meme ordre, & qui n’ell pas armé de la même forte. 

Quand le bon fens & les régies de la guerre ne nous feroient pas voir qu’il faut faire 
combattre feparément tm corps qu’on aiftingue d’un autre qui vaut moins, l’expérien- 
ce nous obligerait à fuivre cette méthode. La faute de Gorgidas, qui fut celui qui ima- 
gina, leva & difeiplina le bataillon facré des Thébains; cette faute, dis-je, me difpo- 
feroit à féparer dans le combat les grenadiers d’une Colonne. Gorgidas s’avifa de répandre 
& de mcler ces braves gens fur tout le front de fa phalange , il s’en trouva mal. Pélopi- 
das s’en étant apperçû , & aiant remarqué beaucoup moins d’ardeur & de courage dans 
ces troupes ainfî démembrées, qu’elles n’en avoient fait paraître à la journée de Tégy- 
re, où elles avoient combattu (ans être mêlées avec d’autres, il ne les fépara pas, dit 
Plutarque , df ne tes divifa plus ; il s'en fervoit toujours comme d'un feul corps , à la tête 
duquel il commençait toujours la charge dans les plus grandes occajions , le rangeant tou- 
jours fur une très-grande profondeur, comme nous voions dans les courfes de chariots, que 
ptujîeurs chevaux attelle*, à un char courent de plus grande viteffe que ceux que l’on pouf- 
fe feuls : non pas parce que partant tous enfemble , (j- fai faut un même effort , ils fendent 
mieux f air par leur nombre , mais parce que l’émulation <y- la jaloufe échauffent leur cou - 
rage , er augmentent leur ardeur ; il penjoit de mime que tes braves gens , Je fervant Us 
uns aux autres comme d'aiguillon , eroient plus utiles , cr combattaient plus couragettfe- 
ment enfembU que fépare*.. Là-deffus M. Dacier fait une remarque très-vraie & très- 
fenfée, à laquelle les Experts dans le métier fouferiront toujours: il cfl rare, dit-il, 
que le bon corrige le mauvais, & l’on voit ordinairement que le mauvais corrompt le 
bon, fur tout fi ce mauvais eft plus fort en nombre. 

On obfervera de compofer les Colonnes en tout ou en partie , fi elles font fortes , des 
plus braves régimens de l’armée , fans aucun égard au rang des corps , mais à leur valeur 
feulement , & au mérite de ceux qui les commandent. 

Je fuppofe les bataillons, qui compofent la Colonne de 500. hommes, ou de 400. 
fufeliers, & 100. pertuilanniers, la compagnie des grenadiers, les Officiers Sc les Ser- 
gens non compris. Je la divife en deux manches, dont l’une s’appelle A tanche de la droi- 
te , & l’autre Manche tie la gauche. Je fubdivife encore chaque manche de cinq en cinq 
files; j’appelle les trois de la droite Divifons de droite, les trois de la gauche Divifons 
de gauche. Les deux premières des ailes, Divifons des ailes ; les deux fuivantes, pre- 
mière divffon de droite , feconele de gauche ; les deux dernières du centre , troféme de 
droite , troféme de gauche ; ce qui fait trente files. 

Cette divifion eft abfblumcnt nécefiâirc, foit pour fe remettre en ligne, (bit dans le 
cours du combat , ou lorfqu’on veut partager la Colonne de la tête E à la queue F , pout 
en faire deux d’une feule, comme on voit dans la figure. Ce mouvement fefait lorf- 
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qu’une Colonne aiant percé b ligne, elle veut tomber fur les flancs à droit & à gauche 
des bataillons ennemis: alors ce qui étoit face ou flanc devient front. 

Ce que je dis ici des divifions de h Colonne, eft bien à remarquer. Car outre ces 
fubdivifions, on peut encore la faire tirer par divifions ou par pelotons de b droite à b 
gauche, & de b gauche à 1a droite. Ce feu eft plus continu, plus régulier, plus fur & 
moins embarraffé que de tirer par rangs ; c'ell b méthode Holbndoife, dont je fais grand 
cas, à certains égards : mais il faut de l’éxercice, brûler bien de b poudre; on ne fau- 
roit mieux faire, lorfqu’on voudra fe réduire à fe battre de loin. 

Je dirai pourtant que le feu par divifions, ou pelotons de cinq files, foit qu’on tire 
par tête ou par faces , e(V moins propre à b Colonne qu’au bataillon autrement difpofé ; 
d’ailleurs le feu eft ce qu’il y a de moins à confidérer dans b Colonne qui git toute en 
action. Elle n’en a guéres non plus à effuier, puilque fa force confifte dans l’abord de 
l’ennemi, & dans b violence de fon choc. La nation Françoife n’eft nullement propre à 
cette forte de manœuvre, qui confifte dans un grand feu fans s'aborder: ceux qui la 
font combattre fur ce principe dans les actions de rafe campagne , ne la connoiffent pas , 
& s’ils font battus ils méritent de l'être. Il faut bifTer aux Holbndois, comme plus 
flegmatiques , leurs pelotons , & prendre toute manière de combattre qui nous porte à 
l'aéiion & à joindre l'ennemi. J'approuve fort la divifion d'un corps par pelotons, mais 
c’eft pour des cas differens de ceux de rafe campagne. 

On fait aujourd’hui une fort grande eftime du bataillon qtiarré à centre vuide : car il 
y a plus d'un fiécle que le plein s’eft évanoui , quoique meilleur : cependant les Experts 
dans l’infanterie conviennent qu’il eft tres-défeffueux par la foiblefle de fês angles. Il 
n’en eft pas de même de 1a Colonne, fês angles n’ont aucune prife , & fes faces ou fês 
cotez font fi étendus qu’ils foumiffent un feu qu’il n’eft pasaifé d’aborder, & qui ne 
finit point , comme nous le ferons voir. On ne fauroit rien imaginer de plus fimple 
dans b manière de la former, tout nombre lui eft propre. On peut former une Colon- 
ne d’un foui bataillon fur vingt de hauteur: fi l’on n’a pas davantage de troupes à op- 
pofer, le ralliement en eft facile & aifé ; elle fe rompt & fo remet dans un inftant , elle 
conduit à toutes fortes d’évolutions & de changemcns : ce qu’on ne remarque pas dans 
le Coin ou le triangle des Grecs, & dans le bataillon quarré. 

Ajoutons à cela que b profondeur de notre Colonne , de G en D , dont on ne voit 
point le fond, furpaffe de plus d’un tiers celle du quarré parfait , que je fuppofe de 
3000 . hommes à centre plein. Je fais cette fuppofition au cas que l’on voulût em- 
braffer ce quarré hors d’ufage, quoique meilleur, pour combattre ma Colonne. Je dis 
que ces deux feétions , ou bataillons A B , feront plus d’effet par fês differens feux que 
le quarré de fix bataillons. Ce n’eft pas là le foui avantage de ma Colonne. Je prétens 
que fes angles, pour y revenir encore ,nc peuvent êtreémouffez ni enlevez, parce qu’ils 
n’offrent aucune prife, & l’on peut dire qu’ils n’en donnent point , à caufe de 1 a vio- 
lence du feu des cotez, & d’un feu oblique, qui eft de tous le plus dangereux. Enco- 
re un coup , ces angles ne font pas davantage expofez que ceux de nos bataillons , qui 
font des quarrez longs : outre qu’on ne fauroit attaquer les cotez , ou que fi on les at- 
taque on ne peut le faire que par un ordre & des armes fcmblables. 

Ce qu’il y a encore de plus à craindre, & de plus redoutable, eft le mouvement des 
foclions à droit & à gauche, comme on peut voir en EF; car fi par éxemple b Colon- 
ne eft attaquée, & que 1a fection F, qui étoit au terrain ponéfué G, faifant à droit fo 
porte en F, l’ennemi, qui eft prêt à l’aborder, ne pourra choquer que le côté H, c’efl- 
à-dire le côté d’une fêétion : car s’il attaque b face K , de b fection E , il s’expofe à 
deux différais feux de 1a tête L , flanquant K , & K réciproquement L. Cette 
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attaque feroit d’autant plus dangereufe , que la fe&ion F peut donner de tête contre le 
corps qui attaqueroit , & qui lui prête le flanc. 

Si l’ennemi tombe en même tems fur les deux faces de b gauche , il fe trouve 
expofé aux mêmes diflicultez & aux mêmes dangers , ne pouvant s’engager en G, 
fans elfuier tout le feu de M , de b fedion E & de F. Voilà un avantage qui 
ne fe trouve point dans le quarré , ni dans quelque évolution ou figure que ce 
foit. 

Je veux que cette Colonne foit invcltie , cnvelopée, & choquée de tous cotez 
par un corps de trois ou quatre mille hommes rangez félon b méthode d’aujour- 
d’hui; croit-on que cette Colonne unie & ferrée, & ne faifant qu’une feule maflè 
bien ordonnée , reliera immobile & fans aétion dans un terrain libre comme le 
quarré lorfqu’il ell environné ? Ce feroit lui refufer & lui dérober fes propriétez 
naturelles , qui confident dans b force Se b violence de fon choc , dans b vîteflè 
& b célérité de fes mouvemens , de fes changemens , & de fes différentes manoeuvres 
en prélènce de l’ennemi , & pendant le cours même d’un combat , dans b fimpli- 
cité de là figure qui fe rompt & fe remet dans un initant fans peine & (ans con- 
fùfion. Joignez à cela qu’elle s'accommode à toute forte de fituations de terrain, 
dans les plaines comme dans les pais couverts, embarraflez & ravineux, montagneux 
& de défilez, & dans les infultes de polies & de camps retranchez. Elle combat 
avec les mêmes avantages par tout , & plus dans les lieux relferrez & de défilez 
que dans les autres. Car dans ceux qui peuvent à peine contenir deux ou trois 
bataillons de plus , ou dans des trouées , où quelquefois des armées entières (ont 
obligées de fe former fur un très-grand nombre de lignes , où à peine fix ou fept ba- 
taillons peuvent combattre de front , on peut au moins leur oppolcr les quatorze Co- 
lonnes A , c’e(l-à-dire le double de bataillons aux fept de l’ennemi B , qui remplit 
l'ouverture de b trouée par pluficurs lignes redoublées ; de forte que ces vingt-fix Co- 
lonnes rangées fur deux lignes , font en état de culbuter & de battre un nombre triple 
de bataillons rangez fur plufieurs lignes; n’efl-ce pas là une évidence palpable ? Car 
quel ell le bataillon qui pourra réfiller & foutenir contre le choc d’une Colonne , Se 
à plus forte raifon contre deux ? Je ne prétens pas feulement que ces Colonnes attaquent 
les bataillons minces ; mais ma méthode ell que les Colonnes de 1 a fécondé ligne C , 
palfent en même tems entre les intervalles des Colonnes de b première A , & tombent 
fur b fécondé B. 

Je ne m’arrête pas au reproche que l’on fait à 1 a Colonne de donner prilè fur elle, 
par l’excès de foiblelfe des cotez qui deviennent plus longs & plus minces. Car que 
répondre à un tel reproche, finon ce qu’Ajax répondit à Vénus: Allez. la guerre n'efl 
pas votre métier , mêlez-vous de la faire naître. Peut-on en effet appeller excès de foi- 
blejfe cr cirez, longs Qr minces , un corps de 14. ou de 30. files de tête à queue fur 
46. de profondeur ? Si ce corps fe trouve attaqué par une de fes faces , l’ennemi doit 
fe réfoudre à affronter & à pénétrer 14. rangs, c'ell-à-dire un corps dont les files des 
faces font de 14. de hauteur. Où ell donc cet excès de foibleffcf Où font ces citez, 
minces ? Mais quelle ell la nature des corps qui attaqueront cette Colonne tour à tour , 
Se à différentes reprilès ? Ce ne peuvent être que des bataillons ordonnez , armez , & 
difpofez félon la façon d’aujourd’hui , fur quatre ou cinq de hauteur. Ne feroit-ce 
pas une efpécc de prodige en matière de lâcheté, fi des files de 24. hommes fe bilfoient 
enfoncer & pénétrer par de files de cinq tout au plus? 

Je fuppofe que ces bataillons en bon nombre environnent & envclopent cette Colonne 
de toutes parts , ou plufieurs enfemble; combattant fur un tel principe, ils ne tien- 
nent rien : car cinq hommes de file auront alors affaire à douze ou à quinze à chaque 
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face- Si c’eft de la cavalerie qui charge & qui s'abandonne fur cette Colonne» on la 
chauffera à bout touchant. C’cft là la première civilité , le premier compliment , & 
ce compliment fera un peu long & fort ennuieux ; parce que le cavalier étant plus 
élevé , il fera auffi vû & falué des rangs de derrière , & paffé encore par les pertuifa- 
nes » les hallebardes & les efpontons dont ma Colonne fe trouve fraifée. Ajoutez encore 
les compagnies de grenadiers , qui peuvent s'introduire dans les effaces des efeadrons » 
& les chauffer en flanc. Encore une fob , les uns comme les autres fe trouveront -ils 
bien d'une telle réception ? Ne voilà-t-il pas une façon de combattre bien mauvaife & 
bien foiblc , puifqu'on ne peut autrement l’attaquer que par une autre (êmblable qui 
puifTe en foutenir le choc & le heurt. Cette Colonne ainfi combattue , comme je l'ai 
dit , fera toujours chemin , pénétrera & pafTera fur le ventre de tout corps qui ofera 
fe préfenter devant & lui couper retraite, ce que le quarré ne fera jamais : j'entens ici 
le quarré vuide , car le plein dont on fe fervoit il y a près de deux fiécles avoit quelque 
convenance avec la Colonne. 


CHAPITRE III. 

*De tordre quadr angulaire oppofé à la Colonne. ’Analyfe de ces deux 
évolutions. Ope le feu de la première eft inferieur à celui de la 
fécondé , quoique plus foible en nombre d'hommes. 

L E bataillon quarré plein étant mafTif , car c’eft fur celui-là que quelques Officiers 
ont commencé à ouvrir les yeux depuis mon Livre des Nouvelles découvertes fur 
U Guerre ; ce bataillon , dis-je , étant maffif & épais , ne fçauroit fes mouvoir ni. 
manoeuvrer , ( car il ne s’agit pas ici du quarré vuide , qui eft pis encore, ) fes mou- 
vemens font lourds & graves , & tout d’ime pièce ; tout terrain n’eft pas propre à 
cette forte d’évolution : il lui en faut , pour ainfi dire , un fait exprès , comme à la 
phalange , & lorfqu’on le rencontre il faut y refter , s’il plaît à l’ennemi de nous y 
combattre ; s’il faut marcher , on ne va pas longtems fans trouver des obftaclcs , qui 
ne permettent {Jus de fuivre cet ordre : & s’il faut le changer psour en prendre un 
autre , il eft dangereux de le foire l’ennemi fur les bras , foit qu’il vous fuive ou qu’il 
vous harcelle. Si le quarré eft plein , il eft propre psour le choc & psour enfoncer : 
mais les angles font foibles , & le choc en eft moins violent ; s’il eft vuide , il eft 
fujet à fe rompre de lui-même , à fe défordonner & à fe confondre , psour pseu qu’on 
foit obligé de doubler le pas , & l'on n’a pas befoin de l’ennemi pour faire cetre œu- 
vre , i moins qu'on en ufe comme fit Xénophon , ce que nous expliquerons. 

Je fuppofe meme qu’on foit fivorifé du terrain , comment remédier à un incon- 
vénient qui peut arriver , & qui arrive toujours lorfqu’on eft attaqué ? Car fi l’ennemi 
foit plus d’effort en un endroit qu’en l’autre , & qu'il s’y trouve plus de gens tuez , 
ce n’eft plus un quarré , mais une confufion : la cavalerie furvenant là-dcffus , comme 
on manque de cette arme , qui feule peut lui réfifter , je veux dire de ma pique ou 
pertuifane , je laiffe à penfer ce qui en peut arriver ; & fi ce quarré eft à centre vuide , 
ce qui ne peut fe foire que psar un grand corps de troupses , je défie les plus habiles d’y 
appsorter du remède. Car lorfquc c’eft à centre plein , il y en a , quoique difficile à 
appliquer, fi ce corps eft même rompu à un de fes angles il ne fçauroit fè remettre. Je 
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conclus de là que le quarré vuide Sc plein ne font pas meilleurs l'un que Uautre ; & fi 
nous n'avons rien de plus parfait , comme en effet nous n’avons pas autre chofe , où ca 
ïommes-nous ? 

Xénophon reconnut par une expérience de pluficurs mois de marche & d'attaque 
dans fa fameufe retraite des dix mille , les défauts de l’ordre quadrangulaire vuidé , 
quoiqu’il fût fur plus de feize de hauteur :auffi l'abandonna-t-il comme impraticable , 
il s’en tint au pléfion , c’eft-à-dire au quarré long ; difons mieux , il forma deux 
Colonnes à une certaine diftance l’une de l'autre , & les bagages entre-deux , làns 
remplir & fermer les intervalles d'entre les deux Colonnes en tête & en queue des équi- 
pages. L'armée , dit l’Auteur , continua fa marche à travers une plaine , fuivie de 
Tifaphernez. avec de fréquentes attaques. On reconnut alors qu'une armée fur quatre 
fronts efl tr'es-incommode , larfqu’il faut faire retraite avec un ennemi fur les bras ; 
car les faces oppofees à /' ennemi venant à fe confondre , ou à caufc d'un défilé , qui 
efl trop étroit , ou à caufc d'une montagne , ou lorfqu'il faut traverfir un pont , ou 
efl étouffé fans pouvoir avancer dans la preffe , & l’armée efl hors de combat , Au 
fortir de là les ailes venant à t'étendre , le milieu demeure vuide ; ce qui fait perdre 
courage aux foldats à la vue de l'ennemi : outre que chacun fe preffant poser paffer le 
premier dans les défilez. , on lui donne beatfjeu pour nous attaquer. Comme les Gé- 
néraux Grecs titrent remarqué ce défaut, ils firent un corps de réferve de (Soo. hom- 
mes , en fix compagnies , avec les Chefs de centaine , de cinquantaine & de dixaine : 
quand les cotez, venoient à fe refferrer , ils demeuraient à la queue , ou filaient fur les 
flancs de part & d'autre pour éviter l'embarras ; Cr lorfqu'ils commençaient à prendre 
du terrain à droit <jr à gauche , ils rempliffoient & costvroient l'intervalle d entre les 
cotez. , c’eft-à-dire d'entre les deux Colonnes , félon qu'il était plus grand ou plus petit. 
Ils ne fe brouilloient point auffi avec le refit des troupes dans les défilez. , mais paf- 
foient Vun apres f autre par compagnies JC 7 fi l'on avoit befoin du fecours en quelque 
endroit , ils j accouroienr auffi-tot. On voit clairement que ce corps de 600. hommes 
faifoit tantôt l'avant-garde ou l’arriére-garde , ou fe partageoit félon le befoin , fans fe 
joindre aux Colonnes des cotez pour former le quarré. Si l’ordre quadrangulaire cft 
tléfèéhieux dans une retraite , à quoi peut-il être bon , puifqu’il n’a été inventé que 
pour cela ? L'on va démontrer qu’il eft encore moins propre pour le combat. 

Imaginons-nous un quarré de 5000 ou de jffoo hommes , je foutiens qu’il eft plus 
foible & moins en état d’attaquer & de fe défendre qu’une Colonne de mille. Cette 
propofition ne femble-t-elle pas paradoxe ? Elle ne l'eft pourtant pas , c’eft au contraire 
une vérité aufli certaine qu’une démonftration de mathématique. Suppofons le quarré 
A , & b Colonne B. Si A eft attaqué , je mets en fait qu’on effuiera moins de feu du 
quarré A , que de b Colonne B. La raifon eft , qu'il n’y a tout au plus que fept 
ou huit rangs de chacun des cotez C , qui puiffent tirer , & dont on ptiiffe faire ufage 
pour les feux. Tous ces rangs qui rempliffent l’efpace D , contre le grand C , & le 
petit quarré E , font en étjt de fe fervir de leurs armes , & de foutenir b force du 
choc , fi l'on n’en excepte les angles j mais il faut convenir en même tems que les 
1296 hommes, qui rempliffent le Centre du quarré E, font tout-à-fait inutiles dans le 
combat , finon pour fortifier & fervir comme d’appui contre l’effort Sc le heurt de b 
Colonne , les huit ou dix premiers rangs D , qui ferment & embraffent le quarré E , 
fuppofant toujours que les 5600. hommes forment un quarré plein & parfait , qui fait 
60. files en tout feus. 

Si l’on m’objeifte que ce corps quadrangulaire fournit un feu égal à chacun de fes 
cotez , & que la Colonne B n'a que fes deux faces F pour feux , & que celui de G, 
& de H eft très peu de chofe , j’en demeure d'accord j mais on fçait que le propre de 
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la Colonne «Il dans l’aftlon. Il ne s’agit pas de tirailler , mais d’en venir d’abord aux 
coups d'armes blanches , & de joindre l'ennemi , & alors le feu n’a plus lieu , & il n'y 
en a aucun à effuier : d’ailleurs à proportion du quarré plein de 5 600 hommes , contre une 
Colonne de 1 zoo , il faut qu'on avoue que le feu de ma Colonne eft infiniment plus grand ; 
car cette Colonne n’attaque qu’un dcscôtcz du quatre , les trois autres ne voient rien de ce qui 
fc palfc au côté attaqué ; on n’en a donc rien à craindre , & cependant les deux faces F de la 
Colonne voient tout le côté du quarre fur lequel elle tombe , & par là on ne peut dif- 

convenir que le feu de ce corps ne foit fuperieur à celui du côté attaqué. 

Outre les avantages que j’ai alléguez plus haut, il n'y a pas un feul homme d’inutile, 
foit pour le choc , foit pour le feu , foit pour la légèreté de fes mouvemens. Si la 
Colonne tombe de tout fon poids fur un des angles du quarré , elle l'emportera & le 
fera fauter hors; que fi cet angle eft enlevé, comme en effet il ne fyauroit réfifter contre 
le choc de cette efpéce de bélier , elle le pénétrera , le mettra en défordre & en con- 
fufîon ; que fi ce quarré eft à centre vuide , car nous ne pratiquons que celui-là , 

encore fur quatre ou cinq de hauteur , il ne tiendra pas un inftant , & le mal eft fans 

remède. Que fi l'on m’allègue l'éxemple quadrangulaire de toute notre infanterie , 
après que les Alliez eurent forcé nos lignes en Flandres en 1708, j’ai la réponfe toute 
prête ; c’eft que les ennemis le refpe&érent* & n’eurent pas le courage de l’attaquer, 8c 
c’eft en avoir bien peu que de ne l'avoir pas fait. Par mon principe , le foible , mais 
très-fbible , battra le fort fans difficulté : car pour peu qu’on foit au fait de ma Colonne , 
cela fe comprend alfez. 

Je demande fi Craffus fît le trait d’un Général bien fenfé dans la guerre contre les 
Parthes ; il leur alla au-devant dans une plaine rafe & pelee , à la tète d’une armée for- 
midable. Il avoit fept légions , 4000. chevaux , & autant d’infantene légère. Que 
fàit-il pour fe faire battre ? Plutarque nous l’apprendre ; il nous donne l’ordre & la 
diftribution de chaque arme de l’armée Romaine , & nous fait voir clairement l’igno- 
rance de Craffus. L’Auteur fcmble pourtant admirer cette ordonnance , mais à deux 
pas de là il en fait voir l’abfurde , fans y prendre garde : Il fit un corps de btu tille quarré , 
dit-il , qui faifoit face de tous citer , , & dont chacun des coter- préfentoit douze cohortes. 
Chaque cohorte avoit pris d’elle une compagnie de chevaux , afin que chaque parité de 
ce bataillon pût être foutenue a propot par la cavalerie , & que tout ce corps en étant 
egalement remparé , chargeât avec plus de fureté fÿ d' audace. 

Un homme qui ne fera pas du métier , s’imaginera que cet ordre eft la plus belle 
chofe du monde , & c’eft pourtant la plus grande ignorance qui foit jamais tombée 
dans l’efprit d'un Général d’armée : car par cette difpofition infenféc, CrafTus trouva 
le fecret de rendre inutiles les deux tiers de fon infanterie. En effet peu s'en falloit 
que cet ordre de bataille quadrangulaire ne fut à centre plein : quand même il eût été 
plus vafte , l’ennemi ne s’en fût pas moins moqué , & ne l’eût pas moins envelopé & 
détruit par fès feuls archers à cheval , comme cela arriva : car carracolant & l’environ- 
nant de tous cotez , fans le joindre , il l’accabla d’un onjge de flèches ; de forte que 
ce quarré ridicule & immobile fè trouva en butte aux traits redoutables dés Parthes , 
fans pouvoir avancer ni reculer. C’eft ainfi que cette arm ce , compoféc de l’élite des 
forces Romaines , fut totalement détruire & anéantie par un nombre d’archers infiniment 
inférieurs , c’eft-à-dire par la moindre partie de l’aimée des Parthes. 

Si l’on m’objcéfe que les peuples de l’Afie & les Egyptiens, peut-être avant eux , 
ont fouvent combattu par gros bataillons pleins & quadrengulaires à leur infanterie , 
féparez par intervalles dè l’un à l’autre , comme cela fe voit dans la bataille de Cyrus 
^contre Créfus , & dans celle de Cunaxa entre Cyrus le jeune & Artaxerxcs , qui fè 
rangea par coros quadrengulaires à droite de fa cavalerie. Cela ne conclut pourtant pas 
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à l'avantage de cette façon de combattre ; ni Créfus , ni Artaxerxès ne forment point 
une autorité refpcâable. On voit dans l’ordre de bataille du premier contre Cyrus , quatre 
grands corps q narrez d'Egyptiens auxiliaires de dix mille piquiers chacun ; mais Cyrus , 
qui connut le foible de cette évolution , n'en tint aucun compte , il les attaqua & en 
vmt à bout. Si ces gens-là culTent formé une phalange alignée à celle de Créfus, Cyrus 
fe fût trouvé très-embarraffé , malgré l’excellence de fon ordre de bataille , qui elc au 
deffus de tout ce qu’on peut imaginerde profond dans la tactique. 


CHAPITRE 


IV. 


Huit bataillons , rangez en Colonne , réjijleront à une force quadruple, 
ils feront même en état de l’attaquer. ^Preuves de cette propofition. 


Q Uoique ce que je viens de dire dans le Chapitre précédent fuffife de relie pour 
démontrer la foibleffe de l'ordre quarré , je n’en demeurerai pourtant pas là : il 
nous importe trop de le fuivre & de le harcelkr fans celle , parce qu’il y a un nombre 
d'Officiers d’infanterie qui le foutiennent de toutes leurs forces , ainft que nos bataillons, 
(clon la méthode dont nous les rangeons & les fâifons combattre , ce qu’on ne peut faire 
qu’en oppofant tous ces corps , grands ou petits , à mon principe des Colonnes ; j* 
m’affûre que fi je ne renverfe pas abfolument le préjugé de b coûtume, j’y porterai une 
telle fecoufle , que le plus grand nombre fe convertira & reconnoîtra fon erreur. 

Suppofons une armée ou un très-grand corps de troupes battu , diffipé , & mis à b 
débandade. Suppofons encore qu’il fe trouve trois ou quatre mille hommes parmi ces 
fuiards qui ne ioient pas d’humeur à fe rendre , qu’ils fe rallient , qu’ils s'ameutent , 
& que pour fe retirer en gens de bien & plus fùrement , ils forment un gros bataillon 
quarré à centre vuide , que le viftorieux (oit à leurs troufïcs , voilà en peu de tems le 
pauvre bataillon quarré environné de toutes parts , voilà des gens fort mal à leur aife. 
S’ils marchent , c’ett avec une extrême lenteur car s'ils vont au-delà du pas grave, ils 
rompent leur ordre , ceb ne peut être autrement ; & fi l'ennemi qui le fuit & qui le 
harcelle s’en apperçoit , il ne manquera pas d’en profiter ; s’il ne le juge pas à pro- 
pos , parce qu’un peu de halte remet tout dans un terrain favorable , il leur fera effuier 
une grêle de coups de fufils. Il eft vrai qu’on leur répondra ; mais qu’eft-ce qu'un 
feu de marche dans un quarré d’hommes? Très-peu de chofe : que faire? que devenir, 
s’il n’y a pas moien de fè retirer par un bon effort , puifque cette évolution n’eft 
pas propre pour le choc. Il faut donc fe rendre. 

Je fuppofe que l’ennemi ignorant le défaut & la foibleffe infinie de ce corps rangé 
de 1a forte , refpe&e fa figure parfaite , & n’ofe l’aborder b baionette au bout du 
fufil, ou par le choc de fa cavalerie , qui peut beaucoup contre un corps d’infan- 
terie dénué de b feule arme qui peut rendre ce choc inutile & fans effet; fi l’ennemi, 
dis-je , n’ofe l’affronter , il ne le fuivra pas longtcms qu’il ne le voie bientôt obligé 
à des haltes incommodes & fréquentes , par b Bizarrerie du terrain qui ne lui fera 
pas favorable ; ne faut-il pas fonger alors à marcher d’une autre façon ? Quelle figure 
prendre pour s’empêcher d’être attaqué ? Il n’y a rien de meilleur , dira-t-on , que 
i’ordre quadranguhire dans une retraite ; mais s’il faut l’abandonner par les ob (fades 
que- le pais offre , comment faire , puifque tout ce que nous fçavons ne vaut rien ? 
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Nous voilà décontenancez , quand le terrain s'ouvriroit en fortant d’un mauvais pas , il 
faut fe réformer & fe remettre : cela cft-il bien aifé l'ennemi fur les bras , qui guette 
l’occalion de nous charger avec avantage ? Cela me femble bien délicat , & fur tout 
dans un païs où il faut réitérer plufieurs fois ces fortes de manoeuvres. Voilà mes gens 
à bout. 

Que fera un habile homme qui fera au fait de mon principe des Colonnes ? Il dira 
j’ai quatre mille hommes , avec des armes de longueur pour joindre aux courtes , 
partageons ce bataillon quarré en quatre corps & formons les quatre Colonnes A , B , 
C, D, de mille hommes chacune. 

Cela fait , donnons 40 à 45 pas de diftance de l'une à l’autre. N'eft-il pas vrai que 
ces quatre Colonnes fe trouvant d'une figure plus (impie , & moins embarrafTée pour la 
marche, & s’accommodant à toutes fortes de fituations de terrain, fe retireront au 
grand pas & fans confufion , fe foutenant réciproquement les unes les autres , & par 
elles-mêmes î Si marchant dans cet ordre , l'ennemi E les attaque toutes en F & même 
d'une attaque environnante, on n’a que faire de changer l'ordre ; & quand les diflanccs 
qu'elles laiffent enrr'clles feroient plus grandes ou plus petites, il n’y a nul inconvénient 
à craindre. Les bataillons E , G , n’y trouveront pas leur compte, j’en ai allez fait voir 
la railbn ; ils feront bientôt pénétrez , renverfez & ouverts de toutes parts ; & s’il y 
avoit plufieurs lignes de cette force , ou plus étendues , comme je fuppofe les deux E , 
G , elles ne réfi fieraient pas davantage. 

Mais , dira quelqu’un , car ce quelqu’un s’eft rencontré , fi les lignes E , G , fe 
rapprochent & s’enchâlfent les unes dans les autres , & n'en forment plus qu'une , les 
bataillons d'une troifiéme fe joignant derrière les autres , & doublant leur hauteur en 
manière de phalange , vos Colonnes tiendront-elles contre cette malfe d'infanterie ? 
C'eft ainfi que l’on reconnoît , fans y penfer & fans le vouloir , la néceffité de com- 
battre fur une grande profondeur , que l’on approche malgré foi de mon opinion , &: 
que l’on convient avec moi que notre manière de combattre efl pleine de aèfants très- 
ejfentielt , puifqu’il faut renverfer & changer tout l'ancien fyflcme pour parer contre le 
mien. Nous attendons ce changement du tems &: de la guerre, l’un & l’autre juflifieront 
mes principes. 

Une phalange coupée par corps cft bonne à bien des égards , mais elle ne fijauroit 
jamais foutenir contre une ligne de Colonnes à la diflance du front d'un bataillon l’une 
de l’autre. 

Je vais plus loin en laidint b phalange , dont nous n’avons que faire ici. Si ces 
quatre Colonnes s’avancent fur le front E , qui lui coupe b marche , non feulement 
elles perceront , mais je prétens encore que leur feu efl du triple plus fort que celui de 
l'ennemi. On en fera furpris , b chofe efl cependant inconteflable. 

Confidérons les différens feux de ces Colonnes ordonnées de b manière que je les 
range , & oppofées aux lignes E , G , le feu de E , ( car il ne faut pas parler de celui 
de la ligne G , qui ne peut en fournir , ) efl-il comparable au feu qui part des têtes 
& des cotez H , L , de mes Colonnes : feu d’autant plus terrible , plus meurtrier & 
plus dangereux, que les coups ou tirs font obliques , croifez & ramaffez comme en M ; 
de forte que ce qui paraît & qui fe préfente entre les diflances ou les vuides d’entre les 
Colonnes , ne fçauroit jamais fournir le nombre & b violence de ces feux dircéts &: 
obliques , qui ne finit point fuivant ma méthode. 

Je fuppofe que l'ennemi efluie toute cette bourafque de coups de fufils fans branler 
& fans perdre patience , je veux même que ces lignes de feu ne foient pas telles que je 
les repréfente, ( car quoiqu’elles foient telles en effet, ce n’eft ici qu’une fuppofïtion , ) 
& que les bataillons E , G , pour fe garantir d’un tel orage, ou croiant l'éviter, abor- 
dent 
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dent les Colonnes , & que les corps oppofez aux tètes de ces Colonnes fc replient 
deffus , les accolent & les embraffent comme aux points N : ces bataillons , & ceux 
qui débordent à leurs aîles , feroient-ils bien à leur aife entre les divers feux de ces 
Colonnes ? La partie deviendroit-elle bien égale entre des bataillons minces qui les 
attaquent , & des corps d’une profondeur fi redoutable , & des armes de longueur dont 
l'ennemi fe trouve dépourvu ? Comment cela fe peut-il? Je ne le vois pas. 

Mais, dira-t-on, les corps de b fécondé ligne G, ou d’une troifiéme, viendront 
au fecours , fe fuccéderont , & attaqueront à diverfes reprifes : ne croions pas cela : 
que feront des baionettes , qui en rencontreront d’autres mêlées alternativement , avec 
des pertuifannes de douze pieds & demi de long que l’ennemi n’a pas ; & qu’eft-ce 
que des filles de cinq tout au plus contre d’autres de douze de chaque côté ? N’efl- 
ce pas donner de b tête contre un roc ? D’ailleurs ce roc ne refte pas immobile comme 
le bataillon quarré , c’eft le roc de Polyphéme qu’il bnce d’une force de géant contre 
les vaiffeaux d’Ulyffe. Mais, dit-on, fi les bataillons entrent & s’introduifent entre 
les di fiances de vos Colonnes , comme on voit en P , que deviendrez-vous ? Et 
qu’aurois-je à craindre ? Qui fc chargera: d’une telle manœuvre? Qui aura b témérité 
d’entrer dans un tel coupe-gorge ? Ces bataillons ne trouveroient-ils pas à leurs flancs 
toutes les armes de longueur qui fraifent nos Colonnes , & le feu des faces à leur front, 
fans mettre en ligne de compte les compagnies de grenadiers Q. de chaque feéfion , qui 
font poflées dans les efpaces des Colonnes , & réfervées pour les accidens inopinez : 
cette difficulté n’eft pas d’un homme du métier , & qui raifonne félon les régies de 
b guerre. 

Mon ordre de retraite des vingt-huit bataillons, & des douze efeadrons enfermez & 
abandonnez dans le village de Bleinheim après l’infortune de Hoogftet , a produit 
toutes ces belles objetüions. On a encore prétendu que cette méthode de retraite étoit 
mauvaife , en ce que l'ennemi pouvoit fe jetter entre les di fiances de mes trois greffes 
Colonnes; mais comment n’a-t-on pas compris qu’outre les douze efeadrons que j’avois 
introduits dans cet ordre de retraite , j’avois encore fermé l'entrc-dcux des Colonnes 
par toutes les compagnies de grenadiers des vingt-huit bataillons? 11 ne falloir cependanr 
pour ceb que des yeux , puifque b figure mettoit ceb en évidence. Quand même je 
n’aurois pas rempli ces vuides , car je ne m’en fais pas une affaire , cet ordre n’en eût 
pas moins été bon par les raifons que j’ai alléguées plus haut; mais ce n’eft pas b la feule 
batterie dreffée contre ma méthode. 

On en a élevé trois ou quatre autres tout auffi mal fervies , & auffi peu redoutables 
que 1a première. Ce qui m’a le plus furpris dans cette affaire-ci , & qui étonnera fans 
doute les fantaffins éclairez , & même les plus médiocres , c’eft qu’il s’eft trouvé 
quelques perfonnes, qui fans rejetter abfolument notre Colonne, ont prétendu enchérir 
deffus , & la perfe&ionner par tout ce qui peut l’affoiblir & 1a rendre de non ufage , 
fans faire réfléxion que les moiens de perfeélion qu’ils imaginent fe trouvent combattus 
& ruinez dans notre Livre des Nouvelles Découvertes fur b guerre comme dans celui- 
ci. Nous ferons encore une charge fur cette opinion , quoiqu’elle ne vaille guéres b 
peine d’y ufer fa poudre , & qu’elle ne puiffe pas tenir un feul moment b campagne en 
préfence de l’ennemi ; mais comme nos Critiques font des gens très-refpeftablcs par leur 
rang & par leur mérite à b guerre , & non pas d’impertinens Joumaliftes , que nous 
méprifons , il nous importe de les réfuter , parce qu’il n’eft que trop ordinaire parmî 
les hommes de refpeéler les décifions des Grands du monde , & d'avoir toujours moins 
d’égard à ce qui eft bon en foi qu’à ceux qui en jugent. 

Ils conviennent véritablement que nous prouvons d’une manière invincible l’excellen- 
ce de b Colonne , & que b force de l’infanterie , auparavant inconnue , fe reconnoît 
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démonftrativement dans atte façon de combattre ; mais que les Modernes n’étant ni Grecs 
ni Romains , & par conféquent devant être moins bien difeiplinez , ils croioient qu'il 
étoit très-difficile , pour ne pas dire impoffible , de dreffer les foldats î former b 
Colonne telle que nous b propofons , Sc que cet exercice étant au-delfus de leur 
portée , il faudroir un tems infini pour les rendre capables de combattre & de fe ranger 
de la forte , & que n’y étant pas accoutumez ils s'y trouveroient toujours nouveaux 
dans une aétion générale , Sc ceux qui les commandent guéres moins cmbarralTez. 
Qu’en attaquant fur un petit front , & fur une extrême profondeur un corps qui 
nous déborde infiniment à fes ailes , les foldats , qui ne raifonnent pas , fe croiraient 
perdus , parce que , difent-ils , en guerre comme en amour les yeux font les premiers 
vaincus ; que d’ailleurs ce petit front contre un grand eft défectueux dans notre 
Colonne , qu'il n'y a pas de meilleur moien pour la perfectionner que de doubler 
les bataillons à b queue les uns des autres , fins rien diminuer de leur front & du 
nombre de leurs files, & que plufieurs corps rangez de b forte, feront d'un plus grand 
effet que nos fcétions unies, ferrées Sc conaenfées dans l'aétion. Que les foldats combat- 
tront alors fans rien changer de leur éxercice ordinaire ; qu'il eft befoin même , & 
plus avantageux , que les bataillons qui foutiennent & qui doublent en queue celui de 
b tête , ou ceux qui les précédent , ne s'en approchent point trop , bien loin de ne 
former qu'une maffe & un feul corps dans le combat, & qu’il faut qu’il y ait unediftance, 
au moins de vingt pas , entre chacun de ces corps pour charger tour à tour 8c à diffé- 
rentes reprifes , en les faifant fuccéder les uns aux autres fans confufion & (ans peine , 
à la faveur des diftances qu’ils bifferont entr'eux , qui donnent le tems à ceux qui font 
jrepouffez de biffer le terrain libre aux corps qui n'auront pas combattu , Sc qu’en allant 
à b charge ainfï fucceffivement, l'ennemi ne Içauroit réfifter à tant de nouvelles attaques 
coup fur coup redoublées. 

Je demande aux Experts fi ces objections (ont bien vigoureufes , & fi ces moiens de 
corrrétion & de perfection qu’ils propofent font bien raifonnables , bien folides Sc bien 
dignes d'une difpute réglée ; ils me répondront (ans doute que non , & qu’ils ne 
méritent aucune réponfe. Il faut pourtant y répondre , quoique nous foions très- 
convaincus que ceux qui les propofent n’ont rien entendu dans notre méthode, & qu’il 
paroiffe évidemment par tout ce qu'ils difent qu’à l’égard de l'infanterie ils l’entendent 
mfinement moins que le commun des Officiers , & que quand on les écoute ( je parle 
ici de b plupart ) fans aucun égard à ce qu’ils font , & fans certaine préoccupation que 
l'écbt de leur rang Sc leur réputation meme nous donne , on ne les regarde plus avec 
tant de rcfpeél dans leurs décidons. 

Premièrement , tous ces beaux raifonnemens & ces belles objections que nous avions 
prévues font notées d'abfurdes Sc de contraires aux régies de b guerre dans cet ouvrage, 
par des raifons & des éxemples contre lefquelles il n’y a pas le mot à répondre : auffi 
n’ont-ils eu garde de les mettre fur le tapis , & de les combattre ; ils ont eu affez 
d’elprit pour voir qu'il ne fiifoit pas bon pour eux dans un porte fi incommode: ce qui 
m'a le plus furpris , c'eft qu'ils ont allégué , pour preuve de leur difeernement , la 
difficulté de l’évolution , cet aveuglement eft à peine concevable : n’y aurait-il point 
ici de b paffion plutôt que de l'ignorance ? Je le croirais affez. Car dequoi s’agit-il ? 
De pas autre chofe que de doubler & quadrupler les files , & au-delà. Les foldats 
font-ils autre chofe journellement dans leurs éxercices & dans les marches ? N’eft-ce pas 
I quoi ils font le plus éxcrcez ? Y a-t-il quelque choie de plus dans b Colonne que 
cela ? Eft-ce l'introduction df notre pique, ou pour mieux dire de notre pertuifinne? 

Y a-t-il mille ans qu'on s’en fervoit ? Qui eft-ce des vieux Officiers qui ne l'ait pas 
vûe en vogue dans le tems que nous étions dans notre bon fens ï Faut-il de b magie 
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pour fraifcr un bataillon ou une Colonne de ces armes ? Ne le prariquions-nous pas 
autrefois contre la cavalerie, ou contre l’infanterie ? Qu’y a-t'-il de fi difficile dans cette 
évolution , plus fimple mille fois que notre manière de combattre ? Rien que de trts- 
aifé , rien que de très-commun & de très-facile : en vérité nous avons honte de ré- 
futer de pareilles chicanes , nous en aurons encore plus dans ce qui nous refte à re- 
prendre dans nos adverfaires, qui mettent leur tems à critiquer une méthode démontrée, 
qui devrait être un perpétuel fujet de méditation pour eux plutôt que de difpute. 

A l’égard de la fécondé objet! ion , nous ne l’avions fias moins prévûe & reconnue 
pour fàuffe dans ce Traité que la première; de forte que s'il falloit y revenir nous nous 
verrions dans l'importune néceffité de répéter les memes raifons : c’eft ce que nous 
n’avons garde de faire. Il nous fuffit de les avertir , que puifque toute h force de 
l'infanterie fc trouve uniquement dans la profondeur de fes files , & dans la jonction 
du corps que l’on attaque , qui ôte tout l’avantage du feu , fi l'on fépare ces batail- 
lons minces , qui ne combattent qu’à quatre de hauteur , c’eft tout comme rien , 8c 
l’ennemi combattant félon la méthode ordinaire en intention d’en venir aux mains , iè 
trouvera dans le même avantage que s’il n’avoit affaire qu’à un feul. En actaquant d’a- 
bord le bataillon de la tête , 8c fuppofant qu’il le rompe & qu'il fuive fâ pointe 
fans perdre de tems , il en fera de même de l’autre qui s’en trouve éloigné , & de 
celui-ci jufqu’au dernier ; ce qui accélérera plutôt la défaite de ces corps ainfi difpo- 
fez , c’eft que les fuiars de ceux de la tête fe renverferont fur les autres qui les fou- 
tiennent , qu'ils mettront en défordre avant que d'en être fecourus. Par cette belle 
méthode , quatre bataillons peuvent fort bien fans miracle fuccomber fous l’effort d’un 
feul , & s’il triple fes files , ces bataillons minces fè renverferont les uns fur les autres , 
8c ne tiendront pas un inftant. Voilà le véritable fecret de fe faire battre en détail. 

Notre Colonne ne forme qu’un corps fur un front de vingt-quatre ou vingt-fix 
files Elle ne fçauroit flotter ni fe rompre à caufe de fon épaiflëur. Ajoutez la légèreté 
de fes manoeuvres , & l’avantage de fe mouvoir de tous les fens. Un homme qui 
s’aviferoit de nous faire voir le moindre de ces avantages dans ces bataillons féparez , 
& fi ridiculement rangez les uns à b queue des autres , n’en viendrait jamais à bout. 

Il s’en eft trouvé qui n'ont pii s’accommoder de cette manière de Colonne , car on 
ne fijait quel nom lui donner , fur quoi ils ont fait une réfléxion des plus rafinées. Ne 
vaut-il pas mieux , ont-ils dit , joindre les bataillons les uns aux autres , fans imiter 
l’Auteur du nouveau Syftême , qui leur donne plus de hauteur que de front ? Ces 
bataillons ne compofant ainfi qu’un feul corps , chacun fur quatre de file , formeront 
un quarré long fur feize de profondeur. Belle 8c rare découverte ! Nous demandons 
fi c’eft là une Colonne , & un corps facile à remuer pour échaper aux différentes 
manoeuvres de nos Colonnes , plus légères dans leurs mouvemens , & beaucoup plus 
fortes & plus vigoureufes dans le choc par b hauteur de leurs files. Pour peu que ces 
bataillons unis enfemble doublent le pas pour avancer & pour charger, ils ne fçauroient 
éviter de flotter , ce qui eft un des plus grands défauts de nos bataillons , & tout aufli 
dangereux que le mince de leurs files , fi aifées à pénétrer. Si cette portion de pha- 
lange, ( car je l’appelle ainfi,) eft attaquée dans cet état de flottement, par une de nos 
Colonnes qui b prenne à une de fes aîles , ou à fbn flanc , ou à quelqu’un de (es angles 
par une attaque oblique , quelle confufion ! quel défordre n’y verroit-on pas , s'il arri- 
ve qu’on pénétre en quelque endroit , comme cela eft inévitable ? Quels moiens de fè 
rallier? Et fi b cavalerie furvient là-deffus , où en fera-t-on? Nous ne voions pas 1a 
réponfe à cette objeftion: d’ailleurs lorfqu’on fe range de b forte, il faut un plus grand 
nombre de bataillons pour former ces fortes de corps péfans , malfifs & fans action , & 
très-propres à fervir de but à toute b fureur de l’artillerie. Ajoutez à tant de défauts, 
*’ Tom. I. i q ie 
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que cette malle fe trouve dénuée des armes de longueur , que nos Critiques rejettent 
fans fçavoir pourquoi. En voilà a(Tez , & trop contre une méthode de combattre fi 
mal imaginée & fi pitoiable. PafTons à la dernière objection. 

Ils ont publié qu’inférieur en nombre nous nous trouverons environnez & envelopez 
par l'étendue & le nombre des corps que nos Colonnes rencontreront fur leur route. 
Nous nous étions imaginez avoir apporté d'aflez bonnes raifons pour dilTiper cette crainte ; 
mais puifque l'on ne s’y ell pas rendu , aions recours aux éxemples. 

Les cohortes Hollandoifes , qui étoient au fervice de Vitellius , s’étant révoltées 
démandérent le paflige à ceux de Bonne pour fe retirer dans leur païs , qui s’étoit 
fouflrait de l’obeifTancc des Romains par les intrigues de Civilis , Chef des rebelles. 
Ceux de Eonne leur aiant refufé ce paffage , ces cohortes prirent la réfolution de fe 
l’ouvrir l’épée à la main , quoiqu’en petit nombre , & les forces des Romains infini- 
ment fupéricures. Ceux-ci leur vont au-devant pour les combattre. Leur deffein croit 
de Us enveloper , dit Tacite ; tenus pour avoir donne trop de front a leur ordre , peu 
de hauteur , ils furent percer, aifémenr : car les autres , cjui étoient de vieux foldats , 
s'étant ferrer, les enfoncèrent , apres avoir doublé Us fies de leurs bataillons ; c’efl-à-dire 
après s’être rangez fur vingt ou feize de profondeur. 


CHAPITRE V. 

L'analyfe de /’EmboIon ou le Cuneus des Anciens , & leur batail- 
lon quarré ont donné lieu à la découverte de la Colonne. Ce que 
c'ejl que le Cuneus. Ce qu'on penfe de cette maniéré de combattre. 

L Es premières idées qui me vinrent de la Colonne, furent une fuite des réfléxions 
& d’une étude d’éxamen que j’avois faites fur les défauts du Cuneus , & de 
l’ordre quadrangulaire , & fur les raifons qui obligeoient les Anciens de combattre fur 
tant de hauteur. Ces deux évolutions étoient connues des Grecs longtems avant que 
de l’être aux Romains , & l’on peut dire , fans crainte de fe tromper , que la première 
eft toute Gréque , & la fécondé Egyptienne. Ces réfléxions me donnèrent une con- 
noiflance plus éxaéte de la nature du quarré , dont l’ufage nous efl afTez connu ; & 
bien que l’autre ne nous le foit pas , je tachai de m’en inflruire dans les Auteurs de 
l’antiquité , Hiftoriens & dogmatiques qui en ont écrit. Cette connoiffance me con- 
duifit à la découverte de mon principe des Colonnes. Je communiquai mes nouvelles 
idées à deux Officiers Généraux de mes amis , en qui je reconnoiffois une grande 
intelligence de l’infanterie. Je me flatois de les avoir eues le premier , & je m’en ap- 
plaudiffois. J’ai été longtems dans cette erreur : mais il efl bon d’héfiter quelquefois à 
fe croire le premier auteur d’une découverte ; & venant après les Grecs & les Romains , 
il faut s’attendre à les rencontrer dans prefque tout ce que l’on peut inventer de bon & 
de parfait fur la guerre. 

Le Cuneus des Anciens ou YEmbolon efl célébré dans l’Hifloire. J’ai hazardé mon 
fentiment fur l’origine de cette évolution , & j’ai dit que je la croiois Gréque , fans 
en avoir autre preuve , finon que les Grecs étoient avant les Romains , & qu’ils 
étoient conflamment plus habiles & plus profonds dans la taflique que ceux-ci , quand 
nous ignorerions même que Tarquin prit prefque tous les ufages des premiers à l’égard 
de la guerre ; je ne fçai ouDenys d’Halicamaflc avoit trouvé que les Grecs n’ignoroient 
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pas que les Romains les euflent imitez à l'égard de leur milice j s'ils l’eulïent fçû , 
Pyrrhus auroit-il pù l’ignorer ? Ce grand Capitaine en étoit fi peu perfuadé , qu’il 
marqua une extrême furprife lorfqu’il vit leur manière de camper , & fans doute celle 
de combattre ; il avoua qu’ils n’etoient pas fi barbares qu'il avoit cru. Les Hifloriens 
Grecs qui ont écrit des guerres des Romains , nous font allez connoîtrc que le Coin 
leur e'toit inconnu ; il ne l’étoit pas des peuples de l’Afie, ce qui paroît allez dans mon 
Auteur. Ceux-ci le tenoient des Grecs , & des Capitaines fuccefleurs d’ Alexandre le 
Grand. Homère ni Hérodote ne font aucune mention de cette manière de combattre; 
fi elle a été connue des J uifs , ce n’a été que fort tard. Xénophon dans là Cyropédic 
ne fait aucune mention de cette évolution chez les Perfes. Si le Coin n’elt pas un 
triangle, mais feulement un corps fur beaucoup de profondeur & peu de front , comme 
je panche fort à la croire, les Grecs n’ont que faire de fe donner la gloire de l’invention : 
les peuples de l’Afie , & particuliérement les Juifs , le connoilToient avant eux. Il fe 
trouveroit encore dans Homère , qui le repréfente aflez bien. 

Le rond d’hommes, ou l’évolution circulaire , qu’on attribue fauffement aux Romains, 
étoit connue des Grecs longtems avant eux. Xénophon prie de cette évolution dans 
la retraite des dix mille , je ne l’approuve point , elle ne fert tout au plus que lorf- 
qu’on ne put ni avancer ni reculer. A l’égard de la tortue d’hommes, les Juifs l’ont 
pratiquée longtems avant les Grecs & les Romains : l’Ecriture Sainte en fait mention 
en plufieurs endroits , Si cependant nous attribuons aux Romains tout ce que la fcience 
militaire a de plus fin & de plus profond. On verra dans le cours de cet ouvrage , 
que leurs découvertes en matière de guerre fe réduifent à affez pu de chofes , & qu’en 
ce genre ils n’ont prefque rien de recommandable que la gloire d’avoir perfectionné ce 
que les autres avoient pratiqué avant eux. Quoiqu’il en foit , je ne fais nulle difficulté 
d’accorder aux Grecs ce que je ne vois pas dans les autres , qui les ont précédez , & 
dont les Hifloires font plus anciennes : car du relie il m’importe peu de fijavoir , fi 
l’invention de l’ordre triangulaire efl dûc aux uns plutôt qu’aux autres : s’il eft tel , il 
n’y a ps trop dequoi fe récrier. 

Il ne me feroit ps difficile de prouver par les Hifloriens de la première antiquité 
que le terme de Coin ou d ‘Embolrn a fait une très-grande illufion aux Auteurs tactiques 
qui ont écrit de la milice des Anciens, comme à nos Commentateurs modernes qui ont 
traité cette matière. Je m’étonne que Patritius y foit tombé comme les autres. Le 
Coin ne lignifie ps toujours un triangle d’hommes , & put-étre ne l’efl-il ps ; mais 
feulement un corps , ou plufieurs , rangez fur beaucoup de hauteur & pu de front , Se 
il paroît être tel dans mon Auteur comme dans Thucydide, Xénophon, Arrien, Plu- 
tarque & maints autres avant , & chez les Latins une foule , parmi lefquels je mets 
Céfar, Tite-Live & Tacite, je me borne à celui-ci : car on me donnerait trop à cou- 
rir s’il fâlloit citer les pffages des Hifloriens dont je parle ; il me fuffit de dire que le 
terme de Cunens ne fignifie pas toujours une figure triangulaire , mais une cohorte , 
cohors. 

Tacite , dans' fa Germanie, dit que les Allemans fe rangent en forme de coin; mais on 
voit bien que par ce terme il entend une cohorte , parce qu’il l’oppfe à Turma , c’efl- 
à-dire à l’efcadron. ’ D’Ablancourt ne s'y efl pas mépris ; il a traduit ainfi , les Alte- 
rnons combattent far bataillons & far efeadrons ; mais cet homme célèbre ignorait put- 
étre que ce mot Cunens fignifioit plufieurs corps d'infanterie , rangez fur beaucoup plus 
de profondeur que b cohorte n’en avoit ordinairement ; & lorfqu’on doubloit ou que 
l’on triploit les files , on fe fervoit du mot de Cunens. A l’égard des Allcmans , on 
fçait feulement qu'ils combattoient en phalange coupée comme les Gaulois , c’efl- à-dire 
avec de ptits intervalles ou des retraites entre les corps , & prefque toujours unis Se 
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ferrez comme les Grecs. Cela fe voit par Céfar dans la bataille contre Ariovifte. Leur 
phalange fe trouvoit quelquefois plus ferrée & plus épaifïe que celle des Grecs , & telle 
que la repréfente Homère au fiége de Troie , s’il cft vrai qu’il y en eût jamais un; car 
lorfque ceux-ci doubloient ou triploient les files de quelque corps d'infanterie péfamment 
armée, l’on emploioit le terme d ’Embolon , &: l'on fçavoit tout auffi-tôt ce que cela 
vouloit dire. Denys d'Halicamaffe fe fert fouvent de ce mot dans fon Hiftoire , quoi- 
que les Romains ne fçûflcnt pas feulement fi le triangle avoit jamais éxifte. 

J’ai remarqué que les Grecs , qui ont écrit des guerres des Romains, fe font fervis 
du terme d 'Emboloa , lorfque les Latins ont emploié celui de Cohors dans le détail des 
mêmes actions ; Tite-Live , qui a copié Polybe prefque par tout , a pris fouvent 
X'Embolon pour un triangle , lorfque par ce mot l'Hiftorien Grec entendoit une co- 
horte. Patritius n'y a pas moins été trompé , car il a donné un: armée rangée par 
Embolons vuidez , ou en angles faillans & rentrans à l'infanterie. Elien , qui a fans 
doute tiré cet ordre de fa tête , l'a baptifé du nom de Peplegmenon , c'eft-à-dire un 
ordre par lignes obliques de l’une à l'autre , ce qui me femble abfurde ; fi Elien a 
entendu des Coins vuidez ou pleins , comme il l'entend ainfi , Patritius a donné dans 
cette vifion. J'ai lieu de m’en étonner. Dans quel Auteur de l’antiquité Elien & 
l'Empereur Léon ont-ils trouvé cet ordre de bataille? Je fuis bien fûr qu’ils ne l'ont pris 
d’aucun. Ils ont très-mal imagine. 

Tout ce que je viens de dire du Coin ou du Roflrum d'Elien, me rend plus hardi à 
croire qu'il n'a jamais éxifté : ceci n’eft encore qu’une fimple efcarmouche , on va voir 
bientôt le combat en forme contre cet Auteur, & fon Coin renverfé & difïïpé de telle 
forte , que j'efpére que les fçavans taéticiens n'en parleront plus que pour s’en moquer. 
Peut-il venir dans la tête d'un fantailin, qui fait quelque ufage de fa raifon & de fon 
efprit, qu’une évolution fabriquée de la forte, foit capable de pénétrer une phalange, 
ou tout autre corps que ce foit ? Je préférerais l'ordre quadrangulaire vuidé à une façon 
de combattre fi folle. 11 s’eft pourtant trouvé des gens affez peureux pour le regarder 
comme très-redoutable. 11 eft certain que le terme d 'Embolon a trompe Elien : là-def- 
fus il a bâti cette opinion ridicule, qu'Epaminondas avoit combattu en forme de Coin 
ou d’ Embolon à la bataille de Lcuétres. Patritius l'a crû tout bonnement ; ce qui cft 
manuellement faux par le témoignage même de Thucydide, que j'ai déjà cité fur cette 
bataille. ' 

Cette manière de combattre a duré trop longtems chez les Grecs & chez les Latins 
meme, pour croire qu’elle fût telle qu' Elien & l'Empereur Léon nous la repréfentent, 
& tant d’autres taétiques qui en ont été les échos. Ce font des Auteurs de la moien- 
ne antiquité, & par conféquent de très-moienne intelligence; car les Hiftoriens qui ont 
parlé de cette manière de combattre, & qui ont emploié le terme d ’Embolon, comme 
Thucydide, Xénophon & Plutarque, qui l'avoit tiré de ces deux premiers, ne parlent 
point d’une pointe fi ftibtile; ils comparent le choc de ce corps à celui d’un bélier qui 
frape de fa tete contre ce qui lui eft oppofé. 

Je n’ai remarqué qu’un fcul endroit dans nos Hiftoriens modernes, où il foit parlé du 
Triangle. Il'y en a deux qui en font mention, mais le dernier pourrait bien avoir co- 
pié le premier. Celui-ci pourrait s'être fervi de ce terme plutôt que de celui de batail- 
lon quarré, ou de quarré long, pour donner du merveilleux à fon Hiftoire. Je le 
foupçonne très- fort , car les Italiens n’en font guéres chiches. Cet Auteur cite l’action 
d'un Capitaine d'infanterie Vénitienne , qui forma un Triangle & combattit dans cet 
ordre. Il prétend que le Triangle étoit en ce tems-li une évolution fort en ufage; ce 
qui cft conilamment faux, car aucun Hiftorien que je fçache depuis Juftinien n’en a 
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parle. Quoiqu’il en foit , l’exemple me fcmble allez remarquable pour avoir place ici , 
quoique je n’aime guéres à parler de ce que je ne crois point. 

En 1476 . trente mille Spahis, dit l'Auteur, étant entrez dans le Frioul, y portè- 
rent tous les maux & toutes les horreurs de la guerre, & battirent tout ce qui ola leur P. Jufli- 
réfifter; mais ils ne pûrent jamais rompre un corps d'infanterie Vénitienne commandé "“j 11 ,. 
par Carlo Montone, Capitaine très-intelligent dans les évolutions pratiquées dans ce 
fiécle-li. Il forma de fes troupes un bataillon de figure triangulaire, frai fc de piquiers 
& de pertuifannes qui faifoient front de tous cotez , & qui rendirent inutiles tous les 
efforts de la cavalerie Ottomane , & fe retirèrent bravement dans cet ordre jufques dans 
un porte où il fut impoflible de les forcer. 

Si ce corps d’infanterie, rangé de la forte, avoit été triangulaire, & non pasunquar- 
rélong, ou une Colonne parfaite , il étoit impoflible qu’il réfiflàt contre le choc des 
chevaux à fes angles trop émincez : d'ailleurs on ne peut pas dire qu’un triangle farté 
front de tous cotez , fi les angles n’en font pas abattus, & qu’ils puiflent au moins pré- 
fenter dix hommes, & alors ce ne ferait pas un triangle, mais un éxagone très-irregu- 
lier. On ne peut pas dire qu’une épée farte front à fa pointe : outre que le triangle 
n’eft nullement propre pour une retraite , & ne fçauroit marcher fans fe rompre & fans 
fe confondre , il ne ferait pas befoin de l’ennemi pour cela. Mettons cet éxcmple au 
nombre des imaginaires à l’égard de b figure de ce corps d’infanterie. Ne doutons pas 
un feul moment que cet Officier n'ait formé un ordre quarré plein qui étoit alors en 
ufage, ou un quarré long : or fi cette évolution eft capable de réfifter à trente mille 
chevaux de la meilleure cavalerie Turque, que peut-on attendre d’une Colonne, qui 
eft un corps plus parfait & d’une figure plus fimple, & qui a toute la force du batail- 
lon quarré fans en avoir les défauts? 


CHAPITRE VI. 

Suite du Chapitre précèdent. Que la Tète de Porc, dont les Auteurs 
de la tnoienne antiquité font mention , peut être le Cuneus des 
Grecs. 

S Ous l'Empire de Juftinien le Coin changea de nom, on lui donna celui de Tète de Caput 
Porc. Plufieurs Auteurs de ce tems-li nous apprennent ceb , entr' autres Végéce , Porci- 
Ammien Marcellin & Agathias : celui-ci dans b bataille de Butelin , Général Fran- n “ m ' 
çois , qui mit en oeuvre cette évolution au centre de fon infanterie contre celle de Nar- j. 
fez, un des plus grands Capitaines de fon tems. Le Père Daniel dans fon Hiftoire de 19. 
France, & dans celle de b Milice Françoife, a pris tellement pbifir au détail de cette Amm - 
journée, qu’il l'accompagne d’un pbndes deux ordres de bataille, qui fentent unpeubj^vji 
conje&ure. Avec tout Te refped dû à cet Hiftorien célèbre, je ne crois pas que cette Àgath.l. 
Tète de Porc fut ce qu’il nous repréfente : en rigueur c’étoit plutôt un triangle plein , u - P- 
épointé, moins ouvert que le droit, & formé par ferions débordées, mais fort peu de 
l’une à l’autre; en faifant trop déborder ces feaions , comme dans b figure A, on 
rend cette évolution très-foible , & fujette à de grands défauts : car les angles des fec- 
tions B, partant trop au-delà de ceux des feâions qui les précédent, fe trouvent trop 
en prife aux files de b phabnge , qui ne font pas oppofées i b tête A , bquelle trouve 
une force & une profondeur égale à ce qui fe trouve à fon partage : & l'on peut dire 
. i üj qu’il 
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qu’il n’y a que la tête A qui faffe effort , & qui s’ouvre un partage pour l’ouvrir aux 
autres B , qui prêtent toutes le flanc. Car bien loin d’éviter les angles , qui font ce 
qu’il y a de plus foible, on a trouve le fecret d’en produire huit , & de rendre facile à 
enlever tout ce qui déborde . & qui avance au-delà des feétions qui précédent : ainfi 

cette maffe fe trouve fans force à fes cotez, & peu redoutable à fon extrémité A , qui 
ne fçauroit être foutenuc , parce que le fécond corps qui lui fert d’appui fe trouve en 
même tems atraqué à fes ailes & à fes flancs , comme les autres qui font derrière ; les en- 
nemis pouvoient d’autant mieux les rompre , qu’en ce tems-là les François étoient très- 
mal armez , félon la coûtume de cette nation , qui n’avoit que la hache & l’épée , & au- 
cune arme de jet, pas même des armes défenfives; au lieu que les Romains avoient de 
tout cela , tant la coûtume avoit de force & de puiffancc fur cette nation , fans que leurs 
défaites , qui venoient toutes de la foibleffe de leurs armes, leur ferviffent de leçon : car 
les Gaulois de l’antiquité la plus reculée , comme les autres qui font venus après eux 
fous le nom de François , ont toujours été battus pour n’avoir pas imité leurs ennemis 
dans la manière de s’armer. S’ils l’euffent fait, je ne fçai fi on parlerait aujourd’hui de 
ces anciens Grecs & Romains, fi admirez dans l’Hiftoire, & fi renommez par b gran- 
deur de leurs victoires , & par celle de leurs conquêtes. 

Guftave- Adolphe, le plus grand Capitaine & le plus profond dans l’infanterie qu’on 
ait jamais vû depuis les Anciens, avoit cherché une évolution plus parfaite & plus pro- 
pre à enfoncer que la ridicule Tète de Porc , qui ne fut jamais au monde telle qu’on nous 
b donne ici. La première idée de ce grand homme, fut la portion de Croix A , qu’il 
entrcbffa entre les brigades de fon infanterie , comme il paraît dans le plan de la batail- 
le de Leipzig en i<î$ i , ou les Impériaux furent totalement défaits. Dans cette bataille 
le Roi de Suède inféra des Coins (impies, ou pour mieux dire des Colonnes entre les bri- 
gades de fon infanterie ; b manche des piques A faifoit b première feétion , & les deux 
manches des Moufque'taires B , C , derrière celle des piquiers fur une même ligne. La 
feétion C étoit alignée entre les bataillons D de chaque brigade , les deux autres feétions 
A, B , débordant fur tout le front de b ligne; ainfi chaque Colonne fe trouvoit flan- 
quée du feu des Moufquétaires, & foutenue encore du centre des piques E, des ba- 
taillons D, des ailes des brigades, & les deux rentrans F, entre les corps D, & b Co- 
lonne, ne pouvoient être abordables, fi l’on ne commcnçoit par embraffer b Colonne 
& tous les corps; ce qu’on ne pouvoit que par un ordre & des armes fembbbles. L’or- 
donnance de Lutzen fut une fuite des réfléxions que Guftave avoit faites à celle deLéip- 
zig; c’eft à cette manière de combattre, auparavant inconnue, qu’il dut le fuccès de 
ces deux grandes journées. 

Cette fçavante méthode de Guftave ne périt pas après la mort de ce grand Roi, elle 
trouva des gens qui b pratiquèrent avec beaucoup de gloire. Les Suédois combatti- 
•rent & vainquirent par Colonnes à la bataille d’Oldendorp en 163 Cinq campagnes 
après les mêmes Suédois remportèrent une grande victoire à Witte-Weyr. Et en 1641. 
le Maréchal de Guébriand gagna celle de Hulft. On peut dire que dans celle-ci com- 
me dans b précédente, les deux Généraux (ë rangèrent fur une ligne de Coins fimples, 
c’cft-à-dire que les deux feétions des Moufquétaires C fbnquoient celles des Pi- 
quiers B. 

Pour revenir à l’ordre de bataille de Léipzig , bien que j’aie dit que Guftave fe ran- 
gea par Colonnes entre les brigades, je crois qu’en rigaeur on ne peut pas les qualifier 
de ce nom, mais feulement de portions de croix, ou de Coins fimples; parce que les 
bataillons D faifoient corps avec elles, & que tous cnfemblc agiffoient du même branle 
& du même mouvement , fans s’en féparer. Cela les rendoit pefantes & difficiles à ma- 
nier dans leurs différentes manoeuvres, & leur ôtoit b force & 1'impétuofité du choc. 

Le 
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Le Roi , qui remarqua un defaut fi efïèntiel , le corrigea à Lutzen , comme on le verra 
dans la defcription de cette bataille. Car outre la (implicite qu'on demande dans une 
évolution , il faut que non feulement elle agilfe indépendamment des corps qui font ali- 
gnez avec elle , mais qu’elle foit encore d’une figure capable de faire & de foutenir un 
grand effort , glilfer 8c s'écouler facilement par l’ouverture qu’elle s’eft faite dans les corps 
ennemis , 8c que les armes , qui fe font ouvert un pafTage , foient fuivies d’autres fem- 
blables, 8c de feux entremêlez avec elles. Il faut encore qu’une évolution foit capable 
de fe mouvoir & d'agir de tous les fens , par converfion de la droite à la gauche , 8c de 
la gauche à la droite, & marcher de front comme par les cotez , 8c tout cela ne fe ren- 
contrait pas dans fon efpéce de Coin , à caufe des inégalitez de cette figure : ce qui dut 
lui paraître un très-grand défaut; enfin il faut qu’on ait bien moins d’égard aux diffé- 
rens feux qu’on en peut tirer, qu’à la violence de fon choc. Cette force 8c cette im- 
pétuofité ne git pas dans l’étendue d’un bon front d'hommes : car cette étendue eft un 
obflacle à la vîtefle de fon mouvement , mais à b profondeur de fes files , qui doivent 
être égales à la tcte & à b queue; ce qui ne fe trouve pas dans le Coin imaginaire d’E- 
lien, & dans la Tcte de Porc, auffi chimérique que l’autre; c’eft-à-dire qu’une évolu- 
tion ne peut être bonne fi b hauteur n’eft triple à fon front , n’y aiant rien de plus dan- 
gereux que le flottement d’un corps foit d’infanterie , foit de cavalerie. Les Grecs . com- 
me les Romains, le connoiffoient bien, & ce font toujours les plus habiles qui le re- 
marquent. Ceb fe voit dans b bataille de Nemée; caries Béotiens, qui fermoient 
l'aîle des Lacédémoniens , fans fe foncier de faire leurs files de feiza a l'ordinaire , dit 
Xénophon, ils fe rangement en bataille avec beaucoup de bouteur , pour empêcher les ha- 
taillons de flotter , quoiqu'ils dûjfent craindre d'être invefiis , puis marchèrent par F aile Grec. 
pour s'en défendre. I. lv, 

La grande profondeur d’un corps fut du goût de Guflave, 8c la Colonne lui parut 
préférable à tout autre corps autrement difpofé. Il raifonnoit en fçavant Fantaflin, & 
fur l’expcrience. On va loin avec ce fêcours. Il penfâ aux moiens de perfectionner fa 
méthode de Leipzig, & de b porter au point que rien ne lui pût rélïfter; il chercha 
ces moiens, & les trouva dans b Colonne, & b Tète de Porc fut comptée pour rien. 

Je voudrais bien fçavoir où le Père Daniel a trouvé fon Caput Porcinum tel qu'il 
nous le donne. Végéce 8c Agathias nous repréfentent cette évolution comme un trian- 
gle parfait , & ne nous difent pas qu’elle fût par feétions débordées. La Tète de Porc eft 
le Cuneus, 8c l'un 8e l’autre font de ces termes métaphoriques, qu’on ne doit pas pren- 
dre au pied de b lettre. Je ne regarde Agathias que fur le pied d’un Hiftoricn , & Vé- 
géce loin d’être d’une autorité irréfragable , donne très-fouvent à gauche. Le blâme-t- 
on à ton d’avoir confondu les réglemens 8e les coutumes des Anciens avec celles de fon 
tems? Ne doutons pas qu’il n'ait pris le Caput Porcinum ou le Cuneus des Anciens, pour 
un véritable triangle avec toutes fes pointes. Si ce triangle étoit fi redoutable que ceux 
qui nous l'ont repréfenté le difent, il ne faut pas douter qu'Epaminondas 8c Poly- 
be ne l’eufTcnt préféré, l’un à la Colonne, & l’autre à b phalange doublée ou tri- 
plée. Thucydide, qui décrit les deux batailles de Louâtes 8c de Mantinée, où le 
premier fe rangea en Colonne, fe fert du terme d’Embolon , ainfi que mon Auteur 
dans le doublement ou triplement des files de fâ phalange , 8c cependant on voit 
bien qu’il ne s’agit pas d’un triangle, mais d’un cotps fur une très-grande profon- 
deur. Tout cela étoit très-aifé 8c très-fimple dans b pratique, au lieu que le Cu- 
neus ou b Tête de Porc, confidéréc comme un triangle, étoit une évolution qui de- 
mandoit du tems pour b former ; 8c comment fe pouvoit-on ranger de la forte 
avec les ennemis fur les bras? 

Si Frontin, qui étoit un fçavant homme de guerre, me difoit que le Coin étoit 

un 
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un triangle, je le croirais plutôt qu’Elicn, Végéce & tant d'autres. 11 ne faut pas 
douter que le terme de Cuncus n'ait trompé ces Auteurs. Elien ne dit-il pas qu’Epa- 
minondas avoit combattu en ordre triangulaire à Lcudres : ce qui eft manifeftement 

faux , comme je le ferai voir en fon lieu. Je parierais qu'Elien n'avoit jamais fervi ; 
Se s'il étoit vrai qu’il eût fait la guerre, il en raifonnoit très-mal. 

Je ne bifferai pas la 7 ère de Porc que je ne la voie coupée, & féparée de fon corps. 
Ainmien Marcellin, qui eft de ce tcms-là, & qui en parle, me fournira le couteau. 
Bien loin de dire que ce fut un triangle, il fait voir au contraire que c'eft un corps 
fur beaucoup de hauteur & peu de front. Dans la guerre de l'Empereur Conftantius 
contre les Limigantes, qui étoient une race d'anciens efclavcs , qui avoient chafle leur» 

* r c; maîtres * de leur païs , fans avoir peut-être abufé de leurs femmes & de leurs filles , com- 
yarim- me ceux des Scythes ; ces efclavcs aiant été attaquez & envelopez par l’armée Romaine, 
tes. fe ferrèrent en un gros bataillon , s’ouvrirent un paflage il travers les légions, & péné- 
trèrent jufqu’à l’endroit où étoit l'Empereur , tant le choc de cette mafTe d’infanterie 

Amm. unie & ferrée étoit redoutable. Les foldats , dit Ammien, appellent cela faire la tète de 
Marc. Porc. Ce n’cft donc pas un triangle , mais un corps rangé fur une extrême profondeur 
1. XVII. g, p„ u j e f lont _ Ce pa(f a ge d' Ammien méritoit une note : en voici une du Traduc- 
teur toute des plus burlefques qui fervira à égaier cette matière, qui n’eft que trop gra- 
Labbé ve. Faire la tête de porc, & non pas de père , dit-il, quoiqu'il firoit peut-être aujft- 
i!c Ma- tien : mais j’ai lû caput porci, & non pas caput patris, pour marquer une mine gro- 
rollcs. gneufe , qui étoit une façon de parler proverbiale . Ne voilï-t-il pas une belle & gavante 
définition de la Tète de Porc, ou du Coin ? 

Confultons I fi dore fur le Cuncus, & l’on verra s’il le confidére comme une figure 
llidor.l. triangulaire ; il s’en faut bien : il le définit comme un ajfemblage tir une majfe de gens de 
IX c.;. pied ferrez, cr unis enfemble, (ir rangez, en un Jèul corps. L'étymologie de Cuncus , dit- 
il, vient de Councius, d cauje de l’union er de la jonction des foldats en un fini tÿ mê- 
me corps, fe ne fçai ce qu’il veut faire entendre par fon Nodus , ce terme m’eft nou- 
veau en matière d'évolution, c'eft fans doute un corps rangé fur beaucoup de hauteur 
& peu de front. Ce que l’on appelle Nodus , (un nœud) dit-il , eft proprement un 
corps d'infanterie ferré, condenfë ir uni enfimble , comme un efeadron de gens a cheval ; 
on l'appelle noeud par la difficulté qu'il y a de le rompre tir d: en féparer les parties. 

11 paraît certain que le Caput Porcinum, Sc YEmtolon ou le Cuncus étoient la meme 
chofe, & qu’ils fignifioient un corps rangé fur beaucoup de hauteur & peu de front; 
quoique l’on ait répandu dans le public que les Anciens diftinguoient le Coin de la Tète 

• Les de Porc , & que celle-ci étoit un Coin tronqué. Les Auteurs * qui ont avancé ce fait , 
tourna- font apparemment en état de le prouver. Ces deux façons de combattre font la même 
lûtes de c j, 0 (- e f g. G recs de h baffe antiquité comme les Latins ont changé le nom fans 
iJjux, changer la chofe. On appelloit Cor» ou Tête de Porc en termes militaires, on Nodus, 
171 +.’ fi l’on veut, tout ce qui fervoit à ouvrir & à enfoncer dans un choc , ou pour mieux 

dire un corps qui attaquoit fur une profondeur peu commune; car fi la Tête de 
Porc , du tems d’Agathias & de Végéce , avoit été une évolution nouvelle , les 
Hiftoriens n’auraient pas manqué de nous l’apprendre pour la gloire de leur fiécle. 

* On dit qu'il y avoit des yluteurs taBiques du tems de Juftinien , qu'un coin eft un 

' coin , tir l'a été de tous les tems. J’en demeure d'accord , confidéré comme une ma- 
chine qui a la forme d’un triangle folide de bois ou de fer , & qui fert pour fendre; 

mais non pas comme un triangle folide de chair & d’os , dont l’extremité a d’autant 
moins de force & de puiflance dans fon ébranlement & dans fon choc , qu’il eft plus 
aigu. 

* Nous pouvons baptifer de tel nom qu’il nous plaira toute figure qui fert à rompre. 
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Démofthéne eût pû auffi-bien appeller Phocion le Coin ou la Tète de Pore de fcs difcours , 
.que la Hache. Or Phocion n'étoit pas une hache , mais métaphoriquement il faifoit 
l'effet d'une hache fur les difcours de l’Orateur , parce qu’il les renverfoit par fon élo- 
quence. Le Coin militaire eft un terme méthaphorique , comme je l’ai dit , qui nom 
donne l’idée d’un corps de troupes fur une grande profondeur & peu de front , & qui 
fert à ouvrir & à pénétrer tout ce qui s’oppofe à fon paffage. La Tète de Porc nous 
fournit la même idée , parce que toute la force de cet animal eft dans fon groin. J’é- 
carte ici tous les défauts du triangle d'Elien : car fi nous 1 er épluchions par le menu 
comme nous avons fait en gros , nous ne finirions pas fi-tôt. Cette figure , pour y 
revenir , n’eft capable ni de réfifter à fes angles , ni de fe mouvoir par converfions , 
marcher également & par fes cotez A, B , fans fe défordonner 8 c fans fe confondre, & 
très-difficilement en avant , à caufê de l’inégalité de fes files. Pour faire l’effet que fes 
admirateurs lui prêtent , il faudrait que fes files fuffent toutes d’une égale hauteur , & 
il n’y en a pas une feule qui b foit. Patritius nous apprend très-joliment comme il faut 
former cette figure , tant il eft verfé dans l'art des évolutions militaires. Il quale fi 
fno formare , dit-il, e maggiorc , è minore di fignra, çr d'huomini, & pin firetro , c ’r 
pin largo di rerreno , ed è agevole à formarlo. Ponendo prima uno , è foi tre , e poi 
cinque , e poi fette , è poi fiempre due pin c/ue di dietro , à que dinauti , fino que vuole. 
Ma è bifogna , che il primo fia fortijjimo , e fimili à lui da ambiilati que di fuore. 

Cette évolution eft à mon fens tout ce qu'on peut imaginer de moins raifonnable. Je 
fuis perfuadé que le véritable Coin étoit perdu du tems d'Elien , ou qu’on l’éxécutoit 
fans le ftptvoir lorfqu’on combattoit fur une grande profondeur. 

Quand on parle d’un corps d’infanterie de 80. de hauteur , qu’eft-ce qu’on entend 
par 1 ! , finon un corps dont les files font de 8o- foldats ? Or je demande fi l’on peut 
dire que le Rofirum ou le Cuncus d'Elien eft d’autant de profondeur 1 Lorfqu’il n'y 
aura , par éxemple , que la file C qui fait b pointe du bec qui fera de ce nombre , les 
deux D plus foibles , les deux fuivantes E encore plus , & ainfi de l’une à l’autre 
toujours en diminuant , il fe trouvera qu'il n’y aura que deux ou un feul homme 1 
l’extrcmité de chaque angle de b bafe F. 

Xénophon, parlant des deux ordres de bataille de Leuftres, dit que les files des Lacé- 
démoniens n'étoient cjue du tiers d'une efeouade , ce qui ne montoir pas à plus de douta 
hommes de hauteur ; au lieu , dit-il , que celles des Thébains croient de cinquante pour 
mieux enfoncer la phalange , ou le Roi étoit , comme le Jucc'es dépendant de fa défaite. 
Je demande maintenant, fi par les 3000. hommes d’Epaminondas , rangez fur 50. de 
hauteur , je dois entendre un triangle ; cela ferait abfurde : car il eft formel , par le 
paffage que je viens de citer , que les files étoient de 30 , & par conféquent les rangs 
de 40 : voilà donc une Colonne parfaite fur plus de hauteur que de front ; cependant 
Xénophon fe fert du terme d ’Embolon. On voit b même chofe dans le combat de 
Tégyre , Pélopidas aiant rangé b compagnie des 300. en Colonne tout de même qu’à 
Leuffres , où il fe trouva. 

Denys d’Halicamafle dans fon fixiéme Livre, parlant de la bataille contre les Arunces, 
dit que les Romains s’étant rangez en forme de Coin , les enfoncèrent & les mirent en 
fuite. Je demande s’il eft bien aifé de faire un mouvement & une évolution fi difficile 
en préfence de l’ennemi , pendant & dans les fuites d’un combat ? Au lieu qu’il ne 
faut que doubler , tripler les files , ou quadrupler pour former b Colonne , ce qui eft 
tane manoeuvre d’un inftant. Arrien rapporte un éxemple d’Aléxandre le Grand , où 
ceux qui prennent l 'Embolon au pied de la lettre, croiraient bonnement qu’il le forma, 
fans qu’il y manquât un feul angle. Cet Auteur dit que Glaucias, Roi des Taulan- 
tiens, aiant enfermé Aléxandre dans un pas de montagnes très-dangereux, lorfqu’il étoit 
.. Tarn. I. 1 ^ occupé 
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occupé au fiége d’une ville , obligea ce Prince à quitter cette entreprife pour fe tirer de 
ce défilé , où il s’étoit jette comme dans une nalfe. Il falloir qu’il le forçât dans ce 
polie : comme il ne pouvoit déplier fa phalange , il fit plufieurs mouvemens pour dé- 
router l’ennemi; mais comme il vit que rien ne branloit , il mit tout à coup la phalan- 
ge à fix vingts hommes de hauteur , c'eft-à-dirc en Colonne. Il jetta deux cens 
chevaux fur les côtcz de cette maflê redoutable , après avoir fait filer les troupes dans 
cet ordre , parce qu’apparemmer.t le défilé fe relferroit. Arrien dit qu 'après plufieurs 
manoeuvres différentes, il fe forma en pointe, & fondit fur l’ennemi, qu’il enfonça, & 
paffa outre. 

Un homme du métier comprendra aifément le fait de fa manoeuvre , mais un autre 
ne s’en apperccvra pas. L’Auteur veut dire fans doute qu’il fit une convcrfion , que 
le flanc de fa phalange , qui étoit moins étendu , dévint tout à coup le front , & que 
marchant ainfi par fon flanc , la cavalerie dut fuivre à la queue de cette mafTe épouvan- 
table d'infanterie. 

L’Auteur Grec fe fërt pourtant du terme A'Embolon, & cependant un corps de t la, 
de profondeur , ou de plus , fi le flanc eft devenu le front , n’eff pas un triangle. Un 
corps d’infanterie qui choque de pointe , ne lignifie pas que ce corps foit rangé en pointe. 
Je me fers du terme de pointe ou de tête lorfque je veux parler au choc de ma Colon- 
ne , lorfqu'clle donne par cet endroit , & non par fes cotez. 

Lorfqu’on dit qu’un Général couvrit b pointe d’une de fes ailes d’un bois , ou d’un 
ruiffeau , cela ne veut pas dire que cette aile foit pointue. La Colonne eft un qtiarr* 
long , ou un pléjîon, comme les Grecs l’appellent , qui choque de pointe. Un Hifto- 
rien , qui n’eft pas du métier , prend fouvent un mot métaphorique au fens littéral , 
comme je l’ai déjà dit , & Elien m’a bien b mine d'avoir pris fon Canetti ou fon 
Roftrum pour un véritable triangle. Ce taélicien , & qui plus eft l’Empereur Léon, 
ne fe font pas feulement contentez de faire combattre leur infanterie en ordre triangu- 
laire , dont l’extrémité de l’angle eft d’un feul cavalier, ce qui eft ridicule. L’efcadron 
Rhomboïde d’Elien ne lui cède pas : s'il l’a tiré de Frontin , je n'en fais pas pour cela 
plus d’eftime ; mais il eft faux qu'il l’ait tiré de cet Auteur , & il eft encore plus faux 
que j’en aie parlé fur ce pied-là dans mon Livre des Nouvelles Découvertes fier la Guerre, 
Apparemment qu’Elien s’eft imaginé qu’il en eft d’un rhombe, ou d'un coin d’hommes , 
comme d’un coin de fer , qui plus il eft aigu , plus il eft facile à enfoncer. Les An- 
ciens font nos maîtres dans les chofes de b guerre , mais ils ne lailToient pas de s’égarer 
quelquefois : à plus forte raifon les Grecs & les Romains de 1a moienne antiquité. Le 
fiécle de Trajan fut le dernier de b grandeur & de 1a vertu Romaine. Ce grand Ca- 
pitaine avoit de fçavans Officiers fous lui , comme Frontin , célébré par fes ou- 
vrages fur 1a guerre autant que par fes aérions : mais je n’ai pas lû ni ouï dire 
qu’Elien fe diftinguât par aucune de ces qualitez , quoiqu’il y ait d’excellentes 
chofes dans fa taérique dont on peut tirer profit ; mais comme il n’approfondit 
rien , il faut les méditer , & très-profondément , & cela n’appartient pas à 

tout le monde. Voilà l’affaire inftruite fur le Coin comme fur le quarré , autant que 
j’en fuis capable ; le Lecteur fantaffin portera lâ-deffus fon jugement. Pour fatisfaire 
ceux qui font dans Popinon que les Anciens faifoient le coin de figure triangubire , 
nous allons donner b manière dont ils le formoient , non b véritable , mais celle qui 
approche le plus du vrai. Ceci eft conjeéhiré , ou , fi l’on veut , purement de ma 
façon. Je biffe à chacun d'en penfer ce qu'il lui plaira ; mais je doute que l’on puiffe 
par les régies de b taérique , faire autrement & plus Amplement cette évolution. 
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CHAPITRE VIL 

Commandemens & manière dont on croit que les Anciens formoicnt le 
Coin i s'il ejl vrai qu'il fut de figure triangulaire. 

T Outes les fois qu’on vouloit former le Coin , il n’ étoit pas nécefiaire de marquer 
les divifions. Chacune fçavoit ce qu’elle avoit à faire. La phalange étoit tou- 
jours d’un nombre pair de 4095. hommes à 16. de profondeur. Elle étoit compofée 
des Oplites , qui étoient des foldats pcfammcnt armez , tous piquiers ; car les armez à Uno 
la légère , comme archers , frondeurs & dardeurs , ne faifoicnt pas corps avec la pha- armée 
lange. Grêque 

Lorfqu’on vouloit former le Coin , il me paraît qu’on dcvoit divifer la phalange en ^(cede' 
plufieurs feftions inégales , les unes plus fortes que les autres , ce qui fuffifoit pour quatre 
toujours. Chacune aevoit être de quatre , de fix ou de huit files plus forte que phalkn- 
cellc qui précédoit: c’eft-à-dire que la première feftion étant par éxemple de la. files , EFf > . 1 u * 
la fécondé devoit être de trente, la troifiéme de trente-huit , & ainfi des autres. , 4j g“ £ 

On obfervoit que ce fût un nombre pair , pour que les files de chaque feftion dé- piquiers, 
borda fient également aux aîlcs celle qui la précédoit. On ne formoit pas feulement le 
coin d’une feule phalange , mais de toutes les quatre , félon les occurrences ; alors ce 
coin prcnoit la figure d’un trapèze vuidé , au lieu que celui dont je parle eft plein. 

La feftion la plus foible A , formoit la tcte du coin de iz. files à 16. de profon- 
deur , ce qui faifoit le nombre de jjz. hommes. La fécondé feftion B , devoit être 
de 480. La troifiéme C, de 608. La quatrième D, de 756. La cinquième E, de 
864 ; & la fixiéme F , de 4095. hommes , ou Oplites. On devoit augmenter ou 
diminuer les feftions félon le terrain , ou le pais où l’on marchoit. Paflôns aux com- 
mandemens. 


A vomi Phalange pour former le coin. 

Attention. 

Que la divijion de droite ne bouge. 

Demi tour à droit. 

Marche. 

A ce commandement , & tout d’un tems , chaque feftion partira de fon terrain G. 

La fécondé feftion H ira fe porter à deux pas plus bas , & à coté du dernier rang de U 
première A, & fera halte. 

La troifiéme K fe mettra deux pas plus bas que la fécondé H , & ainfi des autres : 
les mouvemens étant marquez par les lignes ponftuées L. Cela étant fait , voici le com- 
mandement pour former l’évolution. 

A gauche former. U coin. 

Marche. 

A ce commandement la fécondé feftion H , marchant par fon flanc , fe mettra der- 1 
ricre la première A , la troifiéme K derrière la fécondé , & ainfi des autres ; obfervanc 
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que les files des ferions , à la queue les unes des autres , débordent également des deux, 
cotez. Cela fait , on fera ce commandement. 

Rcnscttcz.-vous. 

Le coin fe trouve alors rangé, comme on voit, dans la figure A. 

On peut former cette évolution d'une autre manière , qui me paraît plus rapide dans 
fon mouvement. Les divifions étant marquées, on fait marcher la feérion de la droite 
en avanf , en même tems qu’on fera ce commandement aux autres. 

A vous Divifions. 

Attention. 

A droit , formez. lt coin. 

Marche. 

A ce commandement les divifions feront à droit , marchant par leur flanc fur la' 
même ligne, & doubleront les unes derrière les autres. La première marchera toujours’ 
en avant , & d’un plus grand pas , pour laifler du terrain derrière elle la fécondé qui 
fuit , aiant doublé à queue de la première , fera à gauche , & fuivra cette première , & 
ainfi des autres , qui aiant toutes doublé , feront halte pour fe dreller & fe mettre en 
ordre. 

Voilà cette fameufe évolution , ou cet ordre de bataille dont il efl tant parlé dans les 
Hiftoriens de l’antiquité : fuppofé qu’elle formât un trapèze , je n’en vois point de 
plus légère & de plus prompte après h Colonne. Il n’eft pas difficile de comprendre 
qu’on peut fê former ainfi en préfence de l’ennemi ; fi les Grecs ont pratiqué cette 
évolution comme les Romains , elle valoit infiniment plus que le bataillon, & cet infi- 
niment plus ne conclut pas que cette figure fût fins défauts. 


CHAPITRE VIII. 

Raijons qui autorifent la Colonne , & les avantages de cette manière- 
de combattre. 


J ’Ai démontré les inconvéniens Si les défauts des corps qui compofenr notre infanterie 
dans la manière dont elle combat aujourd’hui. Je n’ai pas non plus épargnéla méthode 
des Anciens dans ce que j’y trouve à reprendre , cela eft néccffinre lorfqu’il s’agit 
d’établir & d’élever fur des principes tout nouveaux , & de combattre les vieux : car la 
vérité ne fe fait jamais mieux fentir que par l’oppofition des deux méthodes. 

Pour peu qu’on éxaminc notre Colonne avec attention , on reconnoîtra fans peine 
qu’elle eft fondée fur une étude.médhée de l’infanterie. Mille raifôns l’autorifcnt , Sc 
les avantages qu’on en peut tirer font fans nombre. 

La Colonne formée félon nos principes , eft plus prompte & plus dispofée à toutes 
fortes de manoeuvres. Elle peut les faire en fe confervant entière & par Itérions. Elle 
fe rompt 8c fe remue en un inftant , fe partage de tête à queue , & double félon les 

occur- 


- Digili&ed-by Cjopgle 



DE LA COLONNE. hcxvif 

occurrences , par des mouvemens rapides & fubits dans l'Aérion même & les affaires les 
plus engagées. 

T out terrain lui eft propre , elle défile & fe forme par un feul commandement , fans 
que les mouvemens qu’elle fait puiflent donner à l’ennemi le tems & l’occafion de la 
charger , tant eft grande la promptitude de fes manœuvres : les corps qui la compofcnt 
peuvent attaquer & fe défendre indépendamment les uns des autres, & par eux-mêmes j 
enfin la Colonne a plus d'action & plus de force dans le choc qu’aucune évolution qui 
ait été inventée. Elle a la folidité & l’impulfion de b phalange doublée dont parlé Po- 
lybe , fans en avoir le foible ; fes armes font parfaites , comme nous le ferons voir en- 
fon lieu. Nous fâifons confifter cette perfection dans leur diverfité en les entremêlant 
enfemble , afin que l’une fe trouve foutenue par l’autre. 

11 eft moralement impoflible qu’une Colonne puifle être jamais rompue. Qui eft le 
corps de cavalerie , quelque fupérieur qu’il puifle ctre , qui ofê fondre & s'abandonner 
fur une maffe armée & ordonnée de b forte , & pénétrer cette forêt d’cfpontons , de 
hallebardes , de pertuifannes & de baionnettes au bout du fufil , & foutenir encore un 
fou prodigieux , réglé & uniforme qui ne change point ? La Colonne n’a rien de foi- 
blc, elle peut faire tête de toutes parts, & fe remettre aifément : c’eft un fagot d’épines 
qu’on ne fçait par où prendre , Sc dont l’ébranlement , 1 a folidité , la pefânteur & b 
force eft fi violente , qu'il n’y a rien qui puifle fe refufer ï fon partage j rien qu’elle 
n’ouvre & qu’elle n’enfonce : d’ailleurs, comme je l’ai fi fouvent répété, tout terrain, 
toute fituation lui eft propre. Elle fouffre toutes fortes de changemens , on b varie r 
on 1a change félon les diff tiens cas , & fa force eft en elle-mcme ; fes mouvemens font 
fimples , légers & rapides. C'eft li le feul ordre qui nous farte connoître b force de l'in- 
fanterie ; c’eft enfin avec le fecours de cet ordre que l’on peut faire de nouvelles décou- 
vertes dans la taérique , fi on veut b tirer de fes véritables principes , & b traiter avec 
la fimplicité nécertaire pour b mettre il b portée des plus fimples : il y a pourtant plus 
d'art qu’on ne penfè dans b manière de b former ; mais l’étude & b connoiflance de cet 
art font une affaire de peu de jours aux efprits les plus communs , & cette connoiflance 
nous mène , fans prtfque aucune étude , aux changemens & aux différentes varbtions- 
des ordres de bataille, que les différentes fituations de terrain & de païs règlent. 

On peut juger, par ce que je viens de dire de b force de b Colonne, qu’elle ne 
fçauroit être attaquée que par une difpofition & des armes fembbbles , je veux dire par 
des corps égaux , & qui combattent félon mon fyftême. Car comment réfifter contre, 
une marte d’infanterie dont on ne voit pas b profondeur , de quelque côté qu’on l’at- 
taque? Suppofant b Colonne de trois fcctions ou bataillons les uns derrière les autres, Onfup- 
à 1a diftance de trois pas, & fur 14. ou 50. files, les grenadiers feparez, il eft certain P°ftle 
que fi l’on attaque cette Colonne par b tête, on fe trouve avoir affaire à 50. rangs ou “ taüioa 
plus félon b force des corps. Je biffe à penfer fi c’eft une chofe bien aiféc de réfifter rfufelicrs 
contre un corps difpofé de b forte, avec des bataillons fur cinq de profondeur, ou pour non 
mieux dire fur quatre : car il eft raie aujourd’hui que l’on combatte fur- plus , tant on f om P ris 
fait peu attention à ce qui fait b force de l’infanterie. naJer, 

Si on l’attaque par fes flancs, ou par fes faces, il faut fe réfoudre à combattre un front 
bien plus étendu, & à percer 14. ou 50. rangs ; mais ce qu’il y a de bien redoutable, 
c’eft d’affronter un corps qui fe trouve tout hérilfé d’armes de longueur r & d'où il 
part un feu qui ne finit point, & défendu par les armes blanches qui le bordent , & 
contre lefqucllcs 1 a cavalerie b plus intrépide ne fijauroit approcher. L’infanterie ran- 
gée félon b coutume d’aujourd’hui, réfifteroit-elle contre un corps difpofé de la forte ? 

Il n’y a point de bataillon qui ne s'y brilat, bien loin de l'ébranler & de le rompre ; il 
difparcâtroit même contre un feu G violent, & contre l’effort des pertuibnnes, des 
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efpontons des Officiers» & des hallebardes des Sergens, qui fe trouvent plus près-î- 
près : ajoutez la profondeur de fes files; c’eft cette épaiffeur qui foutient les corps 
dans une union parfaite, & les empcche de flotter : car le flottement tant dans les 
efcadrons que dans les bataillons, me paroit la chofe du monde la plus dangereufe. 

On peut regarder b Colonne comme un rempart mobile qui (ê défend par lui-même; 
mais pour lui donner plus de force dans fon élancement ou dans fon repos, il faut, com- 
me je penfc l'avoir dit, que les rangs & les files foient ferrées & en bon ordre : car l’at- 
taque unie & condenfée eft celle qui rompt l'ennemi. Les Anciens b connoifloient 
mieux que nous. Comme leur maxime c'toit d’en venir d'abord aux coups de main, 
ils avoient foin que les foldats des premiers rangs fuflcnt les plus forts & les plus braves, 
parce que tout dépendoit des têtes. Ils voioient allez l’importance d’en empêcher b 
perte; car lorfque quelqu’un vient à tomber, il fait perdre la force du choc. Outre 
leurs grands boucliers , qui étoient 1a principale arme défenfive , ils en avoient encore 
d’autres fort légers qui leur couvroient tout le corps , compofez de bandes de fer fur le 
modèle de nos taflettes 8c de nos braflards , ou de cottes de maille ; ce qui eft encore 
moins embarraflant lorfqu'il faut agir & combattre. Cette arme défenfive conviendrait 
fort à notre cavalerie : pourquoi lui donner des ctiirafles d’un poids énorme , fi on ne 
b voit prefquc jamais aux mains contre l’infanterie? Car lejeu de la cavalerie eft moins 
que rien, fon avantage n’étant que dans fon épée de bonne longueur. 

Le foldat étant aimé de b forte, eft à l'abri de l’arme à feu; il s’en moque & en va 

f lus volontiers aux mains ; il ne trouve plus d'autre rcflource pour fe garantir du feu de 
ennemi , que de marcher droit à lui , & par là on lui enlève fon avantage. Ce que je 
dis ici s’adrelTe autant à 1a cavalerie qu’à l’infanterie. 

La Colonne nous met dans cette néceffité; car lorfqu’clle eft ébranlée pour joindre 
& pour le choc, il faut qu’elle enfonce & qu’elle perce tout ce qui s’oppofê à fonpaf- 
fage. C’eft un torrent qui pafle , & qui emporte tout ce qui ofe lui réfifter. Elle ne 
fçmroit reculer, les rangs s’entrepoufTant les uns les autres. La tête du corps qui fuit, 
& qui s’unit à l’autre dans le combat, foutient & arrête b queue de celle qui 1a précé- 
dé. Les derniers preflent ceux qui font devant, & font caufe qu’ils vont & chargent 
avec plus d’impétuofi té , d’union & de violence. Si b première fcction eft rompue, 
les fuiards s’écoulent à droit & à gauche, & la fécondé feélion fraîche & en bon ordre 
fuccéde à celle qui vient d’être rompue; c’eft un autre ennemi qu’il faut combattre , & 
en porter tout le poids & 1a violence. 

Les Colonnes qui font entrclaffées entre des lignes de bataillons , doivent partir de la 
ligne à vingt-cinq pas de l'ennemi , pour tomber brufquement defïus pendant que le 
refte fuit. 

On m'objectera peut-être qu’un corps auffi épais & fi'ppreffe que 1a Colonne, fe trou- 
ve terriblement expofé au feu du canon , qui peut emporter des rangs & des files entiè- 
res , & caufer de grands défordres ; mais le canon n’eft redoutable que contre les corps 
qui reftent fixes, fans mouvement & action , comme nous l’avons vû aflez fou vent dans 
bien des affaires, où les deux partis fe pafloient réciproquement par les armes, fans que 
l'un ni l’autre penfàt, ou pour mieux dire, ofat en venir aux mains dans un terrain li- 
bre. Une canonade réciproque marque une grande fermeté dans les troupes qui l’ef- 
fuient fans branler , mais trop de circonfpeétion , d'incertitude ou de timidité dans le 
Général : car le fecret pour s’en délivrer n’eft pas b magie noire. Il n’y a qu’à joindre 
l’ennemi , on évite par ce moien 1a perte d’une infinité de braves gens, & le Général fe 
garantit du blâme qui fuit ordinairement ces fortes de manœuvres. 

Mais indépendamment de ces raifons , nos bataillons ne courent-ils pas b meme for- 

tune ? Je fuppofe qu'un boulet enfile & fracafle tout un rang, ou emporte une file, 
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les bataillons n’y font-ils pas expofez plus que la Colonne , qui efl beaucoup moins en 
prife ? Outre qu’on ne forme la Colonne , 8c que les ferions ne fe joignent les unes à 
la queue des autres qu'au moment qu'on eft prêt d’en venir aux mains avec l'ennemi : 
d'ailleurs la Colonne , qui git toute en aéfion , n’efluie qu’un feu de paffage & d’un 
moment , parce que le propre de ce corps eft de joindre l'ennemi ; 8c fi l'on n’en a pas 
envie , il eft inutile de fe former dans cet ordre. Elle fou fifre bien moins de feu , par- 
ce que fon mouvement en avant eft d'un cours plus vif 8c plus accéléré. Les batail- 
lons marchent d’un pas lent & grave, parce qu’ils ne peuvent aller autrement fans flotter 
& fans fe rompre, 8c par-là ils fe trouvent plus longtems expofez aux différentes bou- 
ches à feu ; ce qui fait perdre aux foldats cette ardeur que la vîteffe & l'élancement al- 
lument dans leur cœur, 8c qui les étourdit dans le péril, que le pas grave leur faitcon- 
noitre : en effet l'ardeur s'éteint par la réfléxion que b lenteur des mouvemens nous 
donne le tems de faire dans les grands dangers. 

Enfin pour dernière raifon, comme il fe trouve rarement des plaines affez hrges 8e 
affez étendues pour qu'une grande armée ("telles qu'on en voit aujourd'hui) puiflê fe 
déplier, 8c combattre en pleine bataille, il ml paraît qu’on ne fçauroit mieux faire que 
d'entrelaffer des Colonnes de deux ou de trois (eéfions dans une ligne de bataillons. En 
effet je ne penfe pas qu’il y ait rien de plus avantageux à un Général que de chercher les 
endroits refferrez , particuliérement lorfqu’il fe trouve plus foibie , 8c qu’il n'a pas un 
grand nombre de régimens fur la valeur defquels il puifle compter : car alors mettant ce 
qu’il a de bon à b tête de fes Colonnes, le refte va de foi-meme, outre que ce mélange 
engendre l'émulation. Comme ce font les têtes qui donnent 8c qui décident, tout dé- 
pend aufli de leur choc, comme je l’ai dit plus haut. D’ailleurs dans ces lieux refTer- 
rez l'on fe trouve à l’abri du défordre qui furvient prefque toujours , lorfqu’une armée 
combat fur un trop grand nombre de lignes : l’on voit affez fouvent qu’au premier 
défavantage b première ligne étant enfoncée 8c poufTée vivement , elle fê renverfe fur b 
fécondé, 8c 1a met en confufion, accident qui fb communique à toutes les autres fans 
qu’il foit poflible d'y remédier , particuliérement pour un Général qui ne ferait pas des 
plus habiles , outre que le canon fait un défordre épouvantable dans ces lignes ainfi re- 
doublées. L’ordre par Colonnes entrebffées dans une première ligne, n’eft pas fujet à 
un fi grand défaut, l’effort d’une ligne ainfi difpoféc eft des plus violents 8c des plus 
furieux ; l’on oppofe un plus grand nombre de troupes à une ligne lorfque l’ennemi pa- 
raît fur une moindre; ainfi je 1a confidére non feulement comme 1a reflource infaillible 
des foiblcs, mais encore comme le falut d’un Chef qui manque de cette intelligence , 8c 
du coup d’œil que l'ordre trop compofé éxige : 1a fimplicité de ma taftique fuppléant 
au défaut de l’autre. 

fe m’apperçois d’une objeftion qu’on peut me faire, 8c dont perfonne ne s’eft encore 
avifé, qui n’eft pourtant qu’éblouiffante fans être folide, 8c dont on pourrait fort bien 
fe coeffer fans y prendre garde. On pourrait donc m’objecfer , que fi l’on recevoit 
mon Syftcme de taftique, on verrait ce qu’on n’a pas encore vû dans le nôtre, c’eft- 
à-dire une perte 8c un meurtre épouvantable dans les deux armées , à caufe de l'extrême 
profondeur de mes corps, dont les uns font fur huit de file, 8c les autres, véritablement 
en petit nombre, fur trente, fur quarante, 8c quelquefois fur quatre-vingt de file, en 
joignant les feclions de chaque bataillon à b queue les unes des autres. 

Un cfprit peu attentif à l'éxamen d’une méthode , le penfera peut-être ainfi : nous 
penfons tout au contraire. Qu’eft-ce que nos combats 8c nos batailles? Nous l’avons, 
cemefemble, alfez bien expliqué : eft-ce autre chofè que des hommes rangez fans 
branler à une certaine diftancc les uns des autres, 8c fur deux lignes d’une grande éten- 
due, à caufe du peu de hauteur des bataillons qui fe voient expofez plufieurs heures à 
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un feu prodigieux & continuel de canon & de coups de fufils, d'autant plus meurtrier 
que les corps qui fe partent ainfi réciproquement par les armes combattent fur un grand 
front, qui caufe en peu de tems la perte d'une infinité de monde; car fi tous les fol- 
dats étoient auflï-bicn exercez à tirer que des Flibuftiers , je pofe en fait qu’en deux heu- 
res de tems la perte de tous terminerait b journée, ou du moins ceux qui feroient les 
meilleurs tireurs remporteroient la victoire, parce que la perte des autres les obligerait 
à quitter partie. N’eft-ce pas là à peu près la méthode inlenfée que nous fuivons au- 
jourd’hui dans tous nos combats? Car cette baionette fi redoutable ne l'ert qu'aux yeux, 
& je ne vois pas qu'on b mette jamais en ulâge, ou fort rarement , puifque la pratique 
de nos pères d’aller à l'ennemi & de le joindre nous eft aujourd'hui interdite, & que nos 
Généraux ne la veulent point. Il nous fuffit de combattre de loin, & fans aborder : 
c’eft pourtant cet abord qui convient le mieux au caractère d’une nation active, violen- 
te & fougueufe comme b Françoife, dont tout l'avantage confifte dans fa première ar- 
deur; & dès qu'on prétend la retenir par une prudence mal entendue, & qu’on ne lui 
biflè pas fbn libre cours , c’eft une vraie poltronnerie , c’eft tromper les foldats & leur 
couper les bras & les jambes. Avons-ncms fait autre chofe pendant tout le cours de b 
dernière guerre? 

Il n’en eft pas ainfi de ma manière de combattre & de fe ranger, je biflè b le feu, 
& je n’en tiens aucun compte. Je connois l'humeur & le caraétére de b nation , & je 
b fais agir & combattre félon ce caraétére , je ne b trompe point. Si je fournis des ar- 
mes à nos ennemis par mes principes , comme on le prétend, j'en fournis de plus fortes 
à ma nation, parce que rien ne relifte à fon impétuoiité & à fa première ardeur, &que 
ma méthode lui convient beaucoup mieux qu'aux autres nations plus flegmatiques & 
moins ardentes , qui combattent pourtant avec plus davantage avec leurs bataillons min- 
ces contre les nôtres qui ne font pas plus épais, parce qu'elles foDt plus éxercées à tirer 
que nous ne le femmes, & que nous négligeons d'en venir aux mains , qui eft ce que 
nous avons de plus redoutable. Ce n'cft pas peu que de leur enlever l'avantage qu'ils 
ont dans leur feu , & particuliérement les Hollandois , en fuivant la méthode que je 
propofe, & l’on ya voir que je ne leur enlève pas feulement ce rempart, mais encore 
tous leurs avantages. 

i°. Parce que je marche droit à eux pour les joindre & les aborder, 8c que leur feu 
ne dure qu'autant de tems qu'il m’en faut pour arriver fur ces tirailleurs par pelotons. 
Ils feront une décharge d’un peu loin, j’y confens; ils en feront une fécondé, je l'ac- 
corde : mais n’en attendez pasjune troifiéme, je ferai fur eux, & leur feu n'a plus lieu 
dès Pinftant même qu’on eft fur eux; je perds donc beaucoup moins de monde que fi 
j'efluiois leurs feux fans les joindre , & fi je marchois à eux félon b coutume, & non 
félon la mienne. 

a°. Parce que mes corps étant rangez fur une moindre étendue , 8c fur plus de hau- 
teur, font moins en prife au feu de l'ennemi, & ceux qui y feroient expofez en com- 
battant félon b coutume ordinaire, s’en trouvent à l'abri , à caufe que mes bataillons ont 
beaucoup moins de front & plus de hauteur; & quant à mes Colonnes, elles fe trou- 
vent beaucoup moins expofées, par la raifon qu’elles combattent fur un très-petit front, 

& fur une très-grande profondeur. 

5 °. Parce que mes manœuvres font plus dégagées, plus (impies & plus promptes, 
que je fuis aufiï-tôt fur l'ennemi, & que j’ôte le flottement des corps, & ce flottement 
eft 1a chofe du monde b plus dangereufe , & qu’on ne fçauroit éviter dans ceux qui 
combattent fur trois ou quatre de file. 

4 °. Parce que me trouvant en très-peu d’efpace fur l’ennemi, b pelânteur du choc de 
mes bataillons eft telle que les autres ne fijauroient jamais y réfifter ; & comme il fuffit 
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de percer en plufieurs endroits , & qu’on le peut par tout contre des bataillons minces , 
la journée eft tout auffi-tôt terminée. Il y a donc moins de fang répandu , puifqu’il y 
a moins de feu de part & d’autre, que le combat eft moins obftmé, & qu’u n’y a que 
les têtes de mes corps qui donnent, outre que les rangs qui fuivent les trois ou quatre 
premiers de la tête ne fervent que pour les pouffer , & pour donner plus de poids & 
de force au choc de ceux qui les devancent , de forte que ces rangs ne peuvent fbuffrir 
que du feu du canon : mais ce feu n’eft qu'un feu de paffage, qui celle dès qu’on en 
eft aux mains , au lieu qu’il eft très-dangereux dans notre façon de combattre : MaV- 
plaquet en eft une bonne preuve. D’ailleurs mes Colonnes rendent ce canon bien peu 
redoutable, parce que je mets le mien à la queue, qui tire fans celle, & marche tou- 
jours en fureté à couvert des Cédions. C’eft une remarque que plufieurs Officiers d’ar- 
tillerie três-expérimentez ont faite , car ils ne défirent rien tant dans les batailles que d’ê- 
tre en état de fuivre les lignes, & de tirer au plus près lorfqu’ils fe fentent bien foutc- 
nus : nous ne fçaurions mieux l’être, difent-ils, que par ces Colonnes. 

Suppofons maintenant que les deux partis combattent félon mes principes , car il ne 
faut point douter qu’on n’y vienne un jour : ceux qui ne les approuvent pas ne les 
ont pas entendus , & leurs décriions ne font pas article de foi , je foutiens qu’on perdra 
une infinité moins de monde. 

x°. Parce que, comme je l'ai déjà dit, on elfuiera moins de feu de part & d’autrci 
la raifon eft qu’il n’y aura que les têtes qui donneront & qui fe trouveront expofées ï 
l’arme blanche, & que la vidoire dépendant uniquement de pénétrer Se de percer quel- 
que part , les Généraux y mettront toute leur attention. 

i°. Parce que les Colonnes étant difficiles à découvrir ï caufe qu’elles font enga- 
gées dans les lignes, ou qu’elles peuvent fe former en marchant à l’ennemi, on fe- 
ra toujours incertain de l'endroit où l’on veut faire le principal effort de l'attaque. 

j°. Parce que le ralliement de celui qui eft ouvert devient impoffible ou très-diffici- 
le, à caufe du partage des Colonnes qui fe jettent à droit & è gauche fur les flancs des 
corps qui viennent a’être rompus , choc dont ils ne fçauroient fe garantir , attaquez 
qu’ils font en même tems de front par les bataillons d’entre les Colonnes; de forte que 
n’y aiant plus de remède, la journée eft finie en fort peu de tems : car c'eft le tems 
qu’on emploie pour la vidoire Se le feu continuel qui font périr tant de monde. 

J’écarte une infinité de chofes que je pourrais dire fur la Colonne ; car comme ces 
chofes embrafTent ma tadique dans toute fon étendue, nous les traiterons félon l’occa- 
fion dans le cours de cet ouvrage , fans pourtant entrer dans le fond de cette tadique : 
les raifons que nous en avons font plus importantes que l’on ne penfê, on peut être em- 
ploié ; & lorfqu’on a perdu toute efpérance de l'ctre , on ne perd pas celle de tout don- 
ner & de tout découvrir. 


CHAPITRE IX. 


Autoritez & exemples de la Colonne. 

T A plupart des gens qui ne s’appliquent pas, font fi prévenus en faveur de l’ufa- 
I j ge, que tout ce qui lui eft contraire les révolte & les blelfe; les preuves, les rai- 
fons les plus fortes Se les plus prenantes , les véritez les plus démontrées font à peine pro- 
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bables : donnez-leur des autoritez , ils ne s’en paient point ; que faire avec de telles 
cens ? Il faut , dira-t-on , les fatisfairc par quelque chofe de plus fort. Il leur faut des 
faits, des éxemples de quelques grands hommes qui aient pratiqué ce qu’on propofe; 
nous les prendrons donc par cet endroit-là, puifque nous n’avançons rien par l'autre? 
encore Dieu veuille qu’ils ne les révoquent pas en doute ; en ce cas il n’eft pas jour 
en plein midi , comme dit Horace. 

Une autorité comme celle de Céfar , feroit d'un grand poids dans le fujet que je 
traite : mais il me paraît que la Colonne lui fut inconnue, je n’en vois aucune trace 
dans fes Commentaires, aucun de fes Hiftoriens n’en a parlé; mais Scipion, qui ne lui 
étoit pas beaucoup inférieur, s’enfervit avec avantage contre Annibalà Zama. Ce grand 
homme combattit fur une ligne de Colonnes parfaites à fon infanterie. Polybe, qui 
nous en donne la defeription en homme de guerre, eft celui de tous les Hifloriens qui 
nous l’explique avec plus de précifion & de clarté. 

Le Prince Louis-Guillaume de Naltau nous a donné un plan de ce fameux ordre de 
bataille dans un ouvrage de fa façon qui eft alfez rare , il ne me paraît pas que les rai- 
fonnemens qu’il fait fur cette bataille foient conformes aux vues de Scipion, non plus 
que ceux de Polybe. Le Romain fe forma dans cet ordre , bien moins dans le deflein 
de fe garantir des éléphans, qu’Annibal avoit en grand nombre, que de trouver une dif- 
pofîtion capable de réfifter avec une armée de vingt-deux à vingt-trois mille combattans, 
contre une autre de cinquante mille . rangée fur trois grades lignes d'infanterie , ou fur 
trois phalanges : c’étoit fait de Scipion s’il eût combattu félon la coutume Romaine. 
Ce câébre Chef d’armée n’eft pas pourtant l’Auteur de cette façon de combattre par 
Colonnes. Régulus eft le premier qui la pratiqua en Afrique contre Xantippe, qui fut 
viéTorieux par la bévue du Conful Romain, comme Scipion par celle d’Annibal. Ré- 
gulus perdit la bataille pour avoir trop relTerré les efpaces entre les Colonnes , comme 
Varron à Cannes , qui combattant fur les mêmes principes , tomba dans des fautes en- 
core plus grofltéres par fon ignorance & fa mauvaife conduite. Scipion corrigea fon 
ordre de bataille , par ce qu’il remarqua de défeétueux dans les deux autres. 

Polyen rapporte un éxemple des Colonnes , que je ne me fouviens pas d’avoir lû 
dans aucun des Auteurs Grecs & Latins qui ont écrit des guerres des Romains.. Il eft 
fi digne de remarque, & fi ancien, que j’en ai été tout furpris. Je le tire de Rome 
nai (Tante, on ne peut guéres remonter plus haut : il eft digne de la curiofité des Lec- 
teurs. Le voici tel que le fçavant Bénédiôin Dom Lobineau l’a traduit du Grec de 
Polyen , cette tradu&ion eft encore manuferite. Rapportons ce paffage. 

Poiyen »> Romulus campa à dix ftades de la ville de Fidéne. La nuit il fit fortir fes trou- 
Liv. „ pes des retranchemens. En aiant pris la moitié, il la fit marcher de front, & aiant 
V 1H- ,, ordonné aux autres de marcher en Colonnes, il marqua en fecret aux Chefs ce qu’ils 
c ' if ' ,, avoient à faire. Pour lui, accompagné de quelques-uns des plus difpos, tous ar- 
„ mez de haches, il fe préfenta aux murs, après avoir commandé au refte de ce corps 
„ d’armée de fe tenir en embufeade près de là. Au point du jour il fit attaquer les 
„ portes à coups de hache. Les Fidenates troublez par la témérité de cette entreprife , 
,, ouvrirent les portes, & fondirent en défordre fur les ennemis. Les Romains lâché- 
„ rent le pied. Les Fidenates ne voiant que ceux qui leur faifoient face, fans apperce- 
,, voir les autres qui étoient derrière, mépriférent ce qu’ils voioient, & les pouffèrent 
„ vigoureufëment , dans l’efpérance de les exterminer. Quand ils fè furent avancez 
,, plus loin , les Chefs qui conduiraient les Colonnes couvertes par la ligne du front, 
,, les firent approcher & s’afTeoir à terre, afin que les ennemis ne les vifTent point. Ce- 
„ la fait, ceux de la ligne du front prirent la fuite, & s'étant coulez derrière les Co- 
» tonnes , firent volte-face contre ceux qui les pourfuivoient. Alors ces Colonnes fe 
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n levèrent, & ces foldats frais fe jettérent avec grand bruit fur les Fidenates haraffez, 
,, qui furent attaquez en meme tems par ceux qui avoient fait femblant de fuir. Les 
„ Fidenates pouflez de toutes parts, furent mis en déroute, & la plûpart tuez, Sc 
,, leur ville fut prife. 

Les Romains ne font pas pourtant les premiers qui aient connu b Colonne , oomme 
je penfe l'avoir dit , c’eft aux Grecs que l'on doit l'attribuer : c’étoit le grand principe 
d'Epaminondas. Il ne combattit jamais que dans cet ordre , & fut toujours victorieux: 
les batailles de Leuétres & de Mantinée, les plus fameufes de l'antiquité en fait d'intelli- 
gence, en offrent un bel éxemple, comme je le dirai bientôt. 

Lorfque Dion entra dans Syracufe, après avoir été chaffé par fes Citoiens,au fècours 
defquels il étoit venu , il marcha contre les troupes de Denys en Colonnes. Il fépara, 
dit Plutarque, fes pefamment armez, par petits corps , aufquels il donna plus de pro- 
fondeur que de front , & les mit chacun fous différent Chefs , afin qu'il pût faire tète 
en plus <t endroits , & paraître plus fort & phu redoutable. 

Arfaces, dans la guerre contre Antiochus Roi de Lydie, difpofa fon infanterie en 
forme de coin, marcha droit jufqu’à b phalange, l'attaqua avec tant d’ardeur & de 
violence, & b prefTa fi vivement , que fi Antiochus n'eût pas ufé d'un ftratageme qui 
lui réuffit , en tombant fur les derrières des ennemis par les revers des montagnes , fa per- 
te étoit infaillible. Ils combattaient ferrez, en forme de coin, dit mon Auteur, & le 
coin n’étoit lurement pas une manière de triangle , ni même un trapèze dans cette af- 
faire, mais une phabnge fur plufieurs ferions les unes derrière les autres, c’eft-à-dire 
une Colonne. Cela me ferable d'autant plus vraifembbble , que ce combat , qui eft 
très-remarquable dans Polybe, fe donna dans un pas de montagnes très-refTerré, où il 
importe d’occuper & de remplir tout le terrain, bien loin d’y prélenter une pointe & de 
ne le remplir que vers b baze; ce qui feroit abfurde & très-dangereux, l'ennemi pou- 
vant profiter du vuide & former un rentrant où le triangle fe feroit trouvé emboîté & 
comme enchâfTé. Tout cela me perfuade, comme l’ éxemple d'Aléxandre contre Glau- 
cias , dont j’ai déjà fait mention , qu’on fe fervoit indifféremment du terme de Com 
pour faire comprendre un corps fur beaucoup de hauteur & peu de front : car l'on 
fçait affez que les Anciens n’étoient pas fort opulens en termes militaires, témoin celui 
d' séries dans Végéce & dans plufieurs autres Auteurs , qui a diverfes lignifications j 
c’eft tantôt l’armée entière, tantôt un corps de troupes, ou un détachement de quel- 
ques cohortes , & fouvent une ou deux , quelquefois une aile ou un centre. Le mot 
de Tefhtdo ne lignifie pas toujours un corps d’infanterie ferré, & combattant leurs bou- 
cliers fur leur tête en forme de toît , pour fe garantir des coups d’en haut. 11 fignifioic 
fouvent une cohorte ou plufieurs enfemble, ou une phabnge, les rangs & les files fer- 
rées, bouclier contre bouclier. Le Père Daniel a crû que Narfès forma une tortue i 
Caflilin contre les François , les foldats combattant leurs boucliers fur leurs têtes. II 
s'eft trompé, Agathias veut dire que Narfès forma une phabnge. A quoi bon une 
tortue contre des gens qui n’avoient aucune arme de jet? Je trouve tant d'étymologies 
différentes du terme de Cuneus dans Céfar, dans Tacite & dans Tite-Livc même, qu’un 
homme qui n’eft pas rompu & éxercé dans le métier des aimes s’y trouve fouvent très- 
embarraffé. On ne fçauroit être trop en garde en traduifant les Auteurs Grecs & La- 
tins. Il eft donc très-probable, & fi je l’ofe dire , prefque certain que le terme de 
Coin dans un défilé de montagnes, fignifioit une Colonne plutôt qu’un triangle, ou un 
trapèze. Voib bien des éxemples de l'antiquité qui prouvent b Colonne, ce n'eft 
pas cependant encore tout. J’en réferve deux confidérablcs pour le Chapitre fui- 
vant, pour terminer celui-ci par un autre très-célèbre qui s’eft pafTé de nos jours. 

Le Général Schoulembourg , un des plus fçavans hommes d'infanterie, & des plus 
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Ceft ce- expérimentez qui ait paru dans notre ficelé , & dont les aéfions font allez connues , fe 
lui qui a retirant par les plaines de Pologne avec un corps d'infanterie d'environ quatre à cinq 
défendu m j|| e h om mes , le vit tout d'un coup attaqué dans fa marche par huit mille chevaux de 
cavalerie Suédoife, & l'intrépide Roi de Suède Charles XII. à b tête. Cet habile 
Chef Saxon , brave & expérimenté , ne fe déconcerte point , & fait voir tout ce que 
peut un cfprit éclairé, fécondé d'un grand courage & de la confiance de lés troupes. II 
fe range en Colonne, fe fraife de tout ce qu'il a d'armes de longueur, halebardes, per- 
tuifannes & efpontons, & fe prépare à une vigoureufe réfiltancc ; il eft bientôt joint, 
& dans l'inftant attaqué : il foutient le choc de cette cavalerie avec tout l'ordre & la 
valeur poffible. La cavalerie Suédoife eft repouffée, le Roi ne fe rebute pas; il étend 
fes efeadrons & environne cette Colonne de toutes parts, elle fait face par toutr le com- 
bat recommence avec la meme fureur, le Monarque s'abandonne fur cette Colonne, & 
b charge à différentes reprilês. Il trouve un courage & une obftination égale à b lîen- 
ne ; il fe laffe enfin de tant de charges inutiles & fans effet , & Schoulcmbourg con- 
tinue fa marche jufqu’à un ruiffeau , qu'il pâlie à b faveur de b nuit , & du feu d’un 
moulin où il avoit jetté quelque infanterie. 


CHAPITRE X. 

Suite du même fujet. Batailles de Leutfres & de Mantinée. 

I L me femble que Plutarque n’inftruit pas affez fôn Letteur dans le récit d’une bataille 
auffi mémorable que celle de Leuétres. Elle méritoit plus de foin & d'éxaélitude : 
car jamais un bon abréviateur ne biffe échaper les circonftances d'un fait d’où naiffent 
les grands événemens. 

Hift. L'Auteur ne dit pas un feul mot de b cavalerie. S’il eût confulté Xénophon, il eût 
Grec, remarqué qu’il y en avoit dans les deux armées , & celle des Thébains contribua beau- 
LV1I. coup à b vidoire. 

Pour redreffer ce qui manque dans cet Auteur, j’ai fuivi Xénophon, qui dit que 
Cléombrote forma une première ligne de fa cavalerie A, qu'il pofta 1 b droite de 
fa phalange B , qui b foutenoit. 

Diodore Les Thébains étoient plus foibles de b moitié ; mais comme ils étoient bien 
dit qu'ils commandez & mieux ordonnez, ils marchèrent aux ennemis , qui les debordoient 
avoicnt extraordinairement à leur droite C. 

hommes Epaminondas le voioit affez : pour leur ôter cet avantage, il fit un trait d’un 
d'infin- Capitaine fin & rufé. 

tene > 80 II fe détermine d'attaquer par fa gauche D , il la fortifie de tout ce qu’il avoit d’hom- 
«vaic-' mcs d’élite, ou de péfamment armez , qu'il rangea fur cinquante de profondeur, c’eft- 
ric. à-dire en Colonne E , que je conjeéture de trois mille hommes. La Compagnie des 
trois cens (a) F. fermoit cette aile. Le refte de fon infanterie G , qui confiftoit en 

fes 


(m) Lm Compagnie Jei trcii cm ] Cette Com- 
pagnie , ou Troupe fecrée , comme la plupart des 
Auteurs l'appellent, étoit très-bien imaginée pour 
ces tems antiques. Quiconque la propoïcroit dans 
celui-ci , fe ferait moquer de lui , St pillerait pour 


ttès-vifionnaire. Où trouver tant d'amis dans un 
liécle fi corrompu î A moins qu'on ne 1er cherchât 
dans les troupes . car je ne penfe pas qu’on en 
puifiè trouver ailleurs que dans les armées ; les ar- 
mes font cet effet, c'eft une très-grande rareté 
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Tes armez à la légère, & les troupes qui ne faifoient pas corps avec fa première phalan- 
ge , s’ctendoicnt fur une ligne fort mince, fur trois ou quatre de hauteur, parce qu'il 
comptoit en formant une oblique, d’éviter un engagement de ce côté-11. A l’égard de 
fa cavalerie H , il fe régla fur la difpofition de fon ennemi. 

Cléombrote forma (a phalange L , félon la coutume des Grecs ; fa cavalerie , comme 
je l’ai déjà dit , étoit en première ligne à fa droite rangée par efcadrons. C’efl l’ordre 
& la diflribution des troupes des deux armées dans une plaine rafe & décou- 
verte. i 

Les Thébains parurent d’abord en bataille aux points M fur une ligne droite & paral- 
lèle à la phalange Lacédémonienne ; ils s’ébranlent tout d’un coup , & pendant que l’ex- 
trémité de leur aile droite ne bouge , tout le relie de b ligne marche par un demi quart 
de converfion par les lignes ponftuèes P ; c’eft-à-dirc que la ligne fe meut autour de N , 
comme autour de fon centre : de forte que l'aile droite fe trouva fort éloignée de la 
gauche de Cléombrote. Par ce mouvement les Thébains à leur gauche s'approchèrent 
toujours plus de la droite des Lacédémoniens , fur laquelle ils vouloient tomber. Cette 
difpofition d’Epaminondas cil la (ïxiéme de Vègéce, qu’il appelle In JîmUirmiinem ve- 
nt ; c’ell l’ordre oblique dont il fait plus de cas que d'aucun autre des fept qu’il nous 
donne dans fon Livre. Les Anciens l’appelloient bataille de biais , c'efl-à-dire qu’on 
mettoit tout ce qu’on avoit de troupes d’élite à l’aile qui devoir attaquer, pendant qu’on 
refufoit tout le relie de la ligne à l'ennemi. 11 paroît qu’Epaminondas le préféroit à 
tous les autres , effeftivement c’ell le meilleur : la ligne oblique ou l’ordre de bataille 
oblique étant tout ce qu’il y a de plus à craindre & de plus rufé dans la raétique ; c’ell 
la relfource des foibles, & fur tout lorfqu’on introduit des Colonnes dans l’aile qui doit 
attaquer. Il y a plus d’art qu’on ne penfe dans les manoeuvres de l’oblique, j’en fais 
plus de cas que de la courbe, quoique belle & profonde, mais moins fûre que l'autre. 
Quoiqu'il en Ibit , bien que les Anciens connulTent l’oblique comme la courbe, ils 
n’introduifirent jamais de Colonnes du côté où ils vouloient engager le combat, comme 
fut Epaminondas dans celui-ci Feu S. A. R. Monfeigneur le Duc d’Orléans me pa- 
rut furpris de cet ordre de bataille que j’eus l’honneur de lui préfenter , les Experts 
n’en penferont pas moins avantageufement que ce Prince habile & éclairé. Reprenons 
notre fujet. • 

La cavalerie en vint bientôt aux mains. Comme celle des Thébains étoit mieux mon- 
tée, & plus expérimentée que celle de Lacédémone, (qui ne valut jamais rien , ) celle- 
ci ne fut pas longtems fans être rompue & renverfée fur fon infanterie, qu'elle mit en 
confufion. 

Les Thébains , après ces premiers fuccès , attaquent d'abord la droite de la phalange. 
Sur ces entrefaites la Compagnie des trois cens F , tourne fubitement fur l’aile, & la 
prend en flanc, pendant que la grolfe Colonne choque de tète, enfonce tout ce qui lui 
réfille, pafle outre, & retourne fur ce qui refloit encore en entier , pour ne lui pas 
donner le tems de fe reconnoître. 

Cette aile totalement ruinée & en fuite , la cavalerie fe met à fes troufTes pendant 

que- 


dans les autres. Nous connoiflons i(Tez bien le d'hommes li et. enftmble par l'amour U plus tendre 
monde» 8 c nous y fommes allez rompus pour dé-’ mu nombre de trots cens. La tendrejTe qu'ils m oient 
cidcr hardiment lùr cet article : peut-ctrc n’en les uns pour les autres , faifoit qu'ils ne s’ Abandon- 
trouveroit-on pas un li grand nombre, mais du noient jamais t qu’ils ne prenoient point la fuite , çy» 
moins on en trouveroit. Polyen dit dans les ru- qu’ils étoient réfolus de vaincre Us ennemis , ou de 
lès de guerre , oue GorgidAs fut le premier qui tra- mourir tous ensemble. 

Mit l* Troupe licrée. Elle «toit compofée, dit-il, 
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que l’infanterie viâorieufe profitant de fon premier avantage , gagne toujours vers la 
gauche. Cette gauche qui voit le défordre de fa droite , & l’ennemi qui s’avance tou- 
jours vers elle, croit tout perdu; elle plie & lâche le pied. La déroute de cette droite 
fut la caufe de b perte de cette bataille, qui n’étoit pas encore perdue , fi les Généraux 
n’euffent pas défefpéré. Elle peut être comparée aux plus fameufes de l'antiquité. Ja- 
mais Lacédémone n’en éprouva de femblable, ni de plus honteufe. Le Roi Cléombrote 
y fut tué, & mille Lacédémoniens, c’étoit l’élite de Sparte : ceux qui fuirent n’en 
étoient que la lie , comme dans toutes les batailles ceux qui ne rendent aucun 

combat. . 

Epaminondas raifonna en grand Capitaine, & prévit bien ce qui pouvoit arriver par 
l’excellence de fa difpofition, autant rufée que fçavante & profonde. Comme il étoit 
grand homme d’infanterie, qu’il en connoiuoit la force autant qu’il b faifoit connoître 
I fes foldats, il vit bien que l’ennemi réfifteroit vainement au choc , & à b pefanteurde 
cette formidable Colonne, & à celle des trois cens qu’il oppofa à 1a phalange Lacédé- 
monienne, qui n’étoit rangée que fur douze de hauteur. Cléombrote fit une faute 
d’en diminuer b profondeur pour en augmenter le front , fans aucune néceflité , puif- 
qu’il étoit fupérieur en nombre. Le grand nombre ne fert de rien contre un Général 
qui fe refufe à une aile , & donne à l’autre cet avantage de l’ordre oblique. Voilà 
une énorme bévue dans Cléombrote : en voici une autre qui ne cède en rien à b 
première. 

Il mit fa cavalerie en première ligne à fa droite , foutenue par celle de fa phalange. 
Ccb étoit encore dans les régies de b guerre , & de b milice , fi l'on confidére que la 
phalange étoit un corps uni & fans aucun intervalle , ni divifions entre les lignes. Il eût 
dû biffer des cfpaces entre les enfeienes pour donner des iffues , ou un écoulement à fa 
cavalerie en cas d’accident. Elle eut pû fe remettre du défordre derrière fon infanterie ; 
pourquoi négliger cette précaution? On ne fait pas autrement quand on veut foutenir 
l’infanterie par b cavalerie , ou qu'on ne compte pas fur b valeur de celle-ci ; après tout, 
cela n’eût fervi de rien contre les Colonnes : car je ne vois aucun remède, finonde com- 
battre fur un ordre femblable. _ 

Lorfque Cléombrote s’appenjut que les Thébains s’éloignoient à leur droite, Seavan- 
coient leur gauche , il eût dû doubler & tripler les files de fa phabnge. Ce mouvement 
étoit fimple, aifé & prompt : au lieu qu’il marcha par l’aîle à fa droite, c’efl-à-dire 
qu'il la prolongea pour l’empêcher d’être débordée de ce côté-là , & par où l’ennemi 
s’étendoit, au lieu qu’il falloir oppofer une maffe égale en hauteur à l’infanterie Thé- 
baine , & jetter en même tems fa cavalerie à b pointe de fon aile attaquée, & l’entrelaf- 
fer de quelque infanterie, félon b méthode des Grecs. ^ Il ne fit rien de ce qu’il aurait 
dû faire , il fut battu ; qui peut difeonvenir qu’il ne dût l’être ? 

Epaminondas fe trouva fi bien de cette difpofition à b bataille de Leuôres , qu’il ne 
manqua pas de s’en fouvenir à celle de Mantinéc : il combattit dans cet efprit , & vain- 
quit par ceb feul. Il fut tué dans cette grande journée, & avec lui périt b gloire & 
l’efpérance de Thébes. 
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OBSERVATIONS 

Sur la bataille de Mantinée. 

L ’Ordre de bataille d’Epaminondas à Mantinée , eft fur les mêmes principes que 
celui de Leu êtres , & lui acquit la réputation d’un des plus grands homme» 
d’intanterie , & d’un des plus fcavans Tacticiens de fon fiécle: car fans cette fcience, 
il ne faut pas efpércr de grandes cnofes , à moins que le hazard ou la fortune ne foienc 
par tout le maure. 

L’ordre & la diftribution des troupes dans cette bataille font dignes de l’admiration 
des Experts , je ne vois rien de plus profond St de plus remarquable. Depuis Epami- 
nondas nous n’avons aucun exemple d'un ordre femblable : c’ell ici le chef-d’œuvre de 
ce grand Capitaine. 

Les obfervations que je vais faire fur cette célébré journée , plairont d’autant plus, 
qu’aucun Commentateur , ni aucun homme de guerre , n’a fait attention à une or- 
donnance fi belle & fi profonde. J'ai lieu de m'en étonner, Xénophon l’aiant fi bien 
& fi clairement écrite , qu'il efl prefque impoffible de n’en pas voir la folidité , pour 
peu d'expérience Sc d’intelligence que l’on ait de la guerre. 

Xénophon, qui décrit cette fàmeufe aélion en homme fçavant & expérimenté, par- 
le d’abord de la marche du Général Thébain. Il dit qu’il la fit dans l’ordre fur lequel 
il vouloit combattre , pour n’être pas obligé , en arrivant en préfence de l'ennemi , 
de perdre dans h diftribution des troupes , un tems qu’on ne fçauroit trop ménager 
dans les grandes entreprifes. Le tems perdu , ou mis à profit , eft la pierre de touche 
du mérite ou de l'mfuffilince d’un Chef d’armée. 

Il n’alla pas droit & de front à l'ennemi ; mais fl parut en préfence à b tête de fon 
infanterie , fur une feule Colonne , comme en ordre de marche. Il rangea d’abord fon 
armée fur une feule ligne fur les hauteurs qui bordoient la plaine , la cavalerie fur les ai- 
les de b phalange : il avoit eu la précaution de former la tête A , ( qui eût dû faire fa 
droite en combattant félon la coutume ordinaire,) St doublant la hauteur de cette aîle , 
pour la rendre plus folide & plus forte pour le choc , il parut ainfi de front & en ba- 
taille à la vue de l’armée Lacédémonienne , & fit halte fur les hauteurs dans cette difpo- 
fition ; ce qui trompa les ennemis , qui crurent qu’il alloit camper : mais quelle fut 
leur furprife lorfqu’ils s'apperçurent qu’il s’ébranloit , & qu’il venoit droit i eux con- 
tre leur attente? Une partie de fa cavalerie prit il droit, & fe fépara de la phalange dans 
la plaine , & l’autre à gauche. On remarqua peu de tems après une autre mouvement 
dans l'infanterie , où Ton ne comprit rien d’abord ; ce qui tint en fufpens & dans l’in- 
certitude , tant on craignoit l’adrefTe & l’efprit rufé de ce Général. Ce mouvement 
parut bientôt une phalange renverfée par un demi-quart de converfion de B en A , par 
les traces C de toute fa ligne d’infanterie , tout d’un tems & d’un même mouvement , 
& marchant alors par la tête A , & non pas de front à l’ennemi , en tenant l’autre D 
reculée en ligne oblique, ou de biais, il tomba deffus , & choauA de p ointe comme une 
falért , dit Xénophon , afTûré que par la feule force & la pelanteur de fon ordre , it 
enfonceroit l'ennemi , & l'ouvrirait à fon centre pour le féparer de fes aîles. Mais 
comme il craignoit que les Athéniens, qui étoient à l'aile gauche, ne tombaffènt fur le 
côté E de cette furieufe Colonne , & qu’ils n’en interrompirent le cours & b violen- 
ce , il porta fur une hauteur b cavalerie de fâ gauche F , qu’il entrelallâ de fon infân- 
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terie légère G; Sc comme cette cavalerie fiifoit front à celle d’ Athènes H, & la te-' 
noit en échec , il ne fe pa(Ta rien de ce côté-là. 

Il n'en arriva pas de meme de celui de la cavalerie de la droite des Thébains K, el- 
le attaqua celle de Lacédémone L , comme b moins vigoureufe , l'enfonça , l'enleva 
hors de fon aile, & b mit en fuite, quoique fupérieure & les efeadrons plus gros. La 
raifon de cette défaite vint en partie de ce que les Généraux ennemis négligèrent 
d’entremêler leurs efeadrons de leur infanterie légère N , qu’ils pbcérent à b queue 
de b phalange M, ou à b queue, (car les Auteurs n’en difent rien,) où elle n’é- 
toit nullement néceffaire. 

Cette faute n’cft pas b plus gro (litre où les ennemis tombèrent , il y en a bien 
d’autres à leur reprocher. Ils doublèrent leurs efeadrons , non feulement en leur don- 
nant trop de profondeur , mais en les faifant encore trop gros : car ils dévoient être 
de cent vingt-huit maîtres , contre b coutume de ce tems-lâ ; au lieu qu'Epaminondas 
combattit par petites troupes , qui fe remuoient auffi légèrement que les autres étoient 
lourds & pefans : outre l'avantage que les petits efeadrons avoient de fe tourner avec 
facilité, ils fe trouvoient encore épaulez & foutenus par les légèrement armez de l’infan- 
terie Thébaine P. 

Epaminondas penfa d’abord à attaquer l’infanterie de Sparte , fur b valeur & l’expé- 
rience de bquclle il comptoit fort peu , afTûré que fi lj fienne étoit viftorieufe , il 
aurait moins de peine à s’ouvrir une route à une victoire complette & décifive , parce 
qu’il s’attendoit de percer b phalange avec b tête de b Colonne A , & de fe replier en- 
fuite à droit & à gauche, pendant que le relie de fon armée fe toumeroit & tomberait 
enfuite de front , & non de pointe , fur tout ce qui ferait encore en entier. Il prévit 
tout ce qui devoit arriver par ce qu’il vouloir faire , & tout arriva félon ce qu’il 
avoit prémédité : car après avoir enfoncé l’infanterie , & ouvert 1a ligne par 1a pe- 
fantcur & b profondeur de fa Colonne A , qui n’étoit guéres plus en prife à fi 
tête qu’à fes faces , il prit en flanc ce qui foutenoit encore. 

Cette redoutable Colonne , compofée de l’élite des Oplites , aiant donc pénétré tout 
au milieu de b phalange Lacédcmomenne , on vit le plus grand défordre du monde , 
& b vidoirc naquit bientôt de ce défordre : car il n’y a rien de bon à attendre d’une 
armée rompue & partagée au centre. Epaminondas fut bleflc dans cette grande aftion , 
& jette par terre d’un coup de javelot , dont il mourut deux heures après. Il dit 
avant de mourir , qu’il ne biffoit aucune poftérité , finon deux filles , Leu êtres & 
Mantinée , deux viftoires célèbres , où b fortune n’eut aucune part. O le grand 
homme , difoit Agéfibs, & j’ajoute: O le grand Capitaine, le plus honnête homme, 
& le plus fçavant Officier d'infanterie que b Grèce ait jamais produit ! On peut lui 
appliquer ce bel éloge que Montécuculi fit de M. de Turenne , lorfqu’il apprit b mort 
de ce fameux Général : quel dommage que la perte d’un tel homme qui faifoit honneur à 
la nature ! 

Cette jqjimée peut fournir une bonne leçon à ces Généraux d’armées , qui s’imagi- 
nent qu’il n’y a pas de meilleur moien que d’engager aux ailes ; ce qui me paraît une 
erreur , à laquelle il me femble qu’on ne fait guéres d’attention. Une armée trouve 
des rcflburces infinies , lorfqu'elle eft attaquée à une de fes aîles ; mais lorfqu’elle eft 
rompue à fon centre , je n’y vois pas grand remède, parce qu’elle fe trouve coupée & 
féparée de fes aîles, fans trop d’efpérance d’en recevoir du fecours. Ce qui m'étonne, 
c'eft qu’il fe trouve des gens qui croient qu’on ne fçauroit jamais perdre une batail- 
le par le centre: il n'y a que trop d’exemples qui démontrent le contraire de cette opinion; 
le bon eft que toutes les fois qu'on s’eft avifé d’attaquer une armée par le centre , b 
viéfoire s’eft toujours déclarée par cet endroit. Il me femble que ç’en eft allez pour 
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faire revenir de femblables opinions. Ce n’eft pas que je veuille rejêtrer la méthode 
d’attaquer aux ailes , mais je tiens qu’il eft plus avantageux d’engager au centre. 
C’eft par où Guftave-Adolphc , Roi de Suède , commença à la bataille de Lutzen ; 
cette aftion , comparable aux plus fameufes de l’antiquité par l’ordre des deux armées, 
& par la réputation des deux Chefs les plus habiles & les plus célébrés de leur fié- 
cle > mérite d’avoir place ici. 


Bataille de Ltuzan. 

L U grand Guftave avoir en tète des Capitaines très-habiles & très-expérimentez , 
qui ne lui cédoicnt que dans la rufe & dans l’invention à l’égard de la taftïque 
& dans l’infanterie , dont il connoilToit mieux qu’eux le fin & la force ; on s'ima- 
ginerait d'abord que je tombe en contradiftion , en accordant à l'un les feules quali- 
tez qui caradérifent les grands Capitaines , lorfque je les refufe aux autres , après les 
avoir reconnus pour très-habiles & très-expérimentez. On peut voir que je ne refufe 
rien à ceux-ci , je leur applique feulement cette maxime de Polybe , qu'il faut qu’un 
homme de bien cède à un plus homme de bien , & qu’une vertu plie fous une autre 
qui la furmonte. i . . 

La bataille de Lutzen eft une preuve de cette vérité , c’eft dans cêtte adion fàmeùfe 
où Guftave fit voir tout ce que la guerre a de plus profond & de plus digne de l’ad- 
miration des Experts- Cet éxemplc eft trop favorable à mon Syftême des Colonnes , 
pour ne pas l’inférer ici dans ce qui fait à mon fujet: je le fais d’autant plus volontiers, 
qu’il eft rare & peu connu. Mérian lui-même , plus éxaâ & mieux informé qu'aucun 
Hiftorien de fon tems , & Secrétaire du premier Miniftre de Guftave , a négligé les 
circonftances les plus intérelfantes de cette wmeufe aftion : le plan & les lettres des Of- 
ficiers , & les Officiers eux-mêmes , s’il eût voulu les eonfultcr , l’euffent mis en état 
d’entrer dans le détail de l’ordre & de la diftribution des troupes des deux armées , & 
des fuites d’une aftion fi mémorable. Le plan de cette bataille , quoique fidèle & pris 
fur les lieux , ne peut être entendu que des gens du métier : car ce n’eft pas ici la rou- 
tine qui parle , c’eft la fciencc toute parfaite , & cette fcience n’eft connue que d’un 
fort petit nombre de perfonnes. 

J’ai ouï faire le récit de cette bataille à feu M. de Gadagne , un des plus fçavans 
Officiers Généraux d’infàntérie de fon tems; ce qui fait que je ne ferai pas tout-à-fait con- 
forme à Mérian dans bien des circonftances: c’eft un ouï-dire d'un ouï-dire, dira-t-on, 
j’y confens ; mais les chofes que l'on apprend des grands hommes par ouï-dire , ne font 
pas moins dignes de paffer à la poftérité , quoiqu’aucun Auteur n’en ait parlé ; & les 
Auteurs qui ne font pas du métier font de pauvres gens , s'ils ne confultcnt que leurs 
Livres dans les événemens qui fe font partez de leur tems. 

Walftein , qui commandoit l’armée Impériale , bien informé que les Suédois s’avan- 
çoient du côté de Lutzen , décampe fur cette nouvelle , & tire droit de ce côté-là avec 
tout ce qu’il avoir de forces. Il les prévient dans ce porte, & fe campe dans un terrain 
extrêmement avantageux , car il avoit pour diamp de bataille une plaine d’aftcz grande 
étendue pour y ranger toutes fes troupes. Il avoit le ruifleau de Chufitz à fà gauche, 
& un petit bois au-delà qui laifloit un efpace découvert capable de contenir une partie de fà 
cavalerie , qu'il appuia à ce bois , & rangea l'autre en deçà de ce ruifleau , qui étoit 
guéable & praticable par tout. . 

La cavalerie de h droite s’étendoit jufques vers Lutzen , qu’elle avoit en face ; mais 
craignant que dans le combat les ennemis ne fe fiflênt un partage par la ville pour tomber 
fur les flancs de cette droite , qui étoit tout proche, il y fit mettre le feu : cette pré- 
Tem. /. m cau- 
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caution & une brigade d’infanterie K , dont il fit un gros bataillon quarré à la pointe 
de cette aile , le mit en état de ne rien craindre de ce côté-là. 

Ces deux ailes de cavalerie étoient fur deux lignes diftribuées par gros efeadrons de 
trois ou quatre cens chevaux , fur fept ou huit de profondeur, ce qu’on aura de la 
peine à croire d’un Général de l’habileté & de l’expérience de Walftein. Voilà la dif- 
pofition de ces deux ailes de l’armée de ce Capitaine , dont l’infanterie faifoit le centre. 
On ne trouvera rien dans cet ordre de fort extraordinaire & de fort profond , hors ces 
gros efeadrons , dont on eft bien revenu aujourd'hui : la distribution de l'infanterie eft 
plus digne d'être remarquée. 

Elle étoit compofce de cinq brigades , & les brigades en ce tems-là étoient de deux 
régimens , qui faifoient quatre bataillons , c’eft-à-dire plus de quatre mille hommes. 
Walftein fuivit la vieille mode à l’égard de ce tems-là , heureufement oubliée en celui- 
ci. 11 fit quatre gros bataillons quarrez A , de toute cette infanterie. Les angles d’un 
quarré d’hommes font très-foibles : pour remédier à cette foibleffe , il couvrit ou for- 
tifia chacun de ces angles d’un gros peloton de cinquante Moufquetaires B, qui fer- 
voient comme de fatellites à ces |upiters immobiles : cela s'appelle corriger un défaut 

E r un autre plus grand. Ces quatre martes de troupes , dont on eût pu faire un meil- 
tr ufage , etoient difpofées dans l'ordre G , ce qui en terme de tactique moderne s'ap- 
pelle la Croix jimplt. Les piques D étoient au centre des Moufquetaires ; c’étoit la 
méthode , & cette méthode a continué jufqu’à la fuppreffion de cette arme : car rare- 
ment fraifoit-on les bataillons. 

. Toute cette infanterie, & une partie de la gaucho de la cavalerie , avoient en front 
deux foflez courbes qui bordoient un grand chemin, & qui partageoient & coupoient 
la plaine en deux ; ils commenqoient un peu au delTous de la ville , & s'alloicnt perdre 
à quelques deux cens pas du ruiftèau. Walftein borda ces deux folTez d’un bon feu de 
moufqueterie , dont les Suédois fouffrirent beaucoup. Un peu en deçà de ces deux 
foffez , à la droite de l’infanterie ,, on dreffa une batterie de plufieurs pièces auprès de 
quelques moulins à vent , à laquelle les ennemis répondoient par une autre. 

Le Roi , peu accoutumé à fuivre les routes déjà tracées , aiant éxaminé & réfléchi 
fur cette difpofition , n'en fit pas autrement grand compte , quoiqu'elle femblât fort 
redoutable. Je crois qu’il avoit raifon : l'analyfe de l’ordonnance Suédoife va démontrer 
le foible de celle de Walftein. 

Les Suédois étoient très-inférieurs aux Impériaux, mais l’habileté de leur Général 
fuppléa à ce qui manquoit du côté de nombre. Il fe range fur deux lignes , la cavale- 
rie E fur les ailes , & l'infanterie G au centre. Sa gauche F à Lutzen , & fa droite 
s’étendoir au-delà du ruirtcau , appuiée à un petit bois. La cavalerie de cette droite , 
comme celle de la gauche , étoit diftribuée par petits efeadrons; il ne pouvoit les faire 
trop gros, on peut bien fe l’imaginer. Le grand nombre fait beaucoup dans les plaines, dira-t- 
on , & les petits efeadrons comme les petits bataillons contre les gros ne tiennent guéres , je le 
veux ; mais cela n’eft pas toujours vrai , «an en vit une bonne preuve dans cette bataille : caria 
viéfoirefe déclara pour les petits efeadrons de Guftave, qu’il eut la précaution d'entrelaffcr de 
gros pilotons H , de fes fantafïins d’élite , pour la mettre de fon côté ; un tel fupport 
valoit bien les gros qui en étoient dénuez : c’étoit le grand principe de cet excellent 
Chef de guerre , & des Lieutenans qu'il forma de fa main. Partons à l’infanterie , car 
c’eft en confidération de cette a 1 me que je donne cette bataille. 

Cette infanterie fàifoit le centre , diftirguée par bataillons. Il y avoit huit brigades; 
mais de petir que l’imagination de me; Lcfteurs n'aille trop loin , je les avertis que les 
brigades Suédoifes étoient pliu petites que les Impériales , outre qu'elles étoient rrès- 
aflfbiblics par les combats précédera. Il en mit quatre à fa première ligne , & autant à 
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fa fécondé. Entre les efpaccs de chacune , & à tine petite di (tance hors de la ligne , le 
Roi plaça une Colonne de quinze à dix-huit cens hommes fur beaucoup de profondeur 
& peu de front , & un efcadron L au centre de la fécondé ligne. Les Colonnes étoient 
divifécs en deux (tétions. Les piques M faifoient la tête de la première , & les deux 
manches des Moufquetaires N la fécondé , avec un petit intervalle entr’elles : peut-être 
qu'il voulut biffer un paffage libre aux blclfcz , à caufe du feu des bataillons qui flan- 
quoient ces Colonnes. C'eft dans cet ordre , inconnu jufqu’alors , & oublié tout 
aufli-tôt après b mort de ce grand Capitaine , que l’armée Suédoife s'ébranle & marche 


aux ennemis. 


On aborde les deux foffez qui féparoient les deux armées , & nonobftant une grê- 
le de moufquetades que les ennemis faifoient pleuvoir à couvert de ces deux foffez , les 
Suédois les en délogent , taillent en pièces les plus parelfeux , partent outre , & vont 
droit à b brigade Impériale , qui fait b tête de tout. C’étoit l’élite de cette armée : 
b Colonne du régiment jaune s'avance piques baiffccs , & s'élance dc-ffiis ; mais avec 
tant de force & de fureur , qu'elle enfonce & pénétre cette marte énorme d'infanterie, 
fans aucun refpeéf de fes angles & de fes fâtellites B : tout eft rompu , diflïpé & parte 
par les piques. 

Ce quarré étant difparu , en voici un autre qui fuccéde & qui fe préfente , avec 
cette gravité & cette péfanteur toute naturelle aux grands corps rangez de 1a forte. Cette 
Colonne , animée & fiére de ce premier avantage , va donner de tête fur ce fécond 
corps , qui lui fait efTuier b bourre au corps , une falve de moufquetades ; mais comme 
le feu n'a plus lieu , qu’il s’éteint , & qu'il tombe lorfqu'on le joint & qu'on l’allonge 
à coups d'armes bbnehes , & que le propre de b Colonne nous porte néccrtairement à 
cette manière de combattre, violente & impétueufe , on peut bien s’imaginer qu'un 
corps qui agit fur ce principe > va trop bon train , & trop brufquement au fait pour 
attendre & s’expofer aux décharges d'un feu réglé. Il fondit fur ces rangs de Mouf- 
quetaircs. Les voilà réduits à b néceflïté de jetter leurs moufquets , qui leur devien- 
nent inutiles , pour mettre l’épée à la main : foible reflource contre une tête de piquiers , 
quand ceux qui leur font oppofez au centre de leur quarré ne peuvent fe fervir de leurs 
piques , ni les allonger au-delà des rangs des Moufquetaires , pas même les préfenter. 
Il eft aifé de comprendre que b partie n’étoit pas égale , & encore plus aifé de ju- 
ger combien le bataillon quarré eft foible, & combien il eft abfurde de féparer ces ar- 
mes, qui, félon les régies de b guerre & du bon fens, doivent être entremêlées avec les 
courtes , ou avec les feux. 

Ces Moufquetaires font enfoncez , renverfez & culbutez du premier choc , & re- 
jettez fur les rangs de leurs piquiers. On arrive jufqu’à eux , ils ne tiennent pas da- 
vantage contre ce torrent ; tout plie & tout s'enfuit à travers b pbine. Cette Colonne 
déterminée va donner fur b brigade qui joignoit b gauche de 1a cavalerie de b droite 
des Impériaux , elle trouve à qui prier ; le choc fut des plus violens , & fi bien fou- 
tenu , que b Colonne jaune rebouche, elle revient encore à 1a charge, & b confufion 
commence à fe faire fentir dans cette brigade Impériale. La cavalerie qui b foutenoit, 
s’appcrcevant de ce défordre , s’avance fur ces entrefaites, & 1a tire d’affaire à l’inftant 
de fa déconfiture. Je hazarde ce terme un peu décrépit en confidération de (on énergie. 
Ce fecours arrivé à propos , fit tourner b chance , & fauva cette brigade. Le régiment 
jaime très-affoibli de tant de charges , fe retira un peu vite jufqu’au gros. 

Peut-être me fuis-je un peu trop arrêté aux aftions de cette Colonne jaune , qui fit 
tant d'exploits à fa gauche. Je fuis en cela Mériân , qui n’y a ps moins pris de 
plaifir que j'en ai pris moi-même. Il fcmble prefque tout attribuer à b valeur de 
ce régiment , & ce n’eft point tant ceb que l’ordre fur lequel il combattit ainfi que 
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les autres rangez de la forte , qui firent tout l'honneur de cette journée , Sc qui palTé- 
rent fur le corps de tout ce qui ofa leur tenir tête. La fécondé ligne ne fut prefque que 
fpcctatrice de ce premier combat , & ne fit que fourenir (ans entrer en aéfion ; mais 
Ion tour viendra , comme je le dirai bientôt. Tout fut pouffe & battu , le canon 
pris Sc enclouc tout aufli-tôt , le champ de bataille abandonne , Sc les ennemis chaffez 
hors dans une confufion épouvantable. 

On trouvera peut-être un peu étrange que je ne dife mot de la cavalerie 8c de ces 
gros efeadrons , que la viftoire abandonna , pour fe tourner du côté des Suédois. Il 
cft à propos d'en parler , de peur qu'on ne s’imagine que je ne fais pas grande eflime 
de cette arme : j'en fais au contraire un très-grand cas , pourvu qu’elle foit en petit 
nombre dans les armées r car celle des Suédois, quoique très-inférieure à celle de Walf- 
tein, ne laiffa pas que d’en avoir raifon. 

Perfbnne n'ignore que le Monarque Suédois fut tué dans cette bataille, fans fçavoir 
trop bien comment , 8c fans qu’on fqût alors ce qu’il étoit devenu. On ignora fa mort 
tant que l’aéfion dura , 8C ce fut un bonheur ; on combattit avec cette ardeur 8r cette 
confiance que les morts n’infpircnt guéres. Son ordre de bataille fubfifta toujours; fes 
petits efeadrons , oppofez aux gros lourds 8c péfans des Impériaux, oférent bien affron- 
ter ceux-ci , s'abandonner demis , tant une arme , foutenue par une autre , eft ferme' 
Sc audacieufe. Si les pelotons des Tsloufquetaires , entrelalfez entre les intervalles des 
efeadrons Suédois , ne fe fuffènt jettez entre les diflanccs de ceux des ennemis , la cava- 
lerie Suédoife n'en eût pù foutenir le choc ; au moment qu’on en vint aux mains , ces 
pelotons fc trouvant entre les flancs de ceux des Impériaux , les accablèrent d’un feu 
terrible de moufquctades qui les mirent en dé (ordre :• méthode que ce grand Roi n’ou- 
blia jamais dans tous les combats qu'il a donnez , pratiquée- par les plus grands Capitaines 
anciens 8c modernes , 8c fi peu connue aujourd'hui, qu'on trouve étrange que nous o- 
fions la propofer. 

Pendant la chaleur du combat à cette gauche des Impériaux P , un corps de Croates qui 
débordoit la droite des Suédois, 8c qui pilla au-delà du ruiffeau , fe détache de h ligne , 
fait un écart , 8c prenant un aflez grand détour le long d'un petit bois , qui en déro- 
bait la vue, tombe inopinément fur les bagages de l'armée Suédoife, 8c fur quelques en- 
cadrons de la fécondé ligne , qu'il envclopa Sc mit dans quelque détordre ; ce qui fail- 
lit à faire changer la face des affaires , fi un brouillard épais qui s'éleva dans cet infhnt 
n'eût dérobé aux ennemis un avantage, qui pouvoit avoir des fuites ficheufes. Le Duc 
de Weimar y étant accouru , fit charger ces Croates , qui furent pouffez pour n'avoir 
pas été fou tenus. 

Le combat fut plus long 8c plus obffiné à la droite Q de la cavalerie Impériale , 1 
caufe d’une groflè brigade d’infanterie K en ordre quarré , oui couvrait cette aile. Le 
Duc de Weimar fit attaquer cette brigade par les troupes dé La fécondé ligne , en même 
tems- que la cavalerie ; de forte que tout l’effort tomba fur cette droite , à caufë 
dé cette brigade , 8c de quelques pelotons enchâffez parmi les efeadrons. Elle 
feurint un affez long efpace , Se fut enfin rompue . culbutée 8: chaffce du champ de 
bataille. 


Pendant ces défordres, Papenheim, qui accourait en bâte au fccours d’s fiens , arri- 
ve avec huit régimens Impériaux. Ce fècours ino->iné relève les courages abbattus , 8c 
ccs foldats qui ne pen {oient qu’à fuir fe rallient d’eux-mémes , Sc fc '-'mettent de leur 
détordre. Walftein, enragé d’avoir fi mal ré'iffi contre une aimée fi inférieure à la 
fiénne, les voiant dans une difpofition fi favorable à fon deffein, les range prarrn-tment 
en bataille , refblu de tenter encore une fois la fortune; fe flattant , non ms fin b'.an- 
coup de raifon , qu’avec un fecours auffi confidérable que celui qui venoic d'arriver, 
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joint encore à ce qui lui reftoir de la défaite , il lui feroie aife' de paffer fur le ventre 
4’ une armée déjà fatiguée & diminuée du dernier combat. On remarchc aux enne- 
mis , ceux-ci qui voient de près tous ces mouvemens , les attendent en bonne po fl ure 
& de bonne grâce. On en vient aux mains , & cette plaine s'illufire par deux 
combats d’infanterie , ou pour mieux dire par deux batailles rangées , les plus furieu- 
fes , les plus rudes & les plus obflinées qu’on ait vû depuis long-tcms. 

Ces Suédois , plus foibles encore qu’ils ne l’étoient auparavant , mais toujours plu* 
forts par l’avantage de l’ordre bien plus redoutable que celui du nombre , rte fe décou- 
ragent point. Ils foutiennent le choc avec toute la fermeté poffible , contre des for- 
ces fi fupé rieu res. I.es Impérieux firent des efforts extraordinaires. Les Suédois com- 

mencent à perdre de leur terrain , les Impériaux qui s’en apperçoivent , redoublent 
de force & de vigueur, & les pouffent jufqu’à une batterie enclouéc dont ils fè rendent 
les maîtres ; cet avantage ne fut pas de longue durée. Les Suédois , peu accoutumez 
à ces fortes de mouvemens rétrogrades , & prefque accablez pr le nombre de leurs 
ennemis , comprirent bien qu’à moins d’un effort extraordinaire , ce fécond combat al- 
loit tourner à leur honte après la gloire du premier ; ils fc déterminent à cet effort 
de néceffité , reflburce toujours falutaire dans les aélions de campagne , où il périt plus 
de monde dans un terrain que l’on perd & que l’on cède, que dans celui que l’on main- 
tient , que l’on conferve, 8e que l’on opiniâtre. 

S’il faut ajouter foi à l’Officier Général dont j’ai déjà prié , comme fans doute il 
mérite toute créance , les deux lignes de l’infanterie Suédoife fe joignirent & s’encliâf- 
férent l’une dans l’autre pr les intervalles des corps, & n’en formèrent plus qu’une, fer- 
rée & condenfée comme une phalange , les huit Colonnes poufTées en avant, &: débor- 
dant le front de la ligne. Cet ordre eft le plus terrible & le plus redoutable de tous 
ceux dont on ait ouï parler depuis les Anciens. Alors les foldats font ferme à cet endroit, 
&. par je ne fiai quel inftinfk St quelle boutade , comme s’ils s’étoient donnez le mot , 
cette phiiange s'ébranle toute entière & tout d'un tems, fe jette tête baiffee fur l'enne- 
mi, & le pouffe avec d'aurant plus de force & de violence, qu’elle attaque avec l’avan- 
tage de l'ordre. Les Impériaux font enfoncez de- toutes prts , de cette fecourte tout 
cède , tout plie & tout s’enfuit ; l’on vit alors une confufion terrible de combarfans. 
Le victorieux , fans leur donner aucun relâche , les fuit 8c les taille en pièces ; & fi La 
nuit ne fût furvenue au milieu de tous ces défordres , les Généraux ennemis fc fuflcnt 
trouvez très-embarraflez de faire retraite. Ils la firent à la faveur des ténèbres, ou pour 
mieux dire ils prtaeérent leur fuite par différentes routes: les Suédois ne pouvant les 
poiirfuivrc , à caufe de l’obfcurité, relièrent maîtres du champ de bataille, de leurs bar 
gages , de leurs canons , de leurs morts & de leurs bleffez , dont 1a terre fut toute 
couverte. 

Ce qu’on trouvera de bien fiarprenant dans cette bataille, j’ai lû ceci dans un Hiffiv 
rien , c’eft que les Impériaux s’en attribuèrent ridiculement La gloire, quoique leur dé- 
faite fût marquée de tous 1 m maux & de tous les titres des vaincus. Non feulement 
les Suédois les rcnvoiérenc avec tous ces titres , mais ils ruinèrent encore les deux tiers 
de l’armée Impériale, dix- à douze- mille hommes relièrent fur le champ de bataille, les 
principaux Chefs furent prefque tous tuez , bleffez , o\i pris prilonniers. Quelle plus 
giande marque que de voir fuir Walflcin jufqu’à Léiozig fans débrider , & de là à 
Leutmérick fans attendre le jour. Ce n’eft pas encore afftz , le vifl irieux marche à 
Leipzig, lé prend, &' phifieurs villes fe rendent, pendant nue les Impériaux conflemez 
s’enfuient jufqucs dans la Bohème: malgré tout cela, on cl ante le Te Dcum à Vienne, 
à Madrid & à Bruxelles , comme four une bataille gagnée. 
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CHAPITRE XI. 

Commandemens pour former la Colonne , & la manière de combattre 
dans cet ordre. 

C Ette évolution n’eft pas fort difficile, puifqu’il ne s’agit que de doubler, tripler, 
quadrupler & quintupler les files; c'eft-à-dire les hauffer ou les bailler félon la 
force 8c la foiblefle des corps. Il y a differentes méthodes toutes fort aifées & fort 
promptes. La plus (impie eft, ce me femble, de divifer le bataillon en autant de fec- 
tions , 8c fur autant de files , ou de rangs de front , qu’on en veut mener à b charge : je 
fuppofe ici le bataillon de cinq cens cinquante fufeliers, les grenadiers compris, (qui eft 
le nombre le plus parfait) fur cinq de hauteur, qui eft la moindre qu’on puilTe lui don- 
ner pour le choc. 

Suppofant l’armée en bataille à l’ordinaire fur deux lignes, & une réferve, la cavale- 
rie fur les ailes , & l'infanterie au centre, les bataillons fur cinq de hauteur; b diftribu- 
tion 8c l’ordonnance des troupes , & le choix des corps qui doivent former les Colon- 
nes fur le front de la première étant fait , on féparera les grenadiers de chacun de ces 
corps. On commencera par ce commandement. 

A vous Bataillon. 

Attention. 

A droit far manchet , triplez, vos files. 

A ce commandement , premièrement b manche du centre du bataillon rentre dans 
celle de b droite; le premier rang derrière le premier, le fécond derrière le fécond, & 
ainfi des autres. 

En même tems 1a manche de b gauche rentre dans les deux manches jointes enfem- 
ble, le premier rang derrière le premier de b manche du centre, le deuxieme derrière le 
deuxieme, 8c ainfi du refte; de forte que chaque bataillon fe trouve à quinze de hau- 
teur, étant rare qu’il y ait des fumumeraires. Je fuppofe ici la Colonne fur trente fi- 
les de front, que j’aimerois infiniment mieux fur vingt-quatre de profondeur. 

A ce meme commandement les deux ou les trois compagnies de grenadiers , fuppofe 
que la Colonne foit de plus de deux bataillons , fe porteront à la queue de b dernière 
feétion , chacune à cinq ou à fix de hauteur. 

Si l’on veut former deux Colonnes d’une feule, ou b couper en deux de tête à queue, 
on fait ce commandement. 

- A droit or à gauche , formez, deux Colonnes. 

Marche. 

Halte. 

Ce commandement fe fait lorfqu’après avoir percé une ligne l’on cherche prompte- 
ment à profiter de cet avantage pour tomber à droit & à gauche fur les flancs des batail- 
lons qui font à côté, & qui foutiennent encore contre ceux qui leur font oppofez, mais 
ce mouvement ne doit fe faire que lorfque b première ligne tient ferme encore aux en- 
droits 
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droits où il n’y a pas de Colonnes. Pour peu que le foldat foit dreffé à cet éxercicc , 
il fçait aflcz ce qu'il a à faire en femblable occafion. 

Lorfque la Colonne s’eft ouvert un paffage, & qu’elle a rompu le corps qui lui eft 
oppofe', on peut alors lâcher les grenadiers fur les derrières de l’ennemi, pendant que b 
Colonne qui s’eft partagée en deux lui gagne le flanc. Si b fécondé ligne ennemie s’a- 
vançoit au fecours de 1a première, ou qu’on le craignît, on doit fe conferver en Co- 
lonne fans b partager de tète à queue , mais lâcher une feefion ou deux fections de cha- 
que Colonne , pendant que b troifiéme achèvera b défaite de la première, & les batail- 
lons qui combattent entre les Colonnes; pendant ce tems on fait avancer 1a fécondé li- 
gne, ce qu’on expliquera en différens endroits , & dans le cours de mon Commentaire, 
où l’on verra les différens mouvemens & les diverfes manœuvres des Colonnes dans l’at- 
taque comme dans b défenfe, entremêlées dans une ligne, ou formant feules une ou deux 
lignes de bataillons rangez de 1a forte. 

On doit regarder comme une maxime confiante, que toute armée qui eft percée & 
ouverte en plufieurs endroits fur tout le front de b ligne , & mime à un feul , ne fou- 
rnit trouver de remède contre les corps qui l’ont pénétrée , parce que les bataillons ou 
les efeadrons qui font à côté ne fçauroient leur donner du fecours. Si l’on fait avancer 
1a réferve , que peut-elle faire contre des Colonnes ? Outre que celui qui veut foutenir 
fon avantage fait avancer b fienne : fi l’ennemi a recours à fa fécondé ligne après 1a dé- 
route de fa première, il ne gagne rien; il fc trouve alors en tète deux bonnes lignes 
contre une feule. Ce raifonnement n’eft pas difficile à comprendre , &: on le compren- 
dra encore mieux dans notre nouveau Syftcme de taffique, dont il fera aifé de rccon- 
noître 1a folidité cbns nos Obfervations fur les batailles que notre Auteur rapporte : car 
après avoir donné le plan félon la defeription qu’il en fait , nous en ajoutons un fécond, 
que nous accommodons au tems, aux lieux, à b nature de nos armes, au génie de b 
nation , 5c aux principes de tactique que nous nous fbmmes formez ; ainfi l’on pourra 
voir tout le jeu de nos Colonnes. 

Lorfqu’une Colonne eft attaquée, foit par fa tête ou par fes faces, ou que fc trou- 
vant environnée elle eft obligée de faire front de tous cotez, ou par fes faces, &de ti- 
rer de pied ferme, quoiqu'il lui foit aifé de percer tout & d'aller fon chemin, il me 
fcmble meilleur de le faire par rangs en commençant par le centre : les autres rangs fai- 
fant genoux à terre ainfi de rang en rang, ou de deux rangs en deux rangs jufqu’aux 
deux premiers de chaque aile , fuppofé qu’on n'eût point à craindre une attaque bruf- 
que : car en ce cas ils doivent conferver leur feu. Comme il fe peut trouver des mal- 
adroits qui pourraient tirer trop bas, & caffer b tète à ceux qui font devant eux ge- 
noux à terre, il faut qu’ils fe baiffent prcfque le nez contre terre. 

Cette manière de tirer par deux rangs & par trois , n’eft pas nouvelle pour les corps 
qui combattent fur beaucoup de hauteur : Montécuculi nous b propofe dans fes 

Mémoires, c’eft celle du quarré foüde, c’eft-à-dire à centre plein. Il eft très-dif- 
ficile de foutenir longtems contre un fêu fi violent & fi bien fuivi. Il me refte 
une remarque à faire qui mérite attention , 1 l’égard de l’éxercice d’un grand corps, 
ou de toute une armée , & des commandemens qu'on eft obligé de faire dans des 
occafions, où b voix de Stentor ferait à peine entendue. 

Toutes les évolutions & les mouvemens , qui fe pratiquent parmi le fracas des 
armes, ne fçauroient être commandées par b voix; on devrait les (aire au fon du 
tambour, pourvû que les évolutions fuffent diftinguées par les différens roulemens. 
Qu’on ne me parle pas de l'éxercice au fon du tambour tel qu’on le fait aujour- 
d'hui, al eft trop ridicule, puifque les évolutions ne font pas diftinguées. Je dis 
donc que dans une affaire générale, ou dans un combat, le bruit des autres tambours, 
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celui du canon, les décharges continuelles de l'infanterie, & les cris militaires, empê- 
chent de diftinguer les commandemens , qui ne font pas le« mêmes par tout, à caufë 
des différens cas qui arrivent, 11 me paraît qu'il ferait mieux d’introduire deux corps 
de charte par régiment , dont les différens fons diftingueroient les diverfes évolutions & 
les manœuvres qu'il faudrait faire, & aufquelles il ferait bon d’accoutumer les foldats à 
la manière des Anciens. 

Cet infiniment eft de tous celui qui fait un plus beau bruit de guerre , & qui me 
femble digne d'être mis à autre ufage qu'à fervir à an ; mer les chiens ; les Romains ne fe 
fervoient que de ces fortes d'inftrumens de mufîquc militaire : je ne fqai où j’ai lû que 
les Suiffes fc font fervis autrefois de cors de chaffe dans leurs armées, je ne me fouviens 
pas fi c'efl fous le régne de François I. Cette recherche nous importe peu, il n'efl pas 
befoin d'autorité pour une chofe de cette nature ; il fuffit que ce qu'on propofe foit bon 
en lui-même. 

Lorfqu'on entrelartê des Colonnes dans une ligne, on doit les porter entre deux bri- 
gades, & les mettre aux endroits où l'on veut faire effort. C’efl fur ces principes que 
je propofai le fecours de Douay en 1710. l'infanterie par Colonnes de deux & de troi* 
bataillons entre les intervalles des brigades de l'infanterie , la cavalerie la foutenant fur 
deux lignes, les efeadrons entrélaffez de pelotons, & de gros bataillons aux ailes fur dix 
de hauteur, & quelques autres répandus fur tout le front de la première ligne. Cet 
ordre n’étoit pas fait au hazard, on n'ignoroit rien de la difpofition de l’ennemi, & du 
défavantage de leur porte, & ce fut là-deffus qu’on fe régla. 


CHAPITRE XII. 

*Des armes de l'infanterie. La pique en devroit être infép arable. Avan- 
tage & defaut de cette arme. 

I L n'y a point d'Officier tant foit peu appliqué & verfé dans l'infanterie , qui ne 
trouve, par l'éxamen de mon nouveau Syftême, une objection importante à me 
tare. En effet , pour peu qu’on médite deflùs , on reconnoît bien-tôt par les feules 
lumières du bon fens, & les régies mêmes de la guerre, que cette façon de combattre, 
toute fimple & toute parfaite qu'elle paraît aux intelligens, eft défeftueufe à l'égard des 
armes. Je n'ai garde de ne pas convenir de cette vérité, je l’ai afTez fentie; mais lorf- 
qu’i! s’agit d’un nouveau Syftême oui renverfe le vieux, & d’attaquer un ufage de lon- 
gue prefeription , & qui ne s'accorde pas avec les principes dont on eft préoccupé , il 
faut y aller comme à la fappe, & avec beaucoup de circonfpeâion. On doit laiffer le 
tems d'éxaminer & de réfléchir fur ce qu’on propofe d’abord : la baze étant affermie, il 
n’eft pas difficile de s’élever jufqu’au comble. 

J.c Leéteur éclairé voiant qu’on ne dit rien qui ne foit fondé fur beaucoup de con- 
noifTance de l’infanterie , fur des véritez démontrées, & fur des exemples éclatans, an- 
ciens & modernes, qui fe préfentent en foule, tâche d’approfondir de plus en plus fl 
l’Auteur ne s’eft point trompé; ce qui fuffit pour nous conduire à la recherche de la 
vérité , & à reconnoître ce qu’il peut y avoir d’imparfait dans ce principe, & ce qu’il 
faudrait y ajouter pour le porter au point de perfection où il peut aller. 

Il n'eft pas difficile de remarquer & de convenir qu’il faut des armes de longueur dans 
un cotps comme la Colonne , comme dans tout autre : la pique fe préfente d’abord , 
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malgré la prévention où l'on eft ridiculement contre fon rétabliffement ; mais cette pré- 
vention ceffe bien-tôt par l'examen de cette manière de combattre : on eft alors con- 
vaincu qu'elle eft nécedaire dans l'infanterie, & que les efpontons & les hallebardes ne 
fuffifent pas pour fraifer entièrement un corps contre les efforts 8e le choc d’une cavale- 
rie vigoureufe. On a honte, après tout ce que nous avons dit, & (ï (ouvent répété, 
d’avoir été fi longtems dans l'erreur ; on revient au fentiment d'un de nos Maîtres, 
qui dit que la pique eft la reine des armes , & le foutien de routes les autres. Il faut 
flufieurs fortes d armes dans l'infanterie , afin qu'en quelque fttuation où l’on fi trouve , 
l'on ait toujours des moiens pour attaquer <£■ pour fe défendre. C’étoit la maxime des 
Romains , celle-ci n'a qu’une face ; je la tiens excellente. Les Experts dans l’infante- 
rie , s'étonnent avec raifon qu’on en ait détruit l’ufage ; il eft bien plus furprenant qu'on 
n'y foit pas revenu, par l’expérience de notre dernière guerre de 1701 , & par ce qu'on 
auroit dû reconnoître de fbible dans la manière de combattre de nos voifins, & de ce 
qu'il y a de fort & de redoutable dans la nation Françoifc : j’ai affez fouvent répété ce 
que je dis ici; mais peut-on affez le retracer dans les efprits? 

Je tiens donc la pique abfolumcnt néceffaire dans l'infanterie; mais comme du tems 
qu'elle étoit en ufage il y en avoit trop d'un quart , & meme d’un tiers, uncinquiéme 
femble fuffifant dans un bataillon : dans les corps qui compofent ma Colonne, on mê- 
lera les piquiers alternativement avec les fufeliers au premier rang de chaque feétion , 8e. 
fur les deux premières files des ailes ; c'eft-à-dire, que l'on mettra un piquicr entre deux 
fufeliers. 

Je trouve pourtant un changement confidérable à faire dans cette arme ; ou pour 
mieux dire , il faut b changer prefque en tout , dans fon fer comme dans fa longueur. 
A proprement parler c'eft une pertuifanne , 8e quelque chofe au-delà que je propofê , de 
onze pieds en tous fens. Le fer de deux pieds de long fur cinq pouces dans fa plus 
grande largeur à l’endroit A. Le bois couvert de quatre petites bandes de fer pour 
réfifter contre les coups de taille d'un acier excellent, le fer fortifié jufqu’à 1a pointe E 
d'une arête rélevéc d'environ une ligne & demi ; ce fer doit être d’un acier excellent & 
acéré. Cette arme me femble mille fois plus forte 8c plus avantageufe pour réfifter à un 
grand effort, 8e au choc de la cavalerie; outre qu’elle n’eft pas moins redoutable par la 
pointe que par le tranchant , elle fe manie plus aifément & avec plus d'adreffe & de dex- 
térité : il n’eft pas aifé d'en gagner le fort. La vûe de cette aime (dont les bleffures 
font terribles,) donne de la terreur , un feul coup fuffit pour mettre le cavalier 8e 
le cheval hors de combat. On ne regarde pas fixement un corps de troupes fraifé 
de ces fortes d’armes, jointes aux hallebardes, aux efpontons, 8e aux baionettes au 
bout du fufil , particuliérement contre une nation comme la Françoife, dont l’ardeur 
& l’abord eft des plus redoutables. Je pourrois meme faire voir que b hallebarde 
eft très-défeéhieufe dans (on fer comme dans (à longueur; c'eft ce que je démon- 
tre dans un Traité analytique des armes bbnehes. 

Polybe attribue le defaut de b phalange & la caufe de b défaite de ce corps à 
plufieurs raifons, dont il oublie b principale. Une de ces raifons eft l'ordonnance 
Romaine, divifée par corps qui entroient les uns dans les autres. Les Généraux Ro- 
mains fçûrent l’attirer dans des lieux difficiles & raboteux, où ne pouvant conferver cet- 
te union , fi néceffaire dans un corps de piquiers , & dans une arme uniforme , les Ro- 
mains profitoient des vuides qu'elle laiffoit , à caufe de l'inégalité du terrain. 

Je veux que ceb ait contribué en partie à b défaite de b phalange ; mais ce n’étoit 
pas là fon plus grand défaut, c’eft, comme je l’ai dit ailleurs, b trop grande longueur 
de leurs Sariftes, ou de leurs piques. L’Auteur n’a pas remarqué qu’il n'y avoit gué- 
res, que les piques du premier 8c du fécond rang dont on pût fe fervir dans b dcfenfe&r 
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dans l’attaque , & que celles des autres rangs reftoicnt comme immobiles ic fans effet ; 
elles fe trouvoient toutes ramaffccs en faifleau entre l'intervalle de chaque file, fans qu’il 
fût prefque poflïble aux piquiers du troificme rang, (car le refte ne fervoit que d'appui) 
& même du fécond de voir ce qui fe pafToit hors du premier rang; ni de remuer leurs 
longues piques , qui fe trouvoient comme enchiflecs & emboîte'es entre les files , fans 
pouvoir porter leurs coup à droit ou à gauche : ce qui donnoit une grande facilité aux 
Romains de furmonter un obftaclc redoutable en apparence , & au fond très-méprifable. 
En effet c’eft le Brutxm fnlmcn qu’un corps de femblables piquiers. (a) 11 ne s’agif- 
foit pour le rompre & le diffoudre , que de gagner le fort des piques des deux premiers 
rangs, le refte étoit peu de chofe : car dès que lot foldats Romains s’approchoient cou- 
verts de leurs grands boucliers , & armez de leurs épées courtes & tranchantes , plus 

avantageufes que les longues , non feulement contre des troupes qui combattent couver- 
tes d’armes défenfives , mais encore contre un corps de piquiers , les longues piques ne 
fiifoient plus que les embarraffer. Un pu de bon fens fuffit pour reconnoîtrc le défavan- 
tage des armes longues , qui ne font pas mêlées avec d’autres plus courtes, indépendam- 
ment du feu; il y a une infinité d’éxcmples qui démontrent cette grande vérité, & qui 
font voir qu’il faut des piques, ou des pertuifannes d’une longueur proportionnée dans 
l’infanterie ; il n’en faut pas à la vérité un grand nombre, mais il en faut néceffai- 


rement. 


Te ne vois pas qu’il foit fort extraordinaire qu’un bataillon romp un corps de pi- 
quiers l’épée à la main. L’éxemple de Carmignole , Général de Vifconti Duc de Mi- 
lan, 


(„) Le Père Daniel prétend que le nom de Pi* 
que n’cft pas fort ancien dans nos Hiftoircs , 8c 

3 u'il ne voit pas qu’on s’en fervît avant le régne 
e Louis XL quoique cette arme foit fort ancien- 
ne. 8c la mère comme la reine de toutes. Lesan- 
ciens Gaulois, ni même ceux de la moienne an- 
tiquité, ne fe font jamais fervis non feulement de 
cette arme ; mais des autres d'une grandeur rai- 
fonnablc , comme du i'ilum des Romains, llsna- 
voient qu’un petit javelot qu’ils lançoient pour 
mettre enfuiie l’épée à la main i 8c cette epée, 
dont Polybc fe moque avec raifon, ctoit encore 
plus mépri faille que le javelot. Le même Auteur 
dit que cette arme relfuicitec chez les Sutlles, 
pafla en France 8c chez les autres nations; à ce 
que je vois on commença à raifunner bien tard : 
après cela peut-on difeonvenir que les Suilfcs font 
infiniment plus figes que nous , 8c que nous n'en 
approcherons jamais ? dccilion que je ne tire pas 
de la pique, qui eft l'arme qui naît du iens com- 
mun. Quoiqu’il en foit , on connut , 8c non plu- 
tôt, l’exccllcncc de cette arme; on s’avifi de s’en 
fervir à réxcmplc de ces figes Républicains , Scde 
ces hommes véritablement litres, qui terraflereot 
le Duc de Bourgogne dans une grande bataille avec 
cette arme, dont ce grand Capitaine manquoit. 
Il les eut défaits, s’il eut penfc h combattu com- 
me Carmignole contre la même nation, eu com- 
me le Maréchal de Brillac. Quand nous femmes 
défaits 8c battus par le defivantage de nos armes 
contre d’autres plus avantageufes , il faut changer 
& prendre les bonnes. C’cll ce que les Grecs ^ 
firent jamais . non plus que les anciens Gaulois 
contre les Romains. 


Ces Gaulois, qui prirent depuis le nom de Fran- 
çois, fins changer d’humeur 8c d'inclination , na 
changèrent pas pour cela par l’experiencc de leurs 
défaites , qui vinrent toutes du défaut de leurs ar- 
mes. La bataille de Calïilin qu’ils donnèrent con- 
tre Narfcz, Général de Juftinien, 8t qu'ils perdi- 
rent, ne les rendit pas plus figes ni plus avifez. 
A la bataille de Courtrai contre les Flamans , qui 
fut une journée des plus furieufes 8c des plus opi- 
niâtrées, eeutf-ci durent leur vi&oire à leurs pi- 
quiers , 8c les François qui n'en avoient point tu- 
rent battus. 

La Noue , célèbre Officier d’infanterie , 8c qui a 
excellemment écrit de la guerre , s’eléve contre 
ceux qui rejettent l’ulâgc de la pique * il la pro- 
pofe comme une arme excellente. Le Père Daniel 
cite cet Auteur dans fon Livre de la Milice Fran- 
çoifc, 8c nous citons ce Jéfuitc avec plaiiir par 
l’eflime que nous fai Ions de fon Livre. On avoir 
peine à trouver des foldats en ce tcms-là qui vou- 
luflènt être piquiers; 8c d’autant, dit la Noue, que 
les foldats ne veulent plus porter Je eoreelets , (c é- 
toit l’armure detenlive du riquier , ) cet ordre aide- 
roit k les mettre en uf.tge cr f» honneur , ce qui n'efl 
pas fi mal aifé que l'on penfe ; mais il feroit bon de 
commencer par les Capitaines , qui ont les premiers 
rejette l’ufage de la pique. Ceux-là n'étoient pas 
les plue habiles du tems de la Noue, je le recon- 
nois par leur fcntiment. On peut juger tout de 
même de ceux d’aujourd’hui , qui T’cmbraflcnt 
fins examen 8c fins réflexion , ni laos trop fçavoir 
pourquoi. 
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Uni en eft une bonne preuve. Ce Capitaine brave 8c réfolu, fe trouvant engagé en 
rafc campagne contre dix-huit mille SuifTes , tous piquiers , s’en alla au-devant , quoi- 
ju’il n'eût que fix mille chevaux 8c quelque infanterie à lui oppofer. Le choc fut ru- 
e , & Carmignole rompu & mis en fuite. Cet homme déterminé ne le découragea 
point , b honte lui fervit d’aiguillon pour avoir fa revanche tout fur le champ. Il ral- 
lie fa cavalerie & revient à la charge; mais lorlqu'il fe vit à une certaine di fiance de 
l'ennemi , il fait mettre pied à terre à fes gens-d’armes , qui étoient armez de toutes piè- 
ces, 8c fond fur l’ennemi ferré & en bon ordre. Il en vient aux mains , s'ouvre un 
paffage à travers cette forêt de piques, en gagne le fort, &ces piques deviennent inuti- 
les 8c fans effet à caufe de leur trop grande; longueur ; les Suides font enfoncez , b tue- 
rie fut d'autant plus affreufe, que les foldats aes premiers rangs étant rompus, les au-, 
très dont les piques étoient à demi baiffées , ne pouvoient les préfenter à l'ennemi , qui 
les ferroit de trop près : ce qu'il y avoit de plus fâcheux & ae plus trifte, c’eft que les 
rangs qui refloient encore en entier predoient en reculant ceux qui étoient derrière, & 
ceux-ci par un courage mal entendu pouffoient les autres qui les précédoient : de forte 
que le predèment réciproque des rangs & des files leur ôta le moien de mettre l'épée à 
la main , au lieu qu’ils euffent dû les lâcher. Le carnage fut tel , qu’il ne s’en eft gué- 
res vû de pareil : de toute cette armée il ne refia que trois mille hommes, qui mirent 
armes bas ; le refie fui étendu mort fur le champ de bataille. Cet éxemple , qui eft 
très-remarquable, eft une preuve de l'afcendant que l’audace & l’habileté ont fur le nom- 
bre, & l’avantage d’une arme fur l’autre. 

Cette aélion de Carmignole démontre évidemment b foibleflc d’un corps de piques, 
& prouve en meme tems que b trop grande longueur d’une arme eft un défaut très- 
edentiel, comme je le fais adez voir dans mon Traité manuferit des armes blanches; 
c’eft ce qui m'a fnt préférer b pertuifanne à b pique. 

J’ai lu dans les Mémoires de Vilbrs, qui eft un Auteureftimable, 8c qui écrit plutôt 
les aélions du Maréchal de Briffac, un des plus grands Capitaines de fon fiécle, que 
l’Hiftoire de fon tems; j’ai lû, dis-je, dans cet Auteur, un exemple d’intelligence 
militaire qui me furprend , & qui m’en donne une grande idée , pour ne pas dire qu’il 
1a remplit entièrement. Je n’ai garde de biffer échapcr un morceau de cette nature, je 
vais le donner tel que je l’ai lù. 

„ Je ne veux ï ce propos oublier de repréfenter ici une nouvelle forte de combat que 
„ le Maréchal avoit inventée, pour s’en fervir le jour de b bataille. Mais en premier 
„ lieu , dit-il > ’’ il faut fçavoir que Santia eft fitué en une grande campagne traverfee 
„ de long en long , 8c jufqu’au-deli de b ville , d’un profond ruifTeau , large de fept à 
„ huit pieds, duquel les ennemis avoient détourné l’eau. Le Maréchal donc, qui fa» 
„ voit picqa fort curicufement reconnu, à b même intention qui fe prefentoit lors, 
„ avoit délibéré de marcher avec l’armée tout le long de ce ruifTeau, qu'il farcirait d’ar- 
„ quebuziers : & que d’autre côté il couvrirait l'armée par les flancs avec quarante cha- 
,, riots armez, chargez de vivres, chacun d'eux accompagnez de deux facres 8c dix 
,, arquebuziers, qui fortiraient & fe retireraient par les intervalles qu'il v aurait d’un 
„ chariot à l’autre. En tête d’un chacun bataillon, il y devoit avoir, ail derrière des 
„ deux premiers rangs de piquiers, cent fort réfolus foldats, aiant chacun un bouclier 8c 
„ une épée courte & large de quatre doigts, & bien affilée, avec commandement qu’en 
„ rriéme tems que les bataillons s’entrechoqueraient avec les piquiers, de fe courber par 
„ deffous les nôtres; & ainfi courbez, fe jetter dans les jambes des ennemis , &• leur 
„ tailler force jarretières rouges , eftimant que ce ferait une éxecution & une forme 
„ nouvelle de combat , qui donnerait grand avantage aux nôtres 8c le contraire aux 
„ ennemis , Icfquels étant invertis ne pourraient bifTer les piques à leur défenfe. 

” ÿ Sur 
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Sur ce qne j'ai dit plus haut du corps des piques, on comprendra aifément que l’in- 
vention de cet excellent Chef de guerre étoit très-bien imaginée , & d’un homme fça- 
vant & profond dans l'infanterie , & qu’elle eft auffi très-facile dans l’exécution, puis- 
qu'il y en a meme des exemples. 

Ce que fit Fabien, Oificier du régiment de Jacob, à la bataille de Ravenne, gagnée 
par Gallon de Foix, cil une aélion des plus hardies dont on ait jamais ouï parler. 

Cet Officier , un des plus grands & des plus fores hommes qu'il) eût en Europe , dit 
le Père Daniel , fauta au milieu oies ennemis , CT prenant par le travers une longue pique 
qu'il tenait , la baiffa avec tant de force (a) fur celles des piquiers Efpagnols , au milieu 
defquels il étoit , qu'il donna le tems a ceux qui te fuivoient de Je jerter fur eux par cet 
tfpace ; c’eft-à-dirc que les piques (è trouvant baillées, 8c ks fers contre terre, les Es- 
pagnols ne purent les relever pour les préfenter à ceux qui venoient après , qui les mirent 
fous les pieds, & fe jettérent fur les piquiers. C’eft ce que l’Hiftorien veut dire. 
C’eût été un miracle, fi celui qui fit un coup fi déterminé, n’y eût pas laide la vie. 
Si les piques des Efpagnols n'avoient pas été de la longueur ordinaire, ce brave Officier 
n’eût jamais penfé à une aélion fi hardie. 

Il y a certaine proportion dans les armes blanches qui en fait le fort ou le foible , par- 
ticuliérement dans la pique. Je m’imagine qu’il n’y en a pas de plus parfaite & de plus 
avantageufe que celle que je propofe. Il eft certain qu'une arme qui paffe douze pieds 
dans fa longueur ne vaut rien. Elle eft (ans force, fans aélion & fort embarraffântc , elle 
péfe à la main par la raifon du levier : fes coups étant moins vifs & moins redoublez , 
on gagne aifément le fort des premières : celles du fécond rang font encore moins à 
craindre, & les autres prefque immobiles; mes pertuifannes font plus courtes, 8c par 
conféquent plus fortes & plus aifées à manier, & les coups plus aflurez ; il n'y a pas 
moien d'y parer , ni de s’en garantir. Qu'on ait retranché cette arme par les conlêils de 
la multitude, cela ne me furprend point , la baionette pouvoit faire illufron pour un 
tems : mais qu’on continue dans cette erreur, voilà ce que je trouve de fort étrange. 

(a) le ne crois pis ™'i! lôit befoin d'une force l’intrépidité de cet Officier. Le plu: grand Iiom- 
(î extraordinaire pour frire ce que Fabien fit. Il me de 1 Europe eft fans doute un geint, «c Fabien- 
ne faut que ne pomt ignorer ce que c’cft que le- n etoit pas un géant. L’Hiftorien eut pu em- 
*icr Un enfant c i te oit tout autant : l’cxtraor- ploier un aune terme qui donnât une idée un peu: 
4iiuire ic trouve icukmcnt dans la hardicfle& dans moins coiollalc. . 


Fin du Traité de la Colonne. 
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les Hiftoriens qui ont paru avant nous avoient omis 
de faire l’éloge de l’Hiftoire , il ferait peut-être nécef- 
fairc de commencer par là , pour exciter tous les hom- 
mes à s’y appliquer. Car quoi de plus propre à notre 
inftruétion que la connoiflànce des choies p allées? 
Mais comme la plupart d’entr’eux ont eu foin ae nous 
dire & de nous répéter prefque à chaque page , que pour apprendre à 
gouverner il n’y a pas de meilleure école , & que rien ne nous fortifie 
plus efficacement contre les viciffitudes de la fortune , que le fouvenir 
Tom. I. A • des 
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des malheurs où les autres font tombez ; on me blâmerait de revenir 
fur une matière que tant d’autres ont fi bien traitée. Cela me convien- 
drait d’autant moins , que la nouveauté des faits que je me propofe de 
raconter fera plus que fuffifantc pour attirer tous les hommes , fans dif- 
finétion , à la leéture de mon ouvrage. Il n’y en aura point de fi ftu- 
pide & de fi greffier , qui ne foit bien aife de favoir par quels moiens 
& par quelle forte de gouvernement il s’eft pû faire , que les Romains 
en moins de cinquante-trois ans Ça) foient devenus maîtres de prefquc 
foute la terre. Cet événement cft fans exemple. D’un autre côté quel- 
le pafiion fi forte pour les fpeéhclcs , ou pour quelque forte de fciencc 
que ce foit , qui ne cède à celle de s’inftruirc ae chofos fi curicufos & 
Ji intéreflantes ? 

Pour faire voir combien mon projet cft grand & nouveau , jugeons 
de la République Romaine par les Etats les plus célébrés qui l’ont pré- 
cédée , dont les Hiftoircs font venues jufqu’à nous , & qui font dignes 
de lui être comparez. Les Perfes fe font vû pendant quelque tems un 
Empire allez étendu \ mais ils n’ont jamais entrepris d’en reculer les 
bornes au-delà de l’Afie , qu’ils n’aient couru rii'que d’en être dépouil- 
lez. Les Lacédémoniens eurent de longues guerres à foutenir pour 
avoir , fur la Grèce , l’autorité fouveraine -, mais à peine en furent-ils 
paifibles poflèflêurs pendant douze ans. Le Roiaume des Macédoniens 
ne s’étendoit que depuis les lieux voifins de la mer Adriatique jufqu’au 
Danube, c’eft-à-dire , fur une très-petite partie de l’Europe ; & quoi- 
qu’après avoir détruit l’Empire des Perles , ils aient réduit l’Alic fous 
. leur 


(a) Les Romains en moins de cinquante-trois ans."] 
Eft-cc une choie bien furprenante qu'une Répu- 
blique déjà puiflânte par la conquête de l'Italie, 
ait étendu les limites de Ton Empire dans un cf- 
pace auiïi long que celui de cinquante-trois an*? 
Les Modernes qui règlent leur admiration & 
leurs éloges à l’égard des Anciens lùr le plus oü 
te moins de fiedes d’antiquité, conviennent fur 
ce point avec notre Auteur , 8c prennent comme 
une vérité ce qui n’cft dans le fond qu’une flate- 
rie. Si Polybe eût Jaiflc là les Romains 8c eût 
remonté quelques iiécles plus haut , fi les Modernes 
enflent dclccndu plus bas, ils eu fient trouvé beaucoup 
de rabais 8c rendu à chacun la gloire qui lui appar- 
tient. Je voudrais bien demander au premier ccqu’il 
pentbir d'on Sefoftri*, d'un Cyrus, d'un Alexandre le 
Grand ? Ces trois grands hommes n’ont-ils pas 
pouflë plus loin leurs conquêtes en beaucoup moins 
de rems? Lai fions les Scloftris , le* Cyrus, les A- 
lexandres , que mon Auteur écarte en faveur des 
Romains , cft-ce que depuis eux le monde auroit 
fl fort dégénéré en Conquérant* ? Rien n'a-t-il pa- 
ru qui eu approche i N en coonoifibns-nou* pas, 
qui venus pAufleurs fiécles après , ne font pas 
moins dignes de notre admiration pour être plus 
proches de nous? Un Tamcrlan ou Timur-bec , 
uu Genghifcan valent bien les Romains, valent 


bien un Alexandre. Celui-ci cfbit Roi, 8c les 
autres de petits Souverains , 8c même quelque 
choie de moins. II cft pourtant vrai qu'ils on:" 
porté plus loin leurs conquêtes que n’ont fait les 
Grecs 8c les Romain*. L'Empire de Timur-bec 
a eu d aviffi fotbles commencemens eue celui de 
Romei celui-ci n’cft monté à fâ puilTance que 
très-lente m ent , 8c peu à peu , 8c l'autre jrrefque 
tout d'un coup comme celui des Macédoniens. 
Timur-bec 8c Genghifcan ont conquit plus de 
pois qu* Alexandre le Grand , 8c donne un plus 
grand nombre de batailles très- Cinglantes contre 
des peuples tres-braves 8c tiès-agucrris i c’cft ce 
qu* Alexandre 8c les Romains n’ont pat rencontré 
en Afie. Us ont plus fait en dix ans que les Ro- 
mains en cinquante- trois. Ceux-ci ont plu* per- 
du de batailles qu'ils n'en ont gagné. Ils ont 
étendu leur empire par la vertu de pki fleurs grands 
hommes , au lieu que le» autre* Conquérant* 
n’ont eu bcloin que de b leur pour Caire de fi 
grande* choies. La décadence de Carthage fit 
b grandeur de Rome , elle n'eut plus qu’un pi* 
à faire pour détendre fur une partie de l'Europe 
8c de l’Afic. Si elle alla fl loin , ce fut plutôt ua 
effet de fà pu i fiance 8c de la deiûnion de* Grecs , 
que de là valeur. 
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leur obéiflànce : cependant , malgré la réputation où ils étoient d’être 
le plus puiflànt & le plus riche peuple du monde, une grande partie de 
la terre eft échapée à leurs conquêtes. Jamais ils ne firent de projet ni 
fur la Sardaigne, ni fur la Sicile, ni fur l’Afrique. Ces nations bclli- 
queufes qui lont au couchant de l’Europe leur étoient inconnues. Mais 
les Romains ne fe bornèrent pas à quelques parties du monde , prcfque 
toute la terre fut loumife à leur domination (a) , & leur puifiance eft 
venue à un point que nous admirons aujourd'hui , & au delà duquel il 
ne paroît pas qu’aucun peuple puiflè jamais aller. C’eft ce que l’on 
verra clairement par le récit que j’entreprens de faire , & qui mettra 
en évidence les avantages que les curieux peuvent tirer d’une éxaéte & 
fidèle Hiftoire. 

Celle-ci commencera , par rapport au tems , à la cent quarantième 
Olympiade (6). Par rapport aux faits , nous la commencerons chez 
les Grecs par la guerre que Philippe fils de Démétrius & père de Perfée 
fit avec les Achéens aux peuples de l’Etolie , & que l’on appelle la 
guerre Sociale : chez les Afiatiques , par celle qu’Antiochus & Ptolo- 

mée 


(a) Prrfque toute U terre fut fourni fe m leur Jo- 
minstien.J Cette exprelfion maigre fon correc- 
tif, me femblc un peu forte, & fort éloignée de 
la vérité. 11 s'en falloit bien que les Romains 
o'euflent couru un li grand cfpacc. Les bornes 
de leur Empire ne s’etendoient pas au-delà du 
mont Tau rus , du tems de Polybe , ils ne poflè- 
doient de l’ Afrique que le pais de la domination 
des Carthaginois , 8c les Provinces de l’Efpagne 
les plus proches de la mer Méditerranée 8c des 
Colonnes d'Hercule. L'Egypte ne leur étoit pas 
foumife. A l'égard des Gaules , clics leur étoient 
inconnues, à la rélcrvc de la partie méridionale 
de la Provence Quelque teins après que notTC 
Auteur eut donné fon Hiftoire , de la Ligurie , 
dont ils étoient les maîtres , ils pafférent dans la 
Provence , 8c de Ta dans le Languedoc , où ils 
établirent quelques colonies pour s'aflùrer le che- 
min jufqu'en Elpagnc. Ils appcllérent cette nou- 
velle Province, leur Province, ProvinciA no/fra , 
dont Narbonne qui lui donna ion nom dans la 
lime , fut la Capiralc , 8c dont le Rouflüion fal- 
loir partie. Tous les autres peuples à l'Occi- 
dent , 8c au Nord de ccs Provinces méridionales, 
n'ont été connus que longtems apres Polybe , fi 
ce n'eft les Alpes maritimes, 8c quelque peu de 
b lifiére des Alpes Couennes. 

Denys d'Halicarnaflè , qui écrivait dans un tems 
ui n'etoit pas éxemt de naterie, pouffe plus loin 
hyperbole : car il dit que Rome étoit maîtrefïe 
de toute b terre, & quelle navoit point d’autres 
bornes que 1 Orient 8c l’Occident. Je lui paflc 
l'Occident , quoiqu'il reftit encore quelques peu- 
ples de l’Efpagne vers les côtes de l'Océan qui 
n’étoient pas encore fournis aux Romains , 8c 
l'Angleterre, qui nétoit pas entièrement domp- 
tée. L’Elbe fit. le Danube icrroicut de bornes au 


côté du Nord , 8c l’Euphrate à l’Orient. Ce font 
les frontières de l'Empire Romain du tems que 
Denys d'Halicarnaflè donne {on Hiftoire des An- 
tiquité?. Romaines. On peut voir par ce que je 
viens de dire , qu'il s'en falloit bien qu’ils ne do- 
minaflent fur toute b terre. Mais d’où vient que 
nous élevons li haut b grandeur Romaine 8c la 
vafte étendue de leur domination , comme s’il 
n'y avoit rien eu au-dcla de leur gloire 8c de leur 
ptiiilânce , lorfque fans remonter fi haut 8c en 
defeendant plusieurs lié des plus bas, on tTouve 
1 Empire des Sarralins? A-t-on jamais lu une fui- 
te fi longue 8c fi fuivie de victoires 8c de con- 
quêtes? Ils les pouffèrent fi loin, qu'à peine cel- 
les des Romains comprconent une partie de leur 
Empire. 

(b) Celle-ci commencer a , fur r Apport au tems , à 
Ia cent quATAntiéme Olympia Je.] Jphitus Roid'E- 
lide, 8c Licurgue Roi de Lacédémone, rétabli- 
rent les Jeux Olympiques inftituei par Hercule 
à l’honneur de Jupiter. Ces Jeux ne fecélebi oient 

S ic dans certaines occalions ; ces deux Rois ém- 
irent b coutume de les célébrer tous les quatre 
ans près de b ville d Olympiej c'eft ce qui don- 
na le nom d’Olympiadc aux quatre années révo- 
lues. Je tire tout ceci de Tourrcil, qui dit que 
cet intervalle preferit 8c fixé par b Religion, pa- 
rut le plus commode pour diftingucr les tems. 

Le premier qui s’en fervit fut Timéc fous Pro- 
lomée Phi lad cl pne. Juiqucs-là on marquoit d’ or- 
dinaire les evénemens par les années des Archon- 
tes d'Athènes 8c des Rois de Lacédémone. Era- 
toflhénc, fous Ptoloinée Evergétcs , imita Ti- 
ssée : mais de tous les Hiftoriens Grecs , qui 
comptent de b forte fie qui nous retient» le pius 
ancien c'eft Polybe. 

A z 
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méc Philopator le déclarèrent pour la Codofyric : dans l’Italie 6t T Afri- 
que , par celle des Romains contre les Carthaginois , 8c que d’ordinaire 
on appelle la guerre d’Annibal. Tous ces événemens font la fuite de 
l’Hmoire d’Aratus le Sicyonien. Avant cela les choies qui fc paf- 
foient dans le monde n’avoient entr’ellcs nulle liaifon -, chacun avoir fes 
raifons pour entreprendre & pour éxécuter , qui lui étoient particuliè- 
res. Chaque action étoit propre au heu où elle s’étoit paflee. Mais 
depuis tous les faits le font réunis comme en un lcul corps, les affaires 
de l’Italie 8c de l’Afrique n’ont formé qu’un tout avec celles de l’Afie 
6c de la Grèce, toutes fc font rapportées à une feule fin ; & c’eft pour 
cela que nous avons fixé à ces tems-là le commencement de cette Hif- 
toirc. Car ce ne fut qu’après s’être fournis les Carthaginois par la 
guerre dont nous parlions tout à l’heure , que les Romains , croianr 
s’être ouvert un chemin lur à la conquête de l’Univers , olercnt porter 
leurs vues plus loin , 6c faire palier leurs armées dans la Grèce & dans 
le relie de l’Afie. 

Si les Etats, qui fe difputoient entr’eux l’Empire louverain , nous é- 
toient bien connus , peut-être ne feroit-il pas néccffairc de commencer 
par montrer quel étoit leur projet 6c quelles forces ils avoient lorfqu’ils 
s’engagèrent dans une fi grande entreprile. Mais parce que la plûpart 
des Grecs ne favent quelle étoit la forme du gouvernement des Ro- 
mains 6c des Carthaginois , ni ce qui s’elt pâlie parmi ces peuples , 
nous avons cru qu’il étoit à propos de mettre lur ce fujet deux Livres à 
la tête de notre Hiftoire -, afin qu’il n’y ait perfonne en la lifant qui foit 
en peine de favoir par quelle politique , quelle force 6c quels lècours , 
les Romains ont formé des projets qui les ont rendus maîtres de la ter- 
re 6c de la mer. Après la lcéhire de ce que nous dirons par avance 
dans ces deux Livres, on verra que ce n’cll pas lins railbn qu’ils ont 
conçu le deflein de rendre leur empire univerfel , 6c que pour éxécuter 
ce projet , ils ne pouvoient prendre des mefurcs plus jultes. Car ce qui 
diftingue mon ouvrage de tout autre , c’elt le rapport qu’il aura avec 
cet événement qui fait l’admiration de nos jours. Comme la fortune a 
fait pancher prel'quc toutes les affaires du monde d’un lcul côté , 6c 
femble ne s’être propofé qu’un fcul but:ainfi je ramaffèrai aux Le fleurs 
fous un feul point de vue les moiens dont elle s’elt fervie pour l’exécu- 
tion de ce deflein. 

C’cft là le principal motif qui m’a porté à écrire. Un autre a été, 
que je ne voiois perfonne de nos jours qui eût entrepris une Hiftoire 
univcrfelle. Cela m’auroit épargné bien des foins 6c bien de la peine. 
Il y a des Auteurs qui ont décrit quelques guerres particulières , on en 
voit qui ont ramafle quelques événemens arrivez en mêinc-tcms : mais il 
n’y a perlonne , au moins que je fâche , qui aflcmblant tous les faits 6c 
les rangeant par ordre , fe foit donné la peine de nous en faire voir le 
commencement , les motifs , la fin. Il m’a paru qu’il ne falloit pas laifi- 
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1er dans l’oubli le plus beau &c le plus utile ouvrage de la fortune. 
Quoique tous les jours elle invente quelque chofc de nouveau , & qu’el- 
le ne celle d’exercer Ion pouvoir liir la vie des hommes , elle n’a ja- 
mais rien fait qui approche de ce que nous voions aujourd’hui. Or 
c’en ce que l’on n’apprend pas dans les Hilloriens particuliers. On l'e- 
roit ridicule fi après avoir parcouru les villes les plus célèbres l’une a- 
près l’autre, ou les avoir vues peintes féparément, on s’imaginoit pour 
cela connoître la forme de tout l’Univers & en comprendre la fituation 
& l’arrangement. Il en eft de ceux qui pour favoir une Hiftoirc parti- 
culière le croient fuffifamment inftruits de tout , comme de ceux qui 
après avoir examiné les membres épars d’un beau corps , le mettraient 
en tète qu’il ne leur relie plus rien à apprendre fur fa force &c fur fa 
beauté. Qu’on joigne cnfcmblc & qu’on afibrtifle les parties , qu’on en 
fafTe un animal parfait foit pour le corps , foit pour l’amc , & qu’on le 
leur montre une fécondé fois , ils reconnoîtront bientôt que la préten- 
due connoiffance qu’ils en avoient d’abord , étoit bien plus un fonge 
qu’une réalité. Sur une partie on peut bien prendre quelque idée au 
tout , mais jamais une notion diftindle. De même l’Hiltoire particuliè- 
re ne peut donner que de foibles lumières liir l’Hiftoirc univcrfclle. 
Pour prendre goût à cette étude & en faire profit , il faut joindre & 
approcher les événemens , il faut en diltingucr les rapports & les dif- 
férences. 

Nous commencerons le premier Livre où finit l’Hilloire de Timée, 
je veux dire par la première expédition que les Romains firent hors de 
l’Italie, ce qui arriva en lacent vingt-neuvième Olympiade. Ainfi nous 
ferons obligez de dire quand , comment & à quelle occafion , après 
s’être bien établis dans l’Italie , ils entreprirent d’entrer dans la Sicile. 
Car c’efl dans ce pais qu’ils portèrent d’abord leurs armes. Nous nous 
contenterons de aire fimplcment le fujet pour lequel ils fortirent de * 
chez eux, de peur qu’à force de chercher caulc fur caufe, il ne nous en 
relie plus pour en faire le commencement & la bafe de notre Hiftoirc. 
Pour le tems , il nous faudra prendre une époque connue , dont tout le 
monde convienne & qui fe diftingue par elle-même : ce qui n’empê- 
chera pas que reprenant les chofcs d’un peu plus haut , nous ne rap- 
portions du moins en abrégé tout ce qui s’eft pâlie dans cet intervalle. 
Cette époque ne peut être ignorée ou même dilputéc , que tout ce que 
l’on raconte enfuite ne paroiftè douteux & peu digne ae foi } au lieu 
que lorfqu’elle eft une fois bien établie , on le perfuade ailèment que 
tout le relie eft certain. 


A j C H A- 
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'Première expédition des Romains hors de l'Italie. MeJJine eft fur - 
prife par les Campaniens & Rhege par quatre mille Romains. 
Rome punit cette derniers trahifon. Les Campaniens ou Mamer~ 
tins battus par Htéron Préteur de Syracufe , implorent le fecours 
des Romains & l’obtiennent , quoique coupables de la même perfi- 
die , que les Rhéginois. 'Défaite des Syracufatns & des Cartha- 
ginois. Retraite de Hiéron. 


Prcmic- E fut donc la dix-neuviémc année après le combat naval donné 
«mion* V a près de la ville d’Ægofpotamc dans l’Hellcfpont , & la feiziéme 
des Ro- avant la bataille de Leuétres , l’année que les Lacédémoniens , par les 
horTde ^ OLns d’Antalcide , firent la paix avec les Pcrfcs , que Denys l’ancien 
I talie, après avoir vaincu les Grecs d’Italie fur les bords de l’Elléporc , fit le 
fiége de Rhege , & que les Gaulois s’emparèrent de Rome , à l’excep- 
tion du Capitole ( a ) : Ce fut dis -je cette année que les Romains 

aiant 


(a) Les Gaulois s'emparèrent Je Rome , a l'excep- 
tion du CafltoU. ] Titc-lJve donne fouvent dans 
le merveilleux. C’cft da/muiage. Sans cela fon 
Hiftoire eût été beaucoup moins défcûuculc. Il 
compofe des vi&oires imaginaires par haine , par 
jaloulie ou par efpric dateur , pour rehauflér la 
gloire ou couvrir la honte de là nation. Sa par- 
tialité éclate fur-tout dans la viâoire qu’il fait 
remporter à Camille fur les Gaulois , dans le tems 
qu'on étoit à pefer l’or pour la rançon du Capi- 
tole que les Gaulois tenoient aftiége après s’être 
rendu maîtres de Rome. Notre Auteur ne dit 
pas un foui mot de cette prétendue v iétoirc. Si Poly- 
be en eût eu la moindre nouvelle, il en eût dit quelque 
choie, de peur de choquer les Romains par la luppref- 
fion d’un fait de cette nature- Auroient-ils fouilert , 
ces fiers Républicains, qu’il s’éloignât des autres 
Hiftoriens , s’il y en eût eu quelqu’un qui en eût 
parié? ne lui auraient-ils pas reproché qu’il cher- 
chât à étouffer leur gloire 6c à mettre leur hon- 
te dans tout Ion jour?. 

Mr. Dacicr dans la préface de fon Plutarque, 
prétend que Tite-Live n’a point impofé a la 
poftcûté fur cette viftoire de Camille. Les preu- 
ves qu’il allègue contre l’opinion de Polybe ne 
me poroiflent pas fondées. Il fujît, dit-il, que 
Plutarque a Tite-Live pour garant , notez que le 
premier a copié le fécond, d'ailleurs , continue- 
t-il , Polybe n'ayant écrit fon Hijloire qu' après l'O- 
lympiade j. près de J 40. ans après cet exploit 
de Camille , on peut croire qu'il n’ttoit pas mieux 


injlruit que The Live , qui avoit écrit la penné 
avant la première année de l'Olympiade 1 89. c'eft- 
a-dàre 114. ou i*j. ans après Polybe. Quoi? cet- 
te antériorité de tems de Polybe fur Tite-Live 
doit être comptée pour rien? Ce lavant homme 
foupçonne que Polybe , ami de Scipion , avoit 
en vûc d’cclipfcr la gloire de Camille , dont l’é- 
clat pouvoit diminuer celle de Ibn Héros. Ce 
foupçon eft-il bien légitime? De grâce qu’on 
me folle voir un fcul Hiftorien Latin qui ait re- 
levé Polybe fur cela , au lieu que l’opinion de 
Tite-Live eft combattue Ce rcpoulTcc par des 
Hiftoricns anciens. Suétone Ce juftin lui font 
formellement contraires. Dacicr cite le premier 
6c ne dit mot du focond. Le bon eft que Plu- 
tarque fo dédit dans fon traité de la fortune des 
Romains. Si ce que Polybe écrit , dit-il , tou- 
chant les Gaulois qui prirent Rome eft vrai. Da- 
cier fait bouclier de ce Si. 11 dit qu’il marque 
fon doute : cela marque plutôt que ce fait de 
Camille étoit de l’invention de Tite-Live 8c qu’il 
n’en avoit aucun garant. D’ailleurs Plutarque 
vivoit dans un fxeele inquifiteur 6c dateur , il ao- 
foit trop appuyer fur le fenriment de Polybe, de 
peur de déplaire aux Romains , outre que les ou- 
vrages de Tite-Live étoient révérez parce qu’ils 
commcnçoicnt à vieillir. Les fables les plus im- 
pertinentes & les plus foufl'es prennent à la longue 
la place de la vérité , & impofent aux efprits cré- 
dules* On croyoit alors a Rome ce qu«on igno- 
rait du tems de Polybe. 

L'Hirto-t 
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liant fait une trêve avec les Gaulois aux conditions qu’il plût à ceux-ci 
d’éxiger , après avoir contre route cfpérancc regagné leur patrie 6c 
avoir un peu augmenté leurs forces , déclarèrent cnlititc la guerre à 
leurs voinns. Vainqueurs de tous les Latins, ou par leur courage, ou par 
leur bonheur , ils portèrent la guerre chez les Tyrrhénicns , ae-là dans 
les Gaules & enfuite chez les S'amnitcs , qui à l’Orient 6c au Septen- 
trion confinent au pais des Latins. Quelque tems après , 8c un an 
avant que les Gaulois fi fient irruption dans la Grèce (a) , fufiënt dé- 
faits 


L’Hiftorien Romain eft démenti par deux au- 
tres dignes de foi,Jurtin & Suétone* celui-ci dit 
que Dr u fus emport a de la Gaule , ou il commandoit 
en qualité de Propréteur , tour l'or qui avait été 
donné autrefois aux Gaulois , qui affiigeoient le Ca- 
pitole , & que cet or ne leur fut point arraché par 
Camille , comme la renommée le publie , Cela eft 
formel ; cependant cette autorité ne ’paroit pas 
affèz pave a Mr. Dacicr pour tenir tête a celle de 
Titc-Live. Si ce partage n’eft point d’un poids 
trébuchant, J uftin le fèrapancher tout à fait. Les 
Ambaflideurs Romains ayant traité les Etoiiens 
avec beaucoup de hauteur , ceux-ci qui n’êcoient 
pas autrement endurants , fé mocquérent de leurs 
rodomontades. Ne vous avifez pas de nous mena- 
cer, leur dirent-ils, ejl-ce qu'il y a quelqu'un fi * 
la terre qui puiffe ignorer que vous n'avez pu con- 
ferver votre ville de iinjulte des Gaulois t Les en 
avez-vous chajfez les armes à U main , lorfqu'ils 
en furent les maîtres î Ce ne fut que par votre or 
que vous la rachetâtes. 

Je m’étonne, que parmi un fi grand nombre 
de Savans anciens, 8c modernes, perfbnne n’ait 
remarqué le ridicule répandu dans le récit que 
fait Titc-Live de cette affaire de Camille. Je ne 
vois rien de plus mal inventé. Camille marche 
au fecours du Capitole , 8c entre dans Rome , dont 
les Gaulois font les maîtres. Il campe dans l’en- 
ceinte de fes murs , comme dans une varte cam- 
pagne , fans aucune oppofition de la part d’une 
grande armée qui y loge. Il laiflè là Ion armée , 
monte au Capitole, lui en perfonne, au travers 
des ennemis. Il arrive dans le tems qu’on pefoit 
l’or. Il s’oppofè à la capitulation , la rompt com- 
me étant 6ure fans les ordres , fait remporter cet 
or. Brennus Général des Gaulois fé plaint & s’em- 
porte contre Camille: ils en viennent aux paro- 
les. Les deux Chefs fé retirent , 8c le Romain 
tranquillement quoiqu’au milieu , 8c à la discré- 
tion de fês ennemis. Ils en viennent aux armes. 
Il fê donne un grand combat dans Rome même, 
où deux grandes armées fé trouvent au large. 
Brennus , qui -rraint l’événement d’un fécond en- 
gagement le retire à la faveur des ténèbres Le 
Général Romain , averti de fi retraite précipitée , 
comme s’il en étoit à cent lieues, fé met à fes 
troufTes. Il le joint 8c donne la bataille de Ga- 
bies. Tite-Livc qui fé défie de fa capacité dans 
le récit de l’ordre 8c des circonftancca d une ba- 


taille qu’il imagine, faute par deffus, comme il 
a tait pour le premier combat , de peur de donner 
dans quelque travers , fans penfer que tout ce 
qu’il nous a déjà débité eft abliirde 8c digne d’ê- 
tre mocqué. Il nous apprend une des plus gran- 
des victoires que les Romains aient jamais rem- 
portée , 8c nous laiflè là fans la moindre circon- 
rtirtcc i cependant la défaite des Gaulois eft fi 
grande, fi cntictc 8c fi prodlgiculc, qu’il ne fe 
lauve d’un mafllcre fi effroiable pas même un 
Gaulois pour en porter la nouvelle aux autres. En 
vérité c’cft trop préfumer de fon éloquence, que 
de la croire capable de nous perfuader de pareils 
contes. * 

(a) Avant que les Gaulois Hfftnt irruption dans 
la Grèce , fujfent défaits à Delphes. ] Cette invl- 
lion des Gaulois clt cclcbre dans l’Hifloire. Elle 
fé fit l’an de Rome 474. Brennus à la tête d’une 
armcc compofec de Te&oliges, de Troémes 8c 
de Toliftoboges, tous Gaulois, 8c qui montoit i 
if 0000. hommes d’intàntCTic 8c 10400. che- 
vaux, partit de la Pannonie pour aller ravager la 
Grèce. Chemin faifànt il fé foûmct l’Ionie 8c 
l’IUvrie , défait Softhcne Roi de Macédoine qui 
vouioit l’arrêter , & contraint les Macédoniens de 
fé retirer dans les places fortes 8c de lui abandon- 
ner la campagne. Il prend enfuite la route de 
Delphes , dans le deflèin d’en enlever tous les tré- 
fors. Il ne fé fiifoit aucun icrupulc d’y porter la 
main , quoiqu’ils foflent confierez à Apollon. Les 
richeffes , diloit-il en plaiüntant , ne font que pour 
nous autres passvres mortels , les Dieux n’en ont que 
faire , accommodons-nous de ce dont ils ne fauroient 
faire aucun ufage. Us ne demandent que nos vaux 
CT nos trieres , & nullement notre or çj* notre ar- 
gent , & les Prêtres du Temple notre argent plutôt 
que nos vœux nos prières. Après cette dévote 
harangue, il marche vers les Thermopylcs mais 
les Grecs y avoient porte un corps de troupes de 
13008. hommes de pied 8c de 3000. chevaux, 
commandez par Callipus Général des Athéniens*. 
8c pour arrêter les Gaulois au partage du Spcrchio, 
ils avoient détaché mille foidats armez à h légère 
avec la plus grande partie de leur cavalerie , pour 
aller rompre les ponts que les Gaulois avoient 
conrtruits fur cette rivière 8c fé camper en face 
de Brennus. Mais ce rufe Capitaine trouva d’a- 
bord moyen de fé tirer d’affaire. Dix mille hom- 
mes par fon ordre côtoient la rivière jufqu’à un 

en- 
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faits à Delphes & fc jettaflènt dans l’Afic , les Tarentins craignant que 
les Romains ne tiraflènt vengeance de l’infulte qu’ils avoient faite à 
leurs Ambaiïadeurs , appellércnt Pyrrhus (a) à leur fecours. Les Ro- 
mains s’etant fournis les Tyrrhéniens & les Samnitcs , & aiant gagné 
plufieurs viftoires fur les Gaulois répandus dans l’Italie , ils penférent 
alors à la conquête du refte de ce pais , qu’ils ne regardoient plus com- 
me étranger , mais comme leur appartenant en propre , au moins pour 
b plus grande partie. Exercez & aguerris par les combats qu’ils a- 
voient ioutenus contre les Samnites & les Gaulois , ils entreprirent Pyr- 
rhus, 

endroit où clic s’élargit 8c forme une cfpcce de bififlânt , ils Ce battent Gaulois contre Gaulois 
lac, la paflent partie a gué , partie fur leurs bou> lins Ce rcconnoîtrc St font mordre la pouflicrc à 
clicrs, 8c vont au detacncmcnt qui épouvanté fè 10000. hommes. Dix mille autres périrent de 
retire au camp des Thcrmopylcs. Brcnnus avan- de faim 8c de mifere. Les Etolicns qui fè mi- 
ce de ce côté-là , les Grecs viennent à b rcncon- rent à leurs troufles en tuerent fix mille. Bren- 
tre , la bataille fè donne, 8t Brcnnus battu ne nus criblé de blcflurcs fc fait apporter du vin , 
trouve de biut que dans une prompte retraite, s’enivre ëc meurt. Acichorius mis en là pla- 
Scpt jours après il tente le palligc du mont Ocra ce rcpafTc le Spcrchio , fie arrivé dans b Darda- 
par un fènticr étroit qui aboutiflant aux ruines de nie if y cft fi maltraité» qu’à peine relia-t-il d’u- 
Trachincs , conduifoit à un Temple de Minerve ne armée fi nombreufè un fèul Gaulois , pour 
qu’il fè promettoit de piller: mais la garnifon de porter à lès compatriotes b trille nouvelle de 
ce polie Ce défendit li bien qu’elle lit cchoucr leurs malheurs. Ainii fè termina b hrneufè ex - 
l’cntreprilè. Le Gaulois ne fè rebute pas, il ten- pédition dont parle ici notre Auteur. Ce récit 
te une divcrfion. 11 détache 40000. fontaflins & cil fort différent de ce qui fè ht lùr cette ma- 
800. chevaux avec ordre d’atler ravager l'Etolic. tiere dans les Hifforicns modernes. J’en ai l’o- 
Cct ordre s’exécute avec barbarie. Les Etolicns bligation aux PP. Bcnédiélins qui impriment 

3 ui étoient aux Thcrmopylcs volent au fccours une nouvelle Hiftoirc du Languedoc, où l'on trou- 
c leur patrie, 8c défont en effet au moins la vera ce bit appuie fie revêtu de toutes fès cir- 
oioitié du détachement. Pendant ce tcms-là conllanccs. 

Brennus, apres avoir donné ordre à Acichorius (a) Appellérent Pyrrhus * leur fecours .] Ce 

d’attaquer de front les Grecs, quand après fbn peuple fè brouilla très-imprudemment 8c très- 
partage il les attaqueroit en queue, paiîc dans la mal à propos avec les Romains; il viola le droit 
Grèce intérieure par un fènticr que lui montrent des gens a l'cgard de leurs Ambaflâdeurs par un 
les peuples Æniatis, 8c auffitôt fond fur les Grecs, traitement injurieux fie fi ble, dit Florus, qu’il 
qui aflâillis devant 8c derrière s’embarquent furies n’cfl pas même honnête à rapporter. Les Ro- 
vaifleaux des Athéniens au port de Lamiac, 8c mains ne manquèrent pas d’en tirer raifon: mais 
foulent libre aux Gaulois le partage des Thermo- les Tarentins s’appercûrcnt bientôt que b partie 
pylcs. Delà Brcnnus marche à Delphes avec n’etoit pas égale. Ils aimèrent mieux appcllcr 
ôfcoo. hommes d’inbntcric. Il hiloit brufqucr un Prince étranger à leur fccours que de faire 
Patraque: mais dans le confc il de guerre quelques b paix, 8c le tout à l'inftigation d’une troupe 
Officiers trop mous furent d’avis que l’on devoit de miferablcs Démagogues qui vouloicnt gou- 
donner aux troupes le loilir de fc refaire, 8c mal- verner 8c qui mirent tout en combuflion. Qu’ar- 
heureufement cct avis prévalut, de forte que les riva-t-il de tout ce manège? Après une guerre 
Delficns curent tout le tems de fc fortifier 8c de deux ou trois années , apres un nombre 
Tamallcr du fccours. Les Gaulois le difpofcnt à de batailles 8c de combats très-après 8c très opi- 
l'itîaquc de b ville: mais b garnilon coin pelée mitres , dont le vainqueur fè trouvoit aurti mal 
de 4000. hommes dclccnd de la montagne au Je- que le vaincu; Pyrrhus fc dégoûta de cette gucr- 
vant de l’ennemi. On en vient aux mains ,* 8c les rc félon b coutume : il crut la Sicile plus aifee 
Gaulois auraient apparemment eu le dcflùs, fi le à conquérir, il y rafla 8c hiflà là les Tarentins 
Ciel ne s'étoit mis du côte des Delficns. Un ou- en attendant que l’envie lui reprît d’y revenir 
gc terrible, au rapport de Paubnias, accompag- 8c de fc confcrvcr l'entrée de l’Italie. Par-là les 
ne de foudics fie dcchirs, détacha du Pamalicde Tarentins fc virent obligea de fubir le joug de 
gros rochers, qui roulant fur les Gaulois jettérent Ron^c un peu plutôt qu”ils n’euflent dû s’y at*. 
dans l’armée tant de défordre fie de confulion , tendre : c’cil le fort des petits Etats qui veulent 
qu’ils furent contraints d’abandonner le champ de fc mefurer avec de plus puiflânts qu’eux ; ils dc- 
faraillc. La nuit fui vante une nouvelle lècouffè viennent tôt ou tard la proie du victorieux , ou 
du l'a: mile acheva de les déconcerter. Ils fc rc- de celui des deux dont iis ont imploré l'aiViiUu- 
tirent, 8c dan» la nnrciie une teneur panique les ce. 
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rhus, le chaflerent d’Italie , & défirent enliiite tous ceux qui avoicnc 
pris parti pour ce Prince. 

Après avoir vaincu leurs ennemis & fubjugué tous les peuples de l’I- 
talie , aux Gaulois près , ils conçurent le deilcin d’alliéger les Romains 
qui étoient alors dans Rhége. 

Ces deux villes Meflinc & Rhcge , toutes deux bâties fur le même 
détroit , eurent à peu près le même fort. Peu avant le tems dont nous 
venons de parler , les Campanicns qui étoient à la folde d’Agathoclés , 
charmez depuis longtems de la beauté & des autres avantages de Nlcf- Mcffine 
fine, eurent la perfidie de s’en faifir,fous le beau femblant d’y vivre en c ^ ur ' 
bonne intelligence avec les ciroiens. lis y entrèrent comme amis : mais 1er. Cun- 
ils n’y furent pas plutôt , qu’ils chaflèrent les uns , maflâcrércnt les au- f* n ‘ cliS 
très , prirent les femmes & les enfans de ces malheureux , félon que le 
hazard les fit alors tomber entre leurs mains , & partagèrent entre eux 
ce qu’il y avoit de richcflès dans la ville & dans le pais. 

Peu après , leur trahilbn trouva des imitateurs L’irruption de Pyr- & Rhége 
rhus en Italie & les forces qu’avoient fur mer les Carthaginois , aiant r ar 
jetté la crainte & l’épouvante parmi les Rhéginois , ils implorèrent la ro!°' 
protection & le fecours des Romains. Ceux-ci vinrent au nombre de msinK 
quatre mille fous la conduite de Décius Campanus. Pendant quelque 
tems ils gardèrent fidèlement la ville : mais éblouis de les agrémens & 
des richeflès des citoicns , ils firent alliance avec eux , comme avoient 
fait les Campaniens avec les Meflinois , chaflerent une partie des habi- 
tans , égorgèrent l’autre , & le rendirent maîtres de la ville. 

Les Romains furent très fenfibles à cette perfidie. Ils ne purent y R 0me 
apporter de remède fur le champ , occupez qu’ils étoient aux guerres P un 't 
dont nous avons parlé : mais dès qu’ils les curent terminées , ils mirent "ifon!™* 
le fiége devant Rhége. La ville fut prile , on pafla au fil de l’épée le 
plus grand nombre ac ces traîtres, qui prévoiant ce qui devoir leur ar- 
river le défendirent avec furie. Le relie qui montoit à plus de 300. 
pris prifonnier & envoié à Rome , y fut conduit fur le marché par les 
Préteurs , battu de verges & mis à mort : éxcmple de punition que les 
Romains crurent nécelïàire pour rétablir chez leurs alliez la bonne opi- 
nion de leur foi. On rendit aufli aux Rhéginois leur pais & leur ville. 

Pour les Mamertins, c’cft-à-dire les peuples de la Campanie , qui s’é- 
toient donné ce nom après avoir furpns Mclïinc , tant qu’ils furent 
joints avec les Romains qui avoient envahi Rhége , non feulement ils 
demeurèrent tranquilles poflcflêurs de leur ville & de leur pais , mais 
ils inquiétèrent fort les Carthaginois & les Syracufains pour les terres 
voifincs , & obligèrent une grande partie de la Sicile à leur paier tri- 
but: mais ceux qui tenoient Rhége n’eurent pas été plutôt afliégez, que 
les chofcs changèrent de face. Car privez de leur fecours , us furent 
eux-mêmes repouflez & renfermez dans leur ville par les Syracufains 
pour les raifons que je vais dire. 

Tom. I. B L» 
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La diflènfion s’étant niifc entre les citoiens de Syraeufe & leurs 
troupes , celles-ci s’arrêtant autour de Margane , élurent pour chefs 
Arcmidorc & Hiéron , qui dans la fuite les gouverna. Le dernier 
étoit alors fort jeune à la vérité , mais d’une prudence & d’une maturité 

3 ui annoneoit un grand Ivoi. Honoré du commandement , il entra 
ans la ville par le moicn de quelques amis , Se rnaitre de ces gens qui 
ne cherchoient qu’à brouiller , il Je conduiiit avec tant de douceur & 
de grandeur d’amc , que les Syraeufains , quoique mécontcns de la li- 
berté que s’étoient donné les Jbldats , ne lai fièrent pas de le faire Pré- 
teur d’un confentcmcnt unanime. Dès les premières démarches, il fut 
aifé de juger que ce Préteur afpiroit à quelque chofe de plus qu’à cette 
charge. En effet voyant qu’a peine les troupes étoient forties de la 
ville, que Syraeufe étoit troublée par des cfprits féditieux & amateurs 
de la nouveauté , & que Leptinés diflingué par fon crédit Se fa probité 
avoit pour lui tout le peuple, il époufa la fille, dans le deflèin d’avoir 
toujours dans la ville par cette alliance un homme fur lequel il put 
compter , lorfqu’il ferait obligé de marcher à la tète des armées. Pour 
fc défaire enfuite (a) des vétérans étrangers , efprits remuants Se mal 

inten- 

(a) Peur fe Je faire enfuite Jet vétérans étran- République, qu'il réiolut d'exterminer cette mi- 
gers. ] De la corruption des mœurs au mépris lice iâéhcuic, dont la licence fie i'cfprit de rebeî- 
des loix militaires, u n'y a qu’un pas a faire j fie lion ne pouvoit que corrompre les autres fie les 
lorfque les chitimens ne fuivent pas de près les porter à prêter l'oreille à de plus grands change- 
fiutcs de cette nature, on palTê bientôt a 1 inlô- mens, il en vint à bout par Ion ciprit 8c par 
lcncc qui s'accroît par l’impunité, d’où nait i’ef- fon adrefle: exemple qui eut dû fervir de leçon 
prit de faétion 8c de révolte. Cela va par dé- aux Empereurs Ronuins pour les garentir des 
grez. Lorlqu’un corps de mutins s’eft déclaré Cohortes Prétoriennes , lorsqu’ils s’appcrçùrent 
par quelque coup d'éclat , c’cft un mal ûns rc- que la diieipline militaire lcrciâchoit par la liccn- 
mede, non dans un peuple corrompu fie factieux ce de Rome; au lieu qu’ils augmentèrent le mal 
dont les interets lbnt diviiéz fie qui ne va pas pour en avoir négligé le remède , foit par la crain- 
du meme branle, mais dans une milice Corrom- te de remuer les cfprits par une trop grande le- 
pue; 8c fi on le remarque bien, le mal conimcn- vérité, ou qu'en les rappcliant à l ob fer vat ion des 
ce toujours par les Officiers dont la négligence, loix militaires fie a leur ancienne vertu, l'horreur 
la débauche fie le luxe lbnt les plus grands maux de tant de crimes fie leur tirannie ne les portal- 
d’un Etat. Les ibldats qui voient île telles gens fent à le défaire de teis maîtres, pour en délivrer 
à leur tête les mcprilènt; la dcibbéiflâncc eîc u- Rome fie le genre humain. 11 faûoit à ces mon* 
nc fiiitc de ce mépris, fie les révoltes fuivent la lires des gens qui les imita fient dans leurs vices, 
défobei fiance. Le fupplicc de quelques-uns des C'eut été une cfpccc de miracic qu’un corps de 
plus mutins n’eft d’aucun effet parmi un fi grand troupes qui ne bougeoir d’une capitale, pût lè 
nombre de coupables. Hiéron comprit bien ai- conlervcr pur au milieu d'une cour diffbluc. Ce 
lement qu’il n’en feroit jamais le maître, qu’ils corps devint en peu de tems le réceptacle fie l*a- 
ctoicnt trop bien unis , fie que le châtiment des zile d une foule de fcclérats , de mitres , de vo- 
plus coupables ne manqueroie pas d'irriter le leurs fie dafiàllins. Ils portèrent fi loin leur au- 
refte. «face qu’ils egorgeoient leurs Empereurs pour en 

Il n’ignoroit pas que les loldats n’avoient au- mettre d'autres en leur place , h plupart auili li- 
cun droit à l'élcâion des Magiftrats , 8c qu’aiant chcs, aufli cruels Se plus diffblus que leurs Ibî- 
cte allez hardis pour s'arroger un pouvoir qui dats. Ce qu’il y a de plus étrange, c'cft qu’après 
nt leur appartenoit pas, il n’y auroit rien dont la mort de Severc, ceux qui l’avoient egorge, 
iis ne fuflent capables , fi quclqu’autrc aufli am- mirent l’Empire à i’cncan fie firent crier du haut 
hitieux que lui , s’avifoit d’employer les mêmes du remplit de leur camp que l’Empire Romain 
moiens de corruption pour le faire élire fie iè étoit à vendre au plus offrant , 8c il trouva un 
mettre en iâ place. Cela lui parut de telle im- acheteur, qui fut enfuite traite comme les autres, 
portance Se pour les intérêts Se pour ceux de U Rien n étoit plus aifé que de s’en debarailcr. On 
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intentionnez , il mena l’armée contre les Mamertins comme contre des 
Barbares qui occupoient Mefline. Campé auprès de Centoripc , il 
range fon armée en bataille le long du Cyamozorc , tenant à l’écart la 
cavalerie & l’infanterie Syracufaine , comme s’il en eût eu affaire dans 
un autre endroit. Il n’oppofe aux Mamertins que les foldats étrangers, 
les laiflè tous tailler en pièces , & pendant le carnage il retourne tran- 
quillement à Syraculè avec les troupes de la ville. L’armée ainli pur- 
gée de tout ce qui pouvoit y caufcr des troubles & des féditions , il 
leva par lui-même un nombre fuflifant de troupes à fa foldc, & remplit 
enfuite paifiblemcnt les devoirs de fa charge. Les Barbares fiers de 
leurs premiers fuccès fc répandant dans la campagne , il marcha contre 
eux avec les troupes Syraculàines qu’il avoit bien armées & bien aguer- 
ries , & leur livra la bataille dans la plaine de Mile fur le bord du Lon- 
ganus. Une grande partie des ennemis relia fur la place, & les Chefs 
furent pris pnfonniers. Retourné à Syracufc, il y fut déclaré Roi par 
tous les alliez. 

La perte de cette bataille jointe à la prilè de Rhégc dérangea entié- Le. Mi- 
reraient les affaires des Mamertins. Les uns eurent recours aux Cartha- 
ginois , aufquels ils le livrèrent eux & leur citadelle. Les autres aban- rem & 
donnèrent la ville aux Romains , & les firent prier de venir à leur fe- 
cours : grâce , difoit-on , qu’ils ne pouvoient refulèr à des gens qui recours 
étoient ac même nation qu’eux. Les Romains héfitérent longtcms iur 
ce qu’ils répondraient. Cette demande leur parut d’abord tout à fait' 1 ’ 111 ’” 
déraifonnable. Après avoir puni avec une extrême févérité leurs pro- 
pres citoicns pour avoir trahi les Rhéginois , ils ne pouvoient avec 
jultice envoier du fecours aux Mamertins , qui s’étoient emparez par une 
lèmblable trahifon non feulement de Mefline , mais encore de Rhégc } 
d’un autre côté il étoit à craindre que les Carthaginois , déjà maîtres 
de l’Afrique , de plufieurs Provinces de l’Ibérie & de toutes les Ifles 
des mers de Sardaigne & de Tyrrhénic , s’emparant encore de la Sici- 
le, n’envclopaflcnt toute l’Italie & ne devinflent des voifins formida- 
bles, & l’on voioit clairement qu’ils fubjugueroient bientôt cette Ifle, fi 
l’on ne fecouroit les Mamertins. Mefline leur étant abandonnée , ils ne 
tarderaient pas longtems à prendre Syraculè. Souverains , comme ils 
étoient , de prefque tout le relie de la Sicile , cette expédition leur dc- 
voit être ailée. Les Romains prévoiant ce malheur & jugeant qu’il ne 
falloit pas perdre Mefline , ni permettre aux Carthaginois de fc faire 
par là comme un pont pour paflèr en Italie , furent longtcms à délibé- 
rer. 


tut pu les dépaïfcr 8c les envoier dins les armées, 
avec ordre aux Généraux de les exterminer. 

Il y a quelques Empereurs Turcs qui ont cher- 
ché à détruire leurs J ani flaires par un fcmblable 
{écrit que celui de Hiéron : s'ils n'ont pas reufli , 
ÎU ont du s’en prendre à leur lâcheté -, car pour 


imiter le Roi de Syraculè il faut en avoir le cou- 
rage 8c la prudence i ce n'cft pas aflea, ou doit 
les mener ioi-méme à la guerre, les précipiter 
dans le piège , fins qu’il y paroiHc U Üuis s'y lai P 
1er prendre. - * - 
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rer. Le Sénat même partagé également entre le pour & le contre , ne 
voulut rien décider. Mais le peuple accablé par les guerres précédentes 
& fouhaitant avec ardeur de réparer les pertes -, poulie encore à cela 
tant par l’intérêt commun , que par les avantages dont les Préteurs fla- 
toient chaque particulier , le peuple , dis-je , lé déclara en faveur de 
cette entreprife & l’on en dreflà un plébifcitc. Appius Claudius , l’un 
des Confuls , fut choilî pour conduire le fccours , & on le fit partir 
pour Mclfinc. Les Mamcrtins aulfitôt, partie par menaces, partie par 
l'urprile , chafiercnt de la citadelle le Préteur qui y commandoir de la 
part des Carthaginois , appelèrent Appius & lui ouvrirent les portes 
de la ville; & l’infortuné Préteur, foupçonne d’imprudence & de lâ- 
cheté, fut attaché à un gibet 

Défaite Les Carthaginois , pour reprendre Melline , firent avancer auprès 
eufims 1 " du Pylore unc armée navale , & placèrent leur infanterie du côté de 
& des Sénés. En même rems Hiéron profite de l’occafion qui fe préfentoit de 
Car’ ha- c } la {ft r tour à fait de la Sicile les Barbares qui avoient envahi Melline , 
6 " °‘ s il fait alliance avec les Carthaginois , & aulfitôt part de Syraculè pour 
les aller joindre. Il campe vis a vis d’eux proche la montagne nommée 
Chalcidiquc & ferme encore le paflâçc aux alfiégez par cet endroit. 
Cependant Appius Général de l’armée Romaine traverl'e hardiment le 
détroit pendant la nuit (a) & entre dans la ville. Mais la voiant 

pref- 


(a) Cependant Appius Général Je V armée Ro- 
maine t rater fie hardiment le détroit pendant ls nuit .] 
Ce paflàge des Romains en Sicile n'a rien de re- 
marquable dans notre Auteur, que le bonheur de 
leur Généial , qui traverfe un détroit à la faveur 
des ténèbres & de la négligence du General Car- 
thaginois. 

S’il faut s’en rapporter à Frontin, cette entre- 
prit du Confùl cft bien plutôt le fruit de la fa- 
gçffe 5c de l’habileté de ce Général que l’ouvrage 
3c la fortune. 11 dit que ne pouvant paflèr le dé- 
troit de MclTmo , occupé par les Carthaginois , il 
fit mine d’abandonner cette cntreprilc &. de re- 
tourner du côté de Rome avec tout ce qu’il avoit 
de troupes de debarquement , que fur cette nou- 
velle les ennemis qui bloquoient Mcfline du côté 
de la mer , s’étant retirez comme s’il n’y avoit 
plus rien à craindre , Claudius revira de bord êc 
palfa (ans danger. Ce ftratagéme me paroit très- 
vrailcmblable. Il ôte par là ce au’fl y avoit d’im- 
prudent dans cette entreprife , & relevé la gloire 
des Romains , fans rien diminuer de l’impruden- 
ce de l’Amiral Carthaginois. 

Quelques Auteurs pré endent qu’ Appius paflâ 
ce détroit fur des radeaux . je ne fai fur quel fon- 
dement, à moins qu’ils n’aient pris rates pour un 
radeau. S’ils l’ont Élit pour rendre cette a&ion 
plus merveiüeufe , us ne pouvoient mieux 
choifir: mais ils n’ont pas pris garde que le mer- 
veilleux paife k romancfquc, ceux qui connoif- 


font le détroit de Mcflinc , & les dangers qu’il y 
a à éviter dans ce paflàge , conviendront qu’il efi? 
impoiliblc que des radeaux puiflent y naviguer. 
Suppofânt meme que cela le puifle, c’eut été u- 
nc grande folie à Chudias , de s’embarquer fur 
de tels bâtiments dans une conjontture li délica- 
te i il falloir épier le tems & l’occafion , & ufer 
d*unc extrême diligence pour pafTcr prompte- 
ment le détroit & fc dérober à la vigilance de Var* 
méc ennemie i cela fè pouvoit-il taire avec des 
bâtiments li endormis? outre que le trajet de Rhc- 
gc à Mcfiinc cft de plus de cinq lieues ; à peine 
eût-il pu le pafTcr en vingt-quatre heures avec de 
tels bâtiments. Je lai fie a penfêr ce qu’il en fe- 
rait arrivé. 

Læs Auteurs Latins , qui fe font fcrvi du terme 
de rates , n’ont jamais prétendu que ce fo fient de 
véritables radeaux : mais fuppofe qu’ils eufient pris 
le terme fur ce pied-là, ils ne ic feraient pas moins 
trompez. Us pourraient bien avoir pris cette ima- 
gination de Thucydide pour embellir cct endroit 
de b première guerre Punique: cct Auteur par- 
lant doutculcment des premiers habitans de b 
Sicile , dit que ceux qu’on nomme proprement Sici- 
liens font paJJ'ex. d'Italie fur des radeaux dans un 
tems calme, ou Je tout* autre fa f on. Cela peut fo 
Élire lorfqu’on n’a aucun ennemi à craindre 5c 

S prend unc toute autre route que celle de 
ius. On fe fouviendra de la guerre de Spar- 
tacus , qui employa vainement des radeaux pour 
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{ >reflee de tout côté , 6c faifant réflexion que ce fiége pourroit bien ne 
ui pas faire d'honneur, les ennemis étant maitres fur terre 8c fur mer-, 
pour dégager les Mamertins , il fit d’abord parler aux Carthaginois 6c 
aux Syracufains : mais on ne daigna pas feulement écouter ceux qu’il 
avoit envoiez. Enfin la néceflité lui fit prendre le parti de hazarder 
une bataille 6c de commencer par attaquer les Syracufains. Il met fon 
armée en marche, il la range en bataille 6c trouve heureulcmcnt Hiéron 
difpofé à fe battre. Le combat fut long, Appius remporta la victoire , re- 
pou (Ta les ennemis jufques dans leurs retranchcmcns, 8c après avoir aban- 
donné la dépouille des morts aux foldats , il reprit le chemin de Meflinc. 

Hiéron loupçonnant quelque choie de finiftre de cette affaire , la 
nuit étant venue , retourna promptement à Syracufe. Cette retraite Retraite 
rendit Appius plus hardi } il vit bien qu’il n’y avoit pas de tems à per- ^' c ' 
dre 6c qu’il falloir attaquer les Carthaginois. Il donne ordre aux fol- 
dats de le tenir prêts , 6c dès la pointe du jour il va droit aux enne- 
mis , en tue un grand nombre , 6c contraint le relie de fe fauver dans 
les villes circonvoifincs : puis pourtant fa fortune , il fait lever le fiége, 

il 

le palier. 11 le pourroit bien que le terme de rx- plushaut, & des bâtimentsde tranfport deuxlignes 
tes lignifiât un radeau plutôt qu’un vaifieau, au plus bas , la contradiction me paroit manitefte. 
moins je l’ai vu en ce lens dans Florus. Mais ce Comment cela fe peut-il faire ? 8c comment 
même Auteur ne dit pas un mot du partage des peut-on avancer qu’Appius foit l’inventeur des 
Romains fur des Txdeaux. Un aurti habile abré- vaifleaux de charge? 11 tilloit que l’Auteur dont 
viateur que lui auroit-il laide palier un lait de cet- l'Abbé de Vertot a tiré cette belle decouverte 
te importance , s'il en eut etc perluade? Il ne l’i- fut bien ignorant. Les Marchands fc fcTvoient- 
gnoroit peut-être pas : mais il le regardoit com- ils d'autres vaidêaux que de ceux de charge? 
me un conte populaire. Cependant l’on voit des Plulieurs liéclcs avant que les Romains fuflciu au 
Savans qui le débitent tout bonnement 8c com- monde , voioit-on d'autres bâtiments dans ley 
me véritable. On ne doit faire honneur à cer- ports de l'Italie? A deux pas d’ici Polybe va nous 
tains faits qu’en ces deux cas* l’un lorfqu’il n’y a apprendre fi Appius parta fur des radeaux. Les 
rien de romanefquc ou qui ne foit trés-vraifem- Romains n’avoient pour faire paffer leurs trou - 
blable , 8c l’autre lorfqu’on veut s’en mocqucr & pes à Meffine , dit-il , ni vaijfeaux pontez. , ni de 
les tourner en ridicule: mais, dira-t-on, à quoi tranfport , pas même une felouque : mais feulement 
eft-ce qu'Appius doit fon nom de guerre de Cau- des b.uiments d cinquante rames , & des galères 
dex f L’Abbe de Vertot nous l’explique , mais d’u- à trois bancs , qu'ils avoient emprunté des Jaren- 
ne manière dont on ne fàuroit s ! empêcher d'être tins , des Locres , des Eleates des napolitains . 
un peu furpris. Il dit que ce Général fut le pre - Ce fut fur ces vaiffeaux qu’ils oférent tranfporter 
mier qui a la faveur de quelques radeaux fit pajfcr leurs armées lorfqu ils tr.iverferent le détroit. Cela 
des troupes dans la Sicile , et qui lui fit donner le n’eft-il pas bien clair? Apres cela qui ne riroit 
fumom de Caudcx, comme atant trouvé l'art de de cette traverfee fur des radeaux 8c du nom de 
lier enfemble des planches pour en faire des vaijfeaux guetre d'Appius? Cette attribution ne vint jamais’ 
de tranfport. Je voudrois bien lavoir où cet ha- de la fource dont on la tire. Le terme de Cau - 
bile Ecrivain a trouvé cela. S’il L’a trouvé, je dex ne fignihc pas plus un aflemblagc grailler 
n'aurois pas voulu le mettic en vogue. Ne dirait- de plurtcurs planches pour faire des barques ou’ 
on pas en lilânt ce partage qu'Appius étoit long- des navires de tranfoort , qu’un homme lourd 
tems avant le déluge, 8c que pcrlbnne avant ce 8c impoli , 8c ce lurnom de Caudtx pourrai» 

Général ne s'étoit aviic de monter fur mer ?c de bien être le véritable d'Appius , quoiqu'on difc 
naviguer fur dautros bâtiments que fur des ra- Sénéque. Combien voit-on de gens qui paroil- 
deauv 8c qu’on devoit à lui iéul l’invention des font avec de tels dehors, qui ont pourtant lame 
vailTca.ix de tranfport: mais ce n’eft pas là où je 8c le ccrur trcs-clevez, 8c des qualités cm i rentes 
trouve le plus à redire. L’Abbe de Vertot foit ou pour la guerre ou pour toute autre choie, 
fon Auteur. Il veut que les Romains aient paf- Encore une lois je ne Jaurois me perfuader , qu on . 
fe en Sicile fur des radeaux j i’y confens : mais fc foit fcrvi du furnoin de Caudtx qu’au feus 

2 uc ces radeaux, fur lelqucls le Romain fit paf- que je lui donne. 
s fcs troupes fùflent des radeaux deux lignes 
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il ravage les campagnes des Syracufains & de leurs alliez , fans que 
perfonne oiàt lui réilftcr , & pour comble met enfin le fiége devant 
Syracufe. 


OBSERVATIONS 


Sur les deux combats de MeJJîne. 

§. I. 

Raifons de la première guerre des Romains contre les Carthaginois. 

CJ I nous Examinons les motifs qui portèrent les Romains à palier en Sicile , le fiége 
de Melfine ne fut qu’un prétexte: mais le véritable fujet fut la conquête de cette 
llle. Tous les Hiftoriens s’accordent à dire que cette guerre fut injufte. Je n’en 
vois pas la railbn. Il eût fallu pour la rendre telle, que Hiéron & les Carthaginois , 
8c particuliérement ces derniers, culTent eû quelque droit fur la Sicile & fur les Ma- 
mertins. Ils n’en avoient point d’autre que celui de la bienféancc. Sur ce principe 
on ne devoit les regarder qu’en qualité d’ufurpateurs. Si les Romains n’euuent pas 
entrepris cette guerre, je doute qu’ils eulfent pû fe confervcr la conquête de l’Italie» 
qu'ils eulfent pû fe conferver eux-mêmes. Quand je confidére cette guerre, il me 
femble que leur palfige en Sicile 8c le fecours donné à ceux de Melfine, eft comme le 
premier pas qui devoit les conduire un jour à ce haut point de gloire 8c de grandeur 
où ils parvinrent dans la fuite. 

Une faute, qui femble d’abord de peu de conféquence, fut la caufe éloignée de la 
ruine de Carthage & de la puilTance des Romains ; car les fautes lailfent des queues 
fort loin dans l’avenir. En effet fi les Carthaginois eulfent marqué un peu moins de 
négligence à bloquer Melfine du côté de la mer avec leurs forces navales, Claudius 
édiouoit dans fon entreprife. La conquête de cette ville cnlevoit aux Romains tout 
moien de palfer en Sicile. Ils n’avoient ni vailfeaux, ni matelots, ni aucune con- 
noilfance de la marine. Ils n’y eulfent peut-être jamais penfé fans cette avanture. Les 
Carthaginois fe feroient non feulement emparez de Melfine; mais ils fe fulfent encore 
rendus maîtres de toutes les villes fur lefquelles ils n’avoient pas encore ofé entrepren- 
dre; & par cette conquête, qui leur ouvroit celle de b Sicile, les Romains fe trou- 
voient au (fi peu en état de palfer dans cette Ifle & d'attaquer les Carthaginois, que de 
fe défendre dans leur propre pis, contre une puilTance qui vraifembbblement n’en fût 
pas demeurée-là. La prife de Melfine leur ouvroit un palfage en Italie & les mettoit 
en fituation de tout tenter. 

Les Romains s’apperçûrent bientôt du danger qui les menaçoit ; plufieurs raifons les 
déterminèrent à cette guerre. La juftice ae leur caufe, leur propre (âlut, celui de 
leurs alliez & leurs intérêts particuliers, qui ne gâtent rien lorfqu’ils font joints au 
relie ; on peut mettre encore en ligne de compte l’ambition déméfurée des Carthagi- 
nois , laquelle mit Rome dans b néceflité d’éviter un mal par un autre qui n’eft jamais 
fi gond, lorfqu’on cherche à le prévenir ou à empêcher qu’il n’arrive jufqu’à nous. 

Une guerre de précaution contre un danger qui femble ne menacer que de loin J 
mais dont les menaces doivent être fuivies tôt ou tard des effets, eft nécelTaire & par 
conféqticnt jufte. Elle n’eft même julte qu’autant qu’elle eft néceflâirc. Or fa juftice 
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8 c fi nécefiité ne font pas feulement fondées fur h confervation préfente d’un Ilt.it : mais 
encore fur ce qu’on peut prévoir de l’avenir. C’eft un mal qu’on prévient pour s’em- 
pêcher de tomber dans un plus grand. 

S’il faut s'en rapporter au jugement d’une infinité d’ Auteurs graves, il eft permis 
de prendre les armes contre une puiflance dont l’accroifiement nous pourroit nuire , & 
•c’eft le confeil qu’on donnoit à Pyrrhus, qui vouloit, en très-mauvais politique, ob- 
ferver le traité de paix fait avec Démétrius, tant qu’il fe trouverait embaraffé dans 
une guerre. Mais une guerre eut mené Pyrrhus bien loin , 8 c eut mis Démétrius en 
état de fe mocqucr bientôt d’un Roi des Epirotes. Pyrrhus fuccomba à la tentation 
comme tant d’autres qui y fuccombent, (ans qu’on puifTe y trouver à dire. Si l’on 
confulte Grotius, il vous dira qu 'il demeure d'accord que lorf qu'on délibéré fi l'on fera 
la guerre, on peut mettre aujfi cette grande puift'ance en confiacration , non comme une 
raifon de jujlice, mais comme une raifion d'intérêt, en fine que fi l'on a déjà un jttfie 
fiejet de faire la guerre , cette fécondé raifon fait voir qu'outre la jufiiee , il y a auffi de 
la prudence de l'entreprendre. Grotius entend par cette raifon d'intérêt , une raifon qui 
regarde notre falut ou notre liberté, & par là elle devient une raifon de juftice. Ceci 
fe confirme puiflamment par un partage que je vais citer. Comme je ne me (buviens 
point du nom de l’Auteur , quelqu’un un peu mieux fourni de mémoire que je ne le 
fuis, s’en fouviendra. Il fe pourroit bien que je l’eufle lu dans Grotius. Il y a une 
maxime conforme à la doârine des Pères & des meilleurs Scholaftiques , dit cet Au- 
teur , qui porte que l’accroiflcment des Rois voifins eft un fujet fuflifant pour leur faire 
la guerre ; car la liberté eft une chofe que les droits divins & humains nous permettent 
d’aimer fi chèrement, que l’appréhenfion d’être privé d’un fi grand bien, juftific 
tout ce que nous fâifons pour le conferver. 

La guerre de 1701. n’eut d’autre fondement que la trop grande puirtânee de la 
France ; nos ennemis n’auroient-ils pas mieux fait d’alléguer cette raifon fondée fur la 
maxime précédente, que tant d’autres dont ils remplirent leurs Manifeftes? Il leur 
fuffifoit de prendre pour texte de tous leurs écrits (fi l’autorité des Peres n’étoit pas 
a (fez grave) ce partage de Thucydide. Celui-là qui fait le moins de grâce à fis ennemis 
CT” qui fouffre moins leur agrandijfement , eft celui qui a le moins de fujet de fe repentir 
& qui vit en plus grande a fur once. 

Polybe ne fe répand pas beaucoup en raifonnemens fur le principe de cette guerre 
des Romains; (mon qu’il la croit injufte. Je ne fuis point de (on avis. Rome n’c- 
toit pas en droit de punir les Mamertins; leur crime étoit infâme, je l’avouë: mais 
comme ce peuple n’étoit pas fujet des Romains, ce n’étoit pas non plus à ceux-ci de les 
châtier, comme ils firent ceux de Rhége pour une perfidie fur un même & femblable 
modèle. C’étoit aux Souverains 8 c aux autres puiffanccs de la Sicile de prendre la caufe 
des opprimez.de faire la guerre aux Mamertins, de les charter de Mefline & de remettre 
cette ville à fes anciens habitans. 

Si Hiéron & les Carthaginois eurtent affiégé les Mamertins par le feul motif de pu- 
nir leur perfidie & de rendre cette ville à fes légitimes maîtres , b guerre des Romains 
eût été contre toute forte de juftice: mais l’on peut voir que cette guerre n’ctoit fon- 
dée fur aucune de ces raifons. Si les Carthaginois euffent agi dans cette affaire félon 
les loix de l’honnête, rien ne les empêchoit de les mettre en éxécution. Les Mamer- 
tins leuravoient abandonné leur citadelle; quel plus beau prétexte de les charter de la 
ville, & de s’en rendre les maîtres, que celui de venger leur infidélité & l’atrocitc de 
leur crime? C’étoit perdre leur occaiïon & le droit de premier occupant, ils ne s’en 
aviférent pas; ils entreprirent enfuite une guerre fondée feulement fur ce qu’ils avoient 
été chaflèz de b citadelle où ils n' avoient aucun droit, les habitans leur en avoient feu- 

le-- 
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lcment donné la garde , ils les en chaflerent lorfqu’ils s’apperçurent qu’on vifoit I les 
foumettre & à Te faifir de'leur ville ; quoi de plus jufte que de fe remettre en liberté 
& de fecouer le joug de ces nouveaux maîtres ? Que fi les Mamertins n’avoient pas 
plus de droit fur Meffinc que les Carthaginois & les Romains; c’étoit donc au pre- 
mier occupant qu'appartenoit la fouveraineté de cette ville; car, comme dit Grotius, 
elle fe perd lorfque le fitjet , ou réftdoit la fouveraineté ou la propriété de la chofe, cejje 
d'être . 

En rigueur le crime des Mamertins leur ôtoit tout droit de fouveraineté ; la ville 
étoit donc au premier qui s’en rendrait le maître, ou au premier à qui les ufurpateurs 
la remettraient. Si ç’cûffent été leurs enfans & que ceux qui avoient commis le 
crime n’eufient pas éxifté, la longue poffclTion rendoit le droit légitime & la fouve- 
raineté à leurs fucceffeurs, & ceux-ci comme les autres étoient en pouvoir de remettre 
leur ville & de fe donner à qui bon leur fembleroit. Les femmes & les enfans des 
anciens habitans éxiftoient encore, ils ne faifoient plus qu’un même peuple avec les 
ufurpateurs, qui avoient eu des enfans de ces femmes; car il y avoit près de huit à 
neuf ans que cette affaire s’étoit paffée, & je ne crois pas qu’il redit beaucoup de ces 
gens-là , la plupart aiant péri dans les guerres qu’ils avoient foutenues contre leurs voi- 
fïris, & ceux qui reftoient étoient les fils de ceux qui avoient été égorgez ou chafTez 
de la ville. 

Quand les Carthaginois ou Hiéron auraient eu pour principe de cette guerre le 
■crime de ces malheureux , dont peu reftoient en vie , ceux qui les attaquoient n’é- 
toient pas en droit de le punir fur leurs enfans ou fur ceux qui n’y avoient eu aucune 
part. Que Dieu refufe fa miféricordc & la vie étemelle à des millions de perfonnes 
pour le péché de notre premier pere , ce n’eft pas à nous de trouver à dire au droit 
luprcme qu'a le Créateur de difpofer comme il lui plaît de ces millions de perfonnes. 
Il n'eft pas permis aux hommes d'imiter Dieu , dit Grotius , outre tjue ce n’eft pas U 
même chofe ; Dieu a droit fur notre vie fans la confidération d’aucun crime , au lieu 
que les hommes n'ont ce droit tps' en conjequence de quelque noire action , (ÿ- qui Jhit du 
fait particulier des perfonnes qu'ils punijfent. 

Chacun doit être puni pour fon propre crime, c’eft la loi du Seigneur; c’eft enco- 
re une de fês loix de ne point faire mourir les peres pour leurs enfans , ni les enfans 
pour leurs peres. Les Paiens en avoient-ils d’autres ? T a-t-il aucun Etat , dit Cicé- 
ron , qui pût foujfrir que quelqu'un j établit cette loi de punir le fils ou le petit fils , fi le 
pere ou l'aïeul avoient commis quelque crime ? Les Romains n’euffent jamais fait mou- 
rir les enfans des foldats de Rnége , fi leurs peres n’euffent fubfifté encore & n'eufient 
été les mêmes qui commirent le crime; on ne trouvera dans aucun Auteur qu’ils aient 
fait mourir les enfans & les femmes de ces fcélérats. Dans le Droit Canonique, dit 
le célébré M . le Clerc , il eft porté que les péchez regardent ceux qui les commettent , 6c 
que la peine ne doit pas s’étendre plus loin que le délit. Ainfi tout ce que nous dit 
-Polybe de la délicateffe & du fcrupule de confciencc du Sénat Romain à rejetter l'al- 
liance des Mamertins, & à refufer leur ville & leur citadelle pour ôtage de leur foi, 
eft une de ces chofes dont on ne peut raifonnablemcnt douter. Il y aurait lieu de 
s'étonner qu’ils cufTent balancé tout de bon dans une affaire de cette nature. Ils 
étoient trop habiles & trop figes pour ne pas s’appercevoir de ce qui devoit réfulter 
de cette alliance & des offres des Mamertins; non feulement la conquête de la Sicile en 
dépendoit; mais encore leur propre falut te celui de toute l’Italie; ce qui n’étoit que 
trop vifible comme Polybe le fait atfez voir. Ainfi deux puifTantcs raifons excitoiene 
les Romains à palfer en Sicile, l’ambition des Carthaginois & la liberté de l’Italie & 
leurs propres intérêts plus que tout le refte. Ainfi tout fe trouvoit heureufement uni. 

L’in- 
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L’intérêt &r la jufticc, car quand celle-ci aurait manqué , ils n’eulTent pas moins' tenté 
la conquête de cette Ifle à tort ou à droit , quoique leurs adorateurs en difent , qui 
nous les reprefentent ornez & parez de toutes les vertus de ces tems antiques ; je ne les 
leur refufe point: ils en auront tant qu’il leur plair.: , je ne m’y oppofe pas. Mais il 
ne faut pas non plus les croire irréprochables fur l’ambition & fur les vûes d’agrandiflè- 
mens & de conquêtes. On fait qu’en ce cas la confcience ne leur faifoit pas plus d'ob- 
ftacle qu’elle en faifoit aux Carthaginois. Ceux-ci alloicnr àjl’injuftice à vifage décou- 
vert & fans feinte , les autres la couvroient du voile de l’équité & de la juftice. A 
parler fincérement , les Romains & les Carthaginois étoient également injuftesj|& ambi- 
tieux. Je n’oublirai jamais ce que difoit Mithridate des premiers , que ce n’étoit pas 
à la mauvaife conduite des Rois qu'ils en vouloient , mais à leur puiflance & I leur 
grandeur. Je reviens au fujet d’où cette digreflion m’a tiré. 

On ne fauroit accufer les Romains d’avoir manqué dans les formalitez qui ont été 
introduites dans une guerre folemnelle. Ils s'engagèrent d’envoyer du fecours à ceux 
de Mefline comme à leurs alliez ; il n'étoit pas txfoin d'une dénonciation publique, 
quand même Appius Claudius n’eût pas fait ce qu’il fit pour fortifier fon droit. Car 
après avoir paffé le détroit & qu’il fut entré dans la ville : II fit d'abord parler aux 
Carthaginois & aux Sjracufains , mais on ne daigna pas fiettlement écouter ceux qu'il 
a voit envoies. Enfin la nécefiîté lui fit prendre le parti de hasarder une bataille er de com- 
mencer par attaquer les Sjracufams. 

Cette démarche des Romains tfk fans doute honnête & louable ; quoiqu’elle ne fût 
pas autrement néceffaire , puifqu’il ne s’agiffoit que de b caufe de leurs alliez qu’ils 
étoient obligez de défendre par les conditions du traité : car quand cette guerre des 
Romains eût été injufte , elle eût tourné en une guerre jufte & folemnelle, lorfquc les 
ennemis rejettérent toute propofition de paix. 

L’on petit juger par tout ce que je viens de dire que les principes de cette guerre 
n’eurent rien qui fût contraire au droit des gens ; elle devint d’autant plus jufte , qu’il 
n’y avoir aucun traité ni avec Hiéron ni avec les Carthaginois , qui empêchât les Ro- 
mains de fe mêler des affaires de b Sicile & de fccourir leurs alliez. Si je me fuis un 
peu trop étendu fur cette matière , c’eft qu’elle m’a paru très-importante : elle fert i 
approfondir les caufes d’une guerre fi longue & fi féconde en événement extraordinai- 
res , dont b fin fut 1a conquête de b Sicile & l'expulfion des Carthaginois de cette 
Ifle, d’où naquit b guerre d’Annibal , b deftruétion de Carthage , & lTmpirc du 
monde aux Romains , puiffancc où ils ne fuffent jamais parvenus fans b guerre de Si- 
cile. Je dis plus, jamais Annibal n’eût penfé à une fi furprenantc & fi hardie entre- 
prife que celle de paffer en Italie & d’y porter 1a guerre , fi 1a pafTion & b haine contre 
les Romains ne b lui euffent fuggerée , plutôt que b grandeur de fon courage & fon 
expérience dans b fcience des armes. 


§. ir. 

Combats de Me fine. Fautes des Généraux Carthaginois er Sjracufains. Soupçon fur la 
retraite de Hiéron Roi de Sjracufe. 

TjOlybe eft fort fuccint dans le récit qu’il nous donne des deux combats de Claudius 
JL contre les Carthaginois & les Syracufains. Il ne faut pas s’en étonner puifque fes 
deux premiers Livres , comme il le dit lui-même , ne font qu’une introduction à (à 
grande Hiftoire. 

Les Mamertins étoient réduits à l'extrémité à l’arrivée des Romains. Ceux-ci 
Tom. /. Ç l'an- 
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l’augmcntc-rcnt , 8c cette extrémité tourna tout en bien. Dans un Général moins réfo- 
lu que Claudius elle eut tourné tout en mal; il tira fon falut de cette extrémité; il ne 
vit point d'autre parti à prendre que de rifquer le tout pour le tout ; c’étoit agir en 
habile homme contre un ennemi , qui fit allez connoître par la difpofition de fes portes 
qu'il ne l'étoit pas trop. En effet il s'étoit partagé en deux corps ou en deux camps 
féparez ; il eft aifé de comprendre qu'ils étoient fort éloignez l’un de l’autre. Le Gé- 
néral Romain remarqua parfaitement cette faute. Il vit qu’il pouvoit entreprendre fur 
le camp de Hiéron, & le battre avant que les Carthaginois penlâffent 1 le fecourir. Il 
engage cette affaire très-promptement , de peur que l’ennemi ne fe ravife , il marche 
aux Syracufains qui fortent de leurs retranchemens , l’action s'engage , les Romains 
font victorieux & l’ennemi fe fauve dans fon camp comme dans un lieu d’afile. Les 
Carthaginois voient toute cette affaire en fpeftateurs pailîbles 8c fans branler. Je ferais 
fort embaraffé d’en donner la raifon. Seroit-cc par un trop grand excez de prudence 
de leur Général ? car cette vertu portée à l'excez eft un très-grand vice dans un chef 
d'armée , pour ne pas dire une lâcheté ; peut-être qu'il craignit qu’on n’en voulût à 
lui-même & que la démarche du Romain ne fût qu'un artifice pour faire diverfion des 
forces de l’un & tomber fur l'autre. Hiéron , tout habile chef qu’il étoir , n’eut ja- 
mais dû fortir de fes retranchemens , lorfqu’il s’apperçut que toutes les forces des Ro- 
mains & fans doute celles de la ville , lui alloient tomber fur le corps ; il pouvoit fou- 
tenir longtems , & les Carthaginois euffent eu le loifir de le fecourir & de tomber feu- 
les derrières des Romains. Ceux-ci eurent d’autant meilleur marché des premiers, 
que Paétion fe paflâ en rafe campagne , 8c que les uns etoient animez par la gloire & 
les autres par b néceffité qui eft la plus forte de toutes les armes. Les Syracufains bat- 
tus fe retirèrent dans leur camp , où Claudius ne jugea pas à propos de les attaquer. 
J’en ignore les raifons. Où en ètoit-il» fi Hiéron eût regardé cette défaite comme un 
non avenu , & qu’il fiât refté dans fon camp clos 8c couvert & fans quitter partie ? 
Claudius s’en fût-il bien trouvé ? N’étoit-ce pas à recommencer ? Heureufement il 
abandonna fon camp & tira droit à Syracufe nuitamment & à la fourdine , (ans que fes 
alliez en euffent la moindre nouvelle. Quoiqu’il en foit , Hiéron fit fa retraite en 
homme fage 8c prudent , bien moins par faute de courage , que par indignation contre 
des gens dont il avoit embraffé b caufe , & defquels il fe voioit abandonné. Il leur 
rendit bien le change. 

Sans doute qu'il ne fut pas fâché de cette difgrace 8c que les Carthaginois échouaf- 
fent dans cette entreprife , où il n’y avoit rien à gagner ni à profiter pour fôn païs ; 
il étoit trop habile pour ne voir pas qu’il avoit plus à craindre de ceux-ci que des Ro- 
mains , qui étoient bien plus honnêtes gens. La politique vouloit qu’il leur cédât 
pour diminuer 1a puiflance des autres. Il voicit bien que fi les Carthaginois fe ren- 
doient maîtres de Mefline, ils ne manqueraient pas de lui chercher tôt ou tard chicane 
& de le chaffer de Syracufe. 

C’étoit aux Carthaginois de penfer à ce qu’ils avoient à faire après cet échec & b 
retraite des Syracufains. Ils euffent mieux fait & plus -prudemment de fe retirer , de 
peur de les imiter par leur défaite. Ce premier parti étoit le meilleur. Us choifirent 
le pire. Comme ils étoient vains & qu’ils ne connoiffoient pas affez les Romains , ils 
s'imaginèrent qu’il leur ferait honteux d’abandonner leur porte , comme s’il ne l’étoit 
pas plus de s’expofêr à un danger évident contre un ennemi victorieux & haut à b 
main. Ils voulurent tenter b fortune , & 1a fortune leur tourna le dos. 

Claudius, qui les vit immobiles dans leur camp , n’eut garde de ne pas profiter, de 
q-'tte. bévue. Il entreprend fur leur porte , le force fans peine & les met en fuite. . 

Voilà 
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Voilà le commencement de la première guerre Punique & la première époque de la 
grandeur Romaine. 

La faute capitale des Carthaginois eft d’avoir négligé de bloquer Meffine du côté de 
la mer, & de faire avancer leur armée de ce côté-là. Ils ignorèrent même les prépa- 
ratifs des Romains, quoiqu'ils fe filfent à deux pas d’eux. Ils ne pouvoient s’imagi- 
ner qu’ils ofâlfent palier le détroit , & qu’ils euffent des vaiffcaux en allez grand nom- 
bre pour cette entreprife , & allez d'expérience pour ofer combattre fur mer , quand 
même ils auroient eu des vailfeaux. Sur ce fondement ils s’éloignent de la ville avec 
leur armée navale , comme pour avertir les Romains de faifir l’occalion de fccourir 
leurs alliez ; Claudius n’eut garde de ne pas profiter de cet avis ; il palfe le détroit à b 
faveur du tems & des ténèbres & cingle droit au port , où il entre. 

Toutes les fois que je réfléchis fur la conduite & fur les allures de Hiéron , fur Ion 
cfprit, fur fa prudence , auflibien que fur fes aétions , je ne puis m’empêcher de reve- 
nir à ce que j’ai déjà dit , qu’il ne fut pas fâché du bonheur des Romains. Cette re- 
traite précipitée me fait beaucoup foupçonner fon fait. Qui fait s’il ne fàvorifa pas 
couvertement leur entreprife ? Qui fait s’il ne s’entendoit pas avec eux ? J’ai p:ine à 
balancer là-defTus. Cette paix fi promptement faite à l’infù de fes alliez , donne lieu 
à quelque chofe de plus fort qu’un fimple doute. Quoiqu’il en foit il fit le trait d'un 
habile homme & d’un politique très-éclairé. Si j’avois été à fa place & que j’eufle eu 
de tels alliez que les Carthaginois , j’aurois mieux aimé me faire battre & me confoler 
d’un peu moins de réputation , que de rifquer la perte de mon Roiaume en me battant 
bien. En effet fi Hiéron eût défait les Romains , MetTine n’eût-elle pas été le prix 
de cette viétoire? Les Carthaginois ne s’y fuffent-ils pas établis ? Que devenoit alors 
Syracufe? Elle excitoit trop la cupidité de ceux-ci pour b laiffer en repos , ils n’euf- 
fent pas manqué d’en chaffer Hiéron ; elle leur étoit trop nécefTaire & trop importante 

r ur le deffein qu’ils avoient de paffer en Italie , dont iis méditoient depuis longtems 
conquête. S'il en faut croire Florus , Hiéron étoit trop habile pour ne voir pas que 
fi puiftince ne tenoit à rien avec des voifins fi dangereux & fi redoutables. Il ne vit 
point d’autre expédient pour confcrver fon Roiaume que de les mettre aux prifes avec 
les Romains , bien affûré que b guerre ferait longue Je opiniâtre entre ces deux Répu- 
bliques, égales fïnon en vertus, du moins en puiffance ; qu’aucun des partis ne penfe- 
roit à l’opprimer tant qu’il ferait en guerre avec l’autre , que tant qu’il les ménagerait 
tous les deux , il fe foutiendrait & fe onferveroit leur amitié ; que les aidant tous les 
deux dans leurs befoins ou dans leurs infortunes , il prolongerait b guerre , fans en 
fentir le poids ni les calamitez , & que le victorieux ne lui ferait pas moins redevable 
que le vaincu. Il ne fera pas hors de propos , puifque nous avons à prier de ce grand 
homme , de dire quelque chofe de fes moeurs & de fa fortune. 


§. III. 

Eloge de Hier on. I 

H iéron nâquit I Syracufe. Son père étoit un homme d’une naiffànce illtiflre ; fl 
defeendoit de Gélus qui avoit régné autrefois en Sicile ; il n’en étoit pas de 
même du côté de fa mère , s’il faut s’en rapporter au témoignage de Juftin , qui eft 
un peu fufpeét de hâblerie, fon père eut honte de le rcconnoître pour fon fils , de peur 
qu'une fi grande difproportion ne deshonorât fa maifon. Il s’étoit réfolu de le faire 
expofer pour s’en défaire : mais certains prodiges le firent réfoudre à le rcconnoître & 
l le faire élever avec grand foin. Les Syracufains remarquèrent en lui tant de vertus 
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& de belles qualitcz , qu'ils le créèrent Magiftrat , fie enfuite Capitaine Général_dans 
la guerre qu’ils eurent contre les Carthaginois. Il leur livra plusieurs combats , avec 
fucccz : un concours (i heureux des venus politiques & guerrières charma les Syra- 
eufains de façon, qu'ils l'élevérent tout d'une voix à la Roiauté. 

Pyrrhus Roi des Epirotcs , lui donna de grandis marques de fin eftime çr de fin 
amitié > C/~ lui procura de grands honneurs. Jl e'toit 1res bien fait de fa perforine , d'une 
corr.plexion forte vigoureufe , agréable dans la converfation , d' une grande probité dans 
les affaires , n ordonnant rien qui ne fût jufte çr raifinnable ; enfin ne manquant en rien 
des vertus & des grandes qualité*, qui forment les Souverains , que la poffcffion d'un Royau- 
me. C’cfl l'éloge qu’en fait Juflin. 

Il fc gouverna avec tant de prudence, d’cfprit , d'adrefle fit de jugement , qu’il fut 
également cflimé’des Romains Se des Carthaginois ; il fit la paix avec les premiers fans 
rompre avec les féconds. Entre tous les hommes dont les Hifloriens parlent avec élo- 
ge, il n’y en a point qui aient acquis tant de gloire par leurs grandes qualitcz. Je vais 
dire une chofe allez remarquable de ce Prince , c’eft qu'il cil peut-être le feul d'entre 
tous les Souverains fie les Etats neutres , qui ait fù fe conferver l’amitié fie b confiance 
des deux partis, dans une guerre qui fê faifoit dans fon voifinage & pour ainfi dire l’en- 
veloppoit , 8t qui ne fe fentit point des maux dont les Etats qui ne prennent aucun 
parti entre deux grandes Puiflances, ne font jamais éxempts. S’ils ne font pas b proie 
au vainqueur , ils trouvent au bout du compte que b guerre leur eût été moins rui- 
neufe que 1a voie de b neutralité. Si elle n’eft bien ménagée , on s’expofe à 1a haine 
du vaincu fi: au mépris du vainqueur. La voie du milieu efl toujours dangereufe 5c 
fins aucun profit : Ea non media , fed periculofit , ont nulla via efl. Solon avoir raifon 
de rejetter toute neutralité. Il difoit qu’il falloir fe déclarer & embrafler le parti le 
plus jufle, pour courre les memes périls. 

Hiéron fe gouverna fi figement pendant le cours d'une fi longue guerre Se avec tant 
de prudence, qu'il vécut dans une paix profonde. Il s’attira par cette conduite l'a- 
mour de fes peuples , 8e fc vit également nécefluire aux deux partis , aufquels il rendit 
de grands ferviccs , fans qu'il parût qu’il panchdt plutôt pour l’un que pour l’autre : 
i) fcmbloit pourtant qu’il inclinoit un peu plus du côté des Romains , en qui il con- 
noiflbit plus de vertu 8e plus de franenife. 

Les fecours de vivres que ceux-ci reçurent de ce Prince pendant le fiége de Lilibce 
■* n’étoient point de ces bienfaits que la crainte extorque , ils venoient de fà pure géne- 
rofité, d'une pure grandeur d'ame. Il avoit aflez de courage 5c de puifTance , pour 
que les deux partis le ménageaient ; s'il fe fût déclaré pour l’un ou pour l’autre , fes 
forces étoient telles , qu’il eût pû Elire panchcr 1a babncc. Dépouillé de tout intérêt 
& de toute crainte, il prévint les Romains dans leurs befoins pendant le cours de b 
première guerre Punique ; dans la fécondé il les fecourut gratuitement de vivres &r 
d’argent , dans le tems que leurs affaires touchoient aux derniers périls. Dans b guerre 
que Carthage foutint contre fes propres armées qui fe foulcvérent , Hiéron les aida fie 
leur envoia des fecours confidérablcs. 11 n’en avoit rien à craindre en ce tems-b. Ils 
as oient été chafTcz de b Sicile, dont les Romains étoient devenus les maîtres. Cette 
■action efl d'un cccur magnanime. Il fuffifoit qu’on fût malheureux fit dans l'infortu- 
ne , pour qu’il devançât vos befoins. Sa libéralité ne s’étendit pas feulement fur des 
peuples entiers fie qui tomboient dans quelque difgrace , mais encore fur les hommes 
illuflres fie les gens de lettres. 

On peut voir dans cette idée qu’il efl bien plus noble de faire une chofè gratuite- 
ment , que de 1a Elire par des vûes intéreffées ; fie qu’ainfi plus l’on approche du don 
gratuit, fie plus l’on approche du grand fie du beau. 11 refia toute b vie dans une 

exaéte 
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TO-fle neutralité & conftamment dans fes maximes , fans les perdre jamais de vue , & 
c’eft proprement ce qui cara&érife fon régne. 11 ne s’eft rien vû de plus admirable dans 
l’antiquité , ni rien de plus rare & de plus beau que h conduite de ce grand homme. 
Qu’il me foit permis de faire quelques remarques fur ce que je viens de dire j la chofe 
eft aflez curieufe pour s’y étendre un peu. 

Les Puiflànces , à qui l'on a recours aujourd’hui dans des conjonéhircs malheurctifes, 
n’en ufent pas ce me femble ainfi. 11 fuffit que la fortune nous tourne le dos , pour 
Qu’elles nous le tournent elles-mêmes. Si nous avons recours à elles pour nous aider 
dans nos befoins les plus prelfans , bien qu’il foit de leur intérêt d'empccher que nous 
ne fuccombions , ce n’eft pas là où elles vifent , mais à fe faire acheter bien cher & avec 
ufure dans les traitez que la néceflité extorque. Dans ce cas je ne vois point qu’on 
foit obligé à la reconnoilfance. C’eft réduire à la nature de l'ufure , ce qui devrait 
en être entièrement dépouillé. Au lieu que lorfqu’une Puiflànce voifine en ufc géné- 
reuftment à l'égard d’un voifin engagé dans une guerre fàcheufe > b reconnoilfance n’a 
point de bornes. Il y a mille éxemples qui font voir la vérité de cette maxime , que 
les bienfaits ne lient point les Puiflànces , quelques grands qu’ils puiflent être. Elles 
s’aiment , fauf à fe haïr dès qu’il leur conviendra. L’intérêt forme leurs nœuds , l’in- 
térêt les rompt. 

Une Puiflànce qui fait acheter fon alliance Se des fecours par des conditions onéreu- 
fes ne peut raifonnablement fe plaindre , (ï fe trouvant dans la même fituation au lieu 
d être rcconnoiflànt , on ufc de repréfailles. Quelle obligation a-t-on à un marchand 
qui nous vend fà marchandife à crédit , chèrement & fur gages? 

Hiéron en ufa-t-il en marchand à l'égard des Romains & des Carthaginois ? Atiflt 
vêcut-il dans le repos & dans une paix profonde au milieu des guerres qui agitèrent 
l’Italie , l’Afrique & l’Efpagne. Comme il ne troubla jamais perfonne , perfonne n’ofa 
jamais le troubler. C’eût été choquer les Romains & les Carthaginois. Hiéron cft 
peut-être le feul en fait de neutralité qui ait pû dire bienheureux les pacifiques. 

§. IV. 

Parallèle de la neutralité que firent les f 'initient en T701. entre les Impériaux & les 
Fr.wçois avec celle de Hiéron. Il efi pins avantageux de fe déclarer que de demeurer 
neutre. Exemple des Sien nuis & de Léon X. 

L Es Vénitiens fuivirent des maximes bien différentes de celles du Roi de Syracufe 
dans la guerre de 170t. entre les Impériaux & les François. Ils voulurent fe 
conlerver neutres. Ils s’imaginèrent que les deux partis les ménageraient , dans la 
crainte qu’ils ne fe toumaflènt du côté de celui pour lequel ils auraient le plus de pen- 
chant, Si que cette crainte les ferait refpetter. Qui fait, fi parmi tant de gens gra- 
ves, quelqu’un du Sénat, bien fourni de préceptes Hiftoriques , ne s’avifa pas de ci- 
ter le Roi de Syracufe, là conduite & fa politique. Si de le propofer pour modèle 
dans une conjonfture toute femblablc à celle ou il s'étoit trouvé , & fi tout cela ne fut 
pas mis en délibération ; car dans les conduites , les conjonél Lires & les circonftances 
femblables , il en réfulte néceflàirement des conféquences femblables. La neutralité de 
Hiéron lui acquit non feulement beaucoup de gloire : mais elle fut encore avantagea îfc 
à fon pais Si à lui -même ; fuivons les memes principes & les mêmes répies de 
politique & de conduite , ’ fans l’imiter dans fes bienfaits & fon défintéreffemtnt. 
Vous allez voir fondre , dans nos états de mer & de terre , tout l’or Si tout l’ar- 
gent des deux armées ennemies par la vente de nos denrées de toute efpece , dont 
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elles auront fans doute befoin. Ce confeil auroit été le plus beau du monde s’il Te 
l\it trouve un Hiéron dant cette aflcmblée, avec les memes qualité?, de cœur Si d'ef- 
prit , Si le même pouvoir d’agir comme bon lui fembleroit , & félon les mœurs & l’ef- 
prit des deux nations qui étoient en guerre: mais il falloit là un Hiéron, & ces fortes 
de gens ne font pas aifez à trouver, il eft peut-être unique. 

Si la neutralité des Vénitiens n’a pas été trop bien ménagée, Si fi elle n’a pas eu tout 
le fuccez qu’ils s’en étoient promis, on ne doit pas le trouver fort étrange; c’eft un 
point fi difficile que ç'eût été une efpece de miracle, s'ils eu (lent réuffi. L’Hiftoire 
nous fait aflez voir, qu'il n’eft rien de plus rare, qu’un Prince qui fe maintient neutre 
&• inviolable entre deux grandes Puiflances. Bienheureux les pacifiques , cela efl vrai , 
dit Bayle en parlant de neutralité, quant a l'autre monde , mais dans celui-ci ils font 
mifcrallcs. Ils veulent être marteau , cela fait que continuellement ils font enclumes à 
droit (f gauche. Mais ce que je trouve de bien fingulier , c’cft la conduite des 
François ou b politique qu'ils obfèrvérent à l’égard des Vénitiens; il me paroit que 
l’on agît avec eux avec un peu trop de ménagement. On témoigna de la crainte, où 
il n’y avoit rien à redouter. On bai ffbit tous les jours d’un ton & les Vé- 
nitiens l’élevoient à mefure ; cela alla fi loin dans les deux premières cam- 

pagnes , que le Sénat fe mit fur le pied de louer ou de faire paier le domma- 
ge que l’on faifoit dins nos marches & dans nos camnemens. A ne rien diffimuler cela 
doit paraître prefque incroiable. A ce défintéreffiment on joignoit quelquefois des 
dégâts Si des maraudes imaginaires, on faifoit des menaces à des gens qui avoient les 
armes à la main, qui étoient en pouvoir de fe faire craindre, & de les obliger de fe 
déclarer de gré ou de force; nous ufions de prières où il étoit befoin d’ordonner. Car 
quand même ils fê feraient tournez contre nous , nous n’en euffions guéres été plu» 
mal , Sc ç’eût été même un avantage pour les François ; car en prenant porte , en nous 
ctabliflant dans leur pais de terre ferme au delà de l’Adigé , nous euffions fait la guer- 
re avec beaucoup plus d’avantage & de fureté , puifque par là nous nous portions fur les 
partages par où les Impériaux entrèrent dans l’Italie, que nous étions en état d’inful- 
ter Vérone, ou de l’afliégcr, de lâcher nos corfaires fur les Vénitiens, de manger leur 
pais & de conferver le nôtre , & que c'étoit le feul moien de renvoier les Impériaux 
d’où ils étoient venus. 

On reconnoît tous les jours, dit un Auteur, la folidité de certaines maximes du 
Général Bannicr, qu’il ne faut point fouffrir qu’un Prince neutre demeure armé, par- 
ce qu’on ne peut s’artùrer de lui, & qu’il eft toujours en état de prendre un parti fé- 
lon le fuccez du vainqueur ; qu’on doit l’aller chercher chez lui pour le contraindre à 
fe déclarer; il dit cela à propos des Princes d'Allemagne, qu’il eft important, dit-il, 
de traiter les armes à la main Si de les réduire à b néceffité de s’accommoder à leur 
defavantage. Toutes ces maximes ne pourraient-elles pas fe rétorquer contre les Prin- 
ces d’Italie, & particuliérement contre les Vénitiens, qui font les plus puiflans & 
les plus avantageufement portez de l’Italie? Car pour les autres Puiflances de ce païs, je 
ne crois pas que les François aient befoin de politique pour empêcher qu'elles ne leur 
nuifênt. 

Le Prince Eugène ne fe fut pas plutôt avancé fur I’Adigé , qu’on s’apperçut qu’il 
ufoit d’une politique toute contraire, moins circonfpecte & moins timide ; il foungea 
les Vénitiens & les manuda avec toute la tranquillité portible, fans aucun ménagement. 
Il n’ignorait pas qu’ils ne s’écarteraient jamais de la neutralité , quelque botte qu’on 
leur portât. Ils craignoicnt trop qu'en fe déclarant ils ne devinflent b proie du victo- 
rieux , fi le malheur vouloir qu'iis couruflent la fortune du vaincu. Ils furent traitez 
en gens dont on redoutait peu la puillance. On n'acheta pas leurs marchandifês, on 
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les leur prit , & on les faifoit contribuer fous le nom de prêt > lors même qu’on pilloit 
leur pais. Ces idées chimériques d'arbitres , de ménagement , de refpeét & de mince 
s’évanouirent. A la venue des Impériaux 8c fur b fin, le Grand-Prieur de France fit 
brûler 8c piller un village confidérable aux portes de Vérone pour une bagatelle, & 
fans qu’ils le relTentilTent. La douceur, les ménagement , les égards ne font pas tou- 
jours de faifon. Il eft des peuples avec lefquels on doit agir avec quelque hauteur. 
Ils vous méprifent 8c vous tournent le dos, fi vous les traitez autrement. Ils s’ima- 
ginent qu’on n'en uferoit pas ainfi, fi on ne les craignoit, ou fi l’on étoit les plus 
foibles. 

Bien loin d’en ufer comme nous avons fait, nous euffions dû imiter les Allemands; 
car ils ne furent pas plutôt les maîtres, qu’ils firent contribuer tous les Princes d’Ita- 
lie. Pourquoi n’en avons-nous pas ufé de même? Au lieu de remplir le pais de notre 
'or 8c de notre argent , nos troupes fe fulfent bien mieux trouvées , fi à b manière des 
Impériaux, nous leur euffions donné de bons quartiers d’hyver chez des peuples qui 
nous étoient bien plus ennemis, que ceux contre lefquels nous étions en guerre. Pour 
revenir aux Vénitiens ils fe trouvèrent au bout du compte également en proie aux 
deux partis , 8c également haïs ou auffi peu aimez du victorieux que du vaincu. 
C’eft le deftin inévitable des Puiffances neutres ; elles croient avoir fait un grand coup 
que de voir b guerre à leur voifinage, fur la faillie opinion qu’elles n’en fauroient 
éprouver les incommoditcz. La campagne eft à peine ouverte que ces Etats fe voient 
expofez à l’infulte des deux partis tout à b fois. Ils fë font des ennemis fans fe faire des amis, 
au lieu qu’en fe déclarant chaudement pour l’un, ils ont des amis & des ennemis. Sort 
fâcheux & déplorable qu’on ne puifte avoir de repos chez foi , lorfqu’on croit l’avoir 
attrapé. On a beau tenir b balance dans le parfait équilibre, fans 1a faire panchcr 
d'un côté plus que de l’autre, on ne le croira jamais, & chaque parti nous regardera 
comme ennemi couvert 8c par conféquent très-dangereux. 

On a beau dire , il eft cent fois meilleur de fe déebrer pour un parti que de pren- 
dre b voie du milieu. Mal en prit aux Siennois de s’y être tenus. Dans certaine 
guerre , ils en furent les dupes & fe trouvèrent à la fin faccagez & pillez par les trou- 
pes des deux partis, fur quoi le Roi Alphonfe dit plaifâmment, qu'il étoit arrivé aux 
Siennois ce qui arrive à ceux qui logent au fécond étage d'une maifon , qui font 
également incommodez de b fumée de ceux d’en bas & de l’urine de ceux d’en 
haut. 

I.e Pape Léon X. imagina une neutralité d’une efpéce toute finguliére. Si elle eft 
oppofée à l’honnête, c’eft de quoi je ne déciderai pas ; je m’en rapporte aux Politiques 
rigides & aux Cafuiftes fi l’on veut. J’ai cherché ce cas dans Grotius fort inutile- 
ment. J'ai été plus heureux dans Machiavel : je l’y ai trouvé, non comme pendable, 
mais feulement en qualité de bon tour qu’il approuve & auquel il appbudit. Tacite 
en parle encore dans la guerre de Vefpafien contre Vitellius. Quoiqu’il en fiait, ce 
Pape, voyant François I. & les Suiffes ; engagez dans une guerre pour les affaires du 
Mihnois, fe réfolut de ne prendre aucun parti, quoique chacun tâchât de le mettre 
de fon côté. Le faint Père avoit bien d’autres penfées : certains Politiques lui confcil- 
lérent de refter neutre , ou pour mieux dire de feindre de l’être. Si vous prenez ce 
parti, lui dirent-ils, vous êtes en pouvoir de redonner La liberté à l’Italie, & vous 
fbcouez le joug des étrangers qui l’oppriment. Ils lui propnférent là-deffus de fe join- 
dre aux Efpagnols , de S’approcher des frontières du Milanois fous le prétexte de cou- 
vrir l’Etat de l’Eglife: mais en effet pour être au voifinage des deux armées, jufques 
à ce qu’elles en vinifent aux mains. Ces gens-là s’imaginoient que b bataille ferait fi 
fànghnce entre deux nations fi braves & fi aguerries , que le vainqueur ne ferait gué- 
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res plus en état de fe relever que le vaincu , & que fes troupes furvenant 11-deffus & l 
limprovifte, il achèverait de ruiner le viôorieux & le mettrait hors de l'Italie, & 
que par ce moien fa Sainteté fe rendrait le maître de h Lombardie & l’arbitre de l’Ita- 
lie. Quelles vilions! Ces gens-là avoient pris ce confeil chez Tacite dans b guerre 
d’Othon & de Vitcllius ; rapportons le paflapc , il en vaut b peine. Ceux du parti 
de Vcfpafien , avant que de fe déchrer, trouvèrent plus à propot d'attendre l'événement 
CT de laiffer battre les autres qui avoient les armes à la main , Jachant bien que le 
vaincu çr le vainqueur ne fer oient jamais d" accord. D'ailleurs fi les plus grands Ca- 
pitaines s' étaient laiffer, corrompre a leur fortune , que devait -on attendre d'Othott ($• do 
f'itellius , finon que l'un ferait ruiné par fa défaite l'autre par fa victoire. 

Voilà fur quoi ces Politiques fondèrent leurs rêveries & leurs folles imaginations. 
Peut-on fe fervir d’autres termes à l’égard de gens, qui fe mettent en tête qu’ils pour- 
ront battre & c ha (Ter de l’Italie un Roi de France brave, aguerri Sc vi&orieux? Ce-’ 
pendant l’armée du faint Pere fe repaît de ces agréables chimères de conquête & de 
gloire. L’événement les fit évanouir. L’armée du Pape, qui s’étoit approchée de la 
frontière eut à peine nouvelles que les François avoient battu & terraffé les Suiflës , 
qu’elle prit l’épouvante & s’enfuit , comme fe fentant b confciencc chargée d’un mau- 
vais defllin. Je trouve dans Thucydide un éxcmple de cette efpéce de rufe que je ne 
fuirais m’empechcr de rapporter. Dans la guerre de ceux de Corcyre contre les Corin- 
thiens , les Athéniens prirent parti pour les premiers: mais affez, faiblement tj- pour em- 
pêcher feulement que cette République ne tombât au pouvoir de l'autre. Ils ne vouloient 
pas abandonner a leurs ennemis , dit Thucydide, une République puijfante fur mer t 
mais vouloient laiffer matter les uns & les autres par une longue guerre pour triompher 
apres du plus faible. 

Si quelqu’un m’accufe de m’être un peu trop étendu fur l’article de b neutralité & 
fur Hiéron lui-même, il ne fera pas beaucoup d’honneur à fon difeernement. Car 
fans épuifer b matière à l'égard de l’une, qui eft très-importante, j’ai crû devoir m’y 
arrêter un peu pour l'inflruction d'un grand nombre de perfonnes, & pour fournir des 
réflexions profitables à quelques autres qui en ont befoin; & à l’égard de Hiéron il 
joue un trop beau rôle pour n’en parler qu’en partant; car bien qu’il n’ait eu aucune 
part dans les différends des deux Républiques, il n’eft pourtant pas moins recomman- 
dable & moins glorieux par b paix dont il a fù jouir , que les Romains par b guerre. 
Il ne chercha jamais un grand théâtre': mais il fût convertir en un grand théâtre 
celui où il fe trouvoit placé, quelque petit qu’il parût. 

§. v; 

Conduite que doit tenir dans une place affligée un Commandant qui fe 
voit dans certaines extrémité 

P Olybe dit que Cbudius fê vit darts h néceflîté d’attaquer les Carthaginois & les 
Syracufains qui afliégeoient Meflïne. Trois raifons l’y contraignoient , félon le 
meme Auteur; l’ardeur avec bqucllc ces deux nations poufloient le fiége, b honte & 
le danger qu’il y avoit pour lui à les biffer plus longtems devant 1a ville, & les forces 
qu’avoient les ennemis fur terre & fur mer. Dans cette extrémité Cbudius ne crut 
pas qu’il y eût pour lui d’autre parti à prendre que de fortir au devant des ennemis. 
Il fortit & fit fort figement; & fi l’on me permet de faire une maxime, je dira» 
que tout grand corps qui fe jette dans une pbee affiégée & qui s’y voit inverti tout 
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auflitôt, ne doit jamais attendre que l’on vienne à lui; il doit tirer fa rcfolutirn 
préfcnt par la confidération de l'avenir, qui ne nous fournit que des idées triftcs 
défagréables : un coup d’eclat eft l’unique remède qu’on puiffe employer dans 
fortes de conjonétures. 

Lorfqu’en fe hâtant trop , il y a lieu de craindre que l’on ne tombe dans un état 
pire que celui où l’on eft , on peut efperer de fe tirer d’un mauvais pas par les fecours 
qui peuvent nous arriver ou que nous attendons: mais lorfqu’il n’y a rien à efperer 
de ce coté-là, & qu'il n'y a plus de tons à perdre, il faut fauter par de (fus toutes les 
confidérations de périls & d'obftacles , quelques grands & infurmontablcs qu’ils nous 
paroifTent. Dans les affaires extrêmes & preffantes on ne doit pas s’attacher à l'éxaéli- 
tude des régies de b prudence, il faut au contraire pouffer la réfolution au delà des 
bornes de la hardieffe. Une folle audace dans ces fortes de cas n’eft pas une petite fâ- 
geffe. Je ne veux pourtant pas inférer de là qu’il ne faille pas faire une différence en- 
tre le poffible & rimpoffible. En un mot (car on ne (aurait trop prêcher ceci) il 
faut donner tout à b fortune, fê réfoudre à tout ce qui en pourea arriver, lorfqu'il 
n'y a rien de mieux à faire & qu’on ne voit qu’un inftant entre le mal & le pire. 

Telle étoit b conjoncture où fe trouvoit le Général Romain, telle aufli fut (à con- 
duite. Belle leçon pour les gens de guerre & leçon bien rare dans b pratique ! L’Hif- 
toire, fi féconde en événemens parallèles, nous offre une infinité d’ exemples de Géné- 
raux engagez dans ces fortes d'affaires : mais en voit-on beaucoup à qui b tête n'ait 
pas tourné, & qui n’aient bien vû le mal fans aucun autre remède que celui d’un 
quiétifme lâche & honteux ? Ces fortes de gens fe rencontrent à chaque pas que l’on 
fait. Mais au contraire il s’en trouve très-peu qui aient penfé comme Claudius. Les 
âmes frappées à un coin fi particulier font d’une très-grande rareté , quoiqu’il s’en 
trouve par-ci par-là & de loin à loin. Ces fortes d’intelligences militaires voient de 1a 
facilité dans les deffeins qui fcmblent infurmontables à la témérité b plus audacieufe , 
mais ignorante, & qui voit le mal, fans voir le moicn de s’en tirer. C’eft encore 
une très-grande rareté de trouver des hommes , qui après s’etre déterminez à l'exécu- 
tion d’une entreprife hardie & néceffaire , n’aient pas changé de réfolution , & ne 
Taient pas abandonnée par b grandeur des obftades , ou par trop de confidération des 
forces de l’ennemi , ou par les mauvais confeils de ceux qui ne font pas refponfables de 
b mauvaife conduite de leur Général. 

Dans les entreprifes néceflàires & indifpenfables on ne confulte point, on prend fi 
réfolution de b chofê même, après cela on avife aux moiens de l’éxécution; car qui 
voudrait s’arrêter à tous les obfbcles qui fe prefentent , ne ferait ni n’éxécuteroit ja- 
mais rien. C’eft le défaut ordinaire des efprits trop fins, quelquefois aufli des cf- 
prits lourds & qui font lents à fe réfoudre. Malheur à eux s’ils confultent leurs fem- 
blables. . • , 

Je fuppofe ici un homme qui n’eft rien de tout ceb ; mais hardi & ferme. Quelle 
eft b.conduite qu'il doit tenir dans un defTein de cette nature? Ce qui lui importe le 
moins de favoir eft fans doute le nombre des forces d» ennemis , puifqu’il ne s'agit 
pas de demander combien ils font , quelque foible que l’on foit ; mais feulement où 
ils font, b pofition de leurs portes, & les différentes routes qui peuvent nous y con- 
duire. Il ne s’agit pas feulement qu’on nous les indique, car ce n’eft rien voir que de 
voir par les yeux d'autrui. Il y a des chofès, dit quelque part Tite-Live, fur les- 
quelles on ne peut prendre de réfolution certaine , fi on ne les éxamine foi-même , & 
fi l’on ne fe tranfporte fur les lieux pour voir de plus près ce qu’il y a à faire. Dans 
tous les combats, dit Tacite, il faut commencer à vaincre par les yeux. Quoique 
dans ces fortes d’entreprifes le chemin pour aller à l’ennemi ne foit pas fort lor.g , il 
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tfttft arriver qu'il le fuit , fi l'ennemi occupe deux camps avantageux qui ferment tous 
les partages , par où l’on peut recevoir des feconrs de vivres ou de troupes : car il y a 
des' places d’une certaine fituation que l’on bloque beaucoup plus de loin que de près , 
en fe rendant maîtres de certains partages qui font plus difficiles à forcer du côré de I» 
campagne que de' celui de la ville, lorfque la garnifoa eft aflez forte fit a fiez vigouieu- 
k pour entreprendre fur ceux qui nous bloquent , Se pour nous ouvrir les partages. 

Si un Général qui commande dans une place fe trouve aflez de forces fit de courage 
pour ofer tenter une telle entreprife, il doit reconnoîtrc avec foin tout le pais jnfqu'ù 
l’ennemi , afin que fur cette connoifTance il puifle former fa marche , & marcher s’il fe 
peut en bataille. Cela ne fuffit pourtant pas, il y a bien d'autres mefures à prendre 
pour être affiiré de fon fait ; il doit être parfaitement informé de la fituation des deux 
camps, Sc de l'éloignement de l’un à l’autre, s’ils peuvent fe communiquer aifément 
& fans aucun obftadc; Se s’il eft poflible de tomber fur l’un des deux fit couper che- 
min aux fccours qui peuvent venir de l’autre , ou du moins lui donner jakmfie & le 
tenir en échec. 

Les Carthaginois & les Syracufains étoient portez en deux camps féparez des deux 
cotez de la ville; c’eft un cas particulier, tenons-nous-cn là, puifqu'il ne s’agit pas 
d'un blocus dans routes les formes , d’une ligne environnante ou de circonvallation ; 
mais feulement de deux armées retranchées , fans aucune des précautions ncccflàires 
pour fe communiquer & s’entrefecourir. Cette faute ne dût pas échapper à Clau- 
dius. Voilà déjà un obftacle de moins dans fon entreprife, & un grand préjugé pour 
la viâoire. 

Il faut encore obferver avec toute l’éxaâitude poflible la nature fit la force des re- 
tranchcmcns, leur hauteur, la largeur Sc la profondeur du fofTé, & les endroits qui 
nous fcmblcnt les plus infultables. Un Général ne peut voir cela & s’en inftruire par 
lui-même : mais il n’eft pas difficile de trouver des gens capables de s’en approcher , de 
les rcconnoître fit de lui en rendre un bon compte : fans parler de ce qu'il peut appren- 
dre des transfuges ou des prifonniers que l’on fait , & par mille autres moiens dont 
nous parlerons dans le cours de cet ouvrage. 

Sur ces connoiflances un Chef éclaire drertc le plan de fon entreprife le plus fecréte- 
ment qu’il lui eft poflible, fans rien faire paroitre de ce qu’il peut avoir entête, Sc 
fans perdre aucun tems, car les hommes qui entendent b guerre, doivent non «ten- 
dre, mais prévenir les conjonctures. Je ne parle pas ici de l’ordre du combat, de 
l’attaque d’un camp retranché & de la diftribution de chaque arme, on verra toutes 
ces parties traitées dans l’attaque du camp retranché de Cléoméne par Antigonus , où 
T Auteur entre dans un plus grand detail St fournit par là plus de matière à mes ré- 
flexions. Je ne bifferai pas pourtant de faire ici quelques obfervations qui ne feront 
pas inutiles pour nous préparer à de plus grandes , lorfque l’occafion s’en présen- 
tera. -i i 

Un Général qui fe trouve au fait du païs, de fa marche fit de tout ce que j’ai déjà 
dit , qui péfe les obftacles qu’il peut rencontrer dans fes deflëins, comme ce qui peut 
l’aider à pouffer au but , peut raifonnablement efjaercr de réuflïr. La témérité Ce 
l'imprudence peuvent être blâmables , fi eHes font dépouillées de toute apparence de 
raifon: mais pour peu qu’il y en ait, la jiéceffité de mettre en jeu tout ce qui n’eft 
pas impoffible , juftifie le Général. S’ilréurtït, c'eft un grand homme; s’il échoue, 
il s’acquiert la réputation d’un homme véritablement courageux fans être téméraire , Se 
ne perd rien de fà réputation , puifqu'il a tenté de fe fauver par un coup extraordinai- 
re, & qu’il frappe par néceffité plutôt que par imprudence. Ces fortes d’entreprifes, 
co mme toutes ks autres qui nous paroiflènt hardies fie néceflaires , fit fortout lorfque 
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(tous lomrîie les plus foibles , ne s'éxécurent jamais que la nuit , & fans' doute que c'eft 
l'heure h plus favorable ; car les ténèbres d’une nuit obfcure rendent les chofcs plus 
effroiables à celui qui eft attaqué, & plus grandes qu’elles ne font en éffet. Mais 
parce qu'il eft très-difficile de s'empêcher d’être découvert, il y a des mefures à pren- 
dre , qui ne font pas connues de tout le monde. 

Comme fe fîiccez des entreprifes , qui ne fouffrent aucune remife, dépend unique- 
ment du . fecret & d’une réfohirion prompte & fubite, je confeille au Général de gar- 
der l’un bien précieufement dans fa tcte & de ne s’ouvrir à perfonne , qu’au moment 
de l’exécution ; te à l'égard de l'autre, il ne fauroit fe réfouare trop-tôt. Pour le pre- 
mier chef, je ne vois pas que l’ennemi ait le tems d’éventer la mine ; car outre qu’on 
eft dans une ville formée, où les efpions ne font pas fi couverts ni fi libres que dans 
une année en campagne; on eft fî près de l’ennemi , qu'on eft dellus avant qu’il ait le 
tems defe reconnoîrre, & d’apprendre qu’oa eft ford. 

A l’entrée de la nuit & les portes fermées , on commandera deux ou trois cens hom-' 
mes d'infanterie qu’on affemblera fur la place, & aufquels on diftribuera de La poudre 
autant que leurs fourni mens en pourront contenir & des baies à proportion; pendant 
ce tems-là ks Officiers & les Sergcns mêmes fe tendront chez le Général, & fans qu’il 
parodie qu’d ait quelque aune deffein, que celui pour lequel il ks fait affembler ; jl 
leur dira, qu'aiant reçu quelques avis qu’on reoouoit idans l’un des -deux camps enne- 
mis (A ce doit être celui for lequel il ne veut pas entreprendre) fans lavoir trop bien 
•ce que cela vouloit dire, il avoit jugé à propos d’ufer de quelques précautions pour fe 
mettre à couvert de toute furprife; qu’il n’en voioit point d’autre que de partager 
leur détachement en quatre petits corps , qui s' îr oient porter entre ks deux camps pour 
«onpcr la cammnni cation de l'un à l’autre, A arrêter tous ceux que l’on renconrreroit 
pour en apprendre quelques nouvelles , obfervant de s’approdter fecrétement ôe feus 
bruit du camp , où l’on remuèrent , fans tirer , & de pofer des fentinelles doubles 
d’un corps à l’autre, qui puiflent s'entrecommuniquer, fans autrement s’embaiaffer du 
bruit qu’ils entcndroierrt à leurs épaules & d’attendre de nouveaux ordres , fi on avoic 
à leur en donner. 


Je porte ainfi ce corps entre les deux camps & vis à vis celui que je ne veux pas 
attaquer, pour le tenir en échec, & éluder les fecours qu’il pourroit envoicr 1 celui 
fur lequel je veux entreprendre. Le 'fujet de ce détachement n’eft pas tant pour em- 
pêcher k fecours d’un camp à l’autre, que de s'avancer au plus près du camp, & de 
foire un grand feu au premier bruit de l’attaque de l’autre : ce feu retient dans leur 
camp ceux qui ne font pas attaquez, les fait craindre pour eux-mémes, & les tient ir- 
réfoius &<en fufpens fur ce qu'ils feront ou ne feront pas : cependant le tems fe paffe 
& l’oceafion s’échappe : car comme l’ohfcurité ks empêche de voir le nombre , de ceux 
qui font feu fur eux, ils s'imaginent qu’il eft beaucoup plus grand qu'il n’eft en effet, 
te fe forment milk chimères te milk fujets de crainte , que la nuit enfante & produit 
ordinairement. 

Les chofes en cet état & k détachement parti , on feu prendre les armes à tout ce 
qu’il y a de troupes dans la place, te pendant qu’on diftribuera des munitions, & 
qu’on répandra du fumier fur les pont-levis de chacune des portes, pour éviter k 
■bruit qu’on peut Aire en marchant diffus , particulièrement la cavalerie; pendant tout 
ce tems-Ià, dis-je, le Général affemblera le confeil de guerre, non feulement les Of- 
ficiers Oénéraux qu’il a à fès ordres, mais encore ks Commandons des corps & les 
Majors de chacun en particulier. Le compliment qu’il doit faire à cette affcmbkk 
doit être court & réfolu. 


Je ne vous .ai pas alfemhkr/ , leur doit-il dire, pour vous demander fi j’éxécuterai ou 
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abandonnerai une entreprife nccelîaire & déjà réfolue. Toutes les raifons que vous 
pourriez m'alléguer au contraire feraient inutiles , il n’eft point queftion du pour ou 
du contre, ni de raifonncr fur tous les obftacles & les difficultez qui peuvent fe ren- 
contrer , quelques grandes qu'elles vous paroiffent : mais il eft queftion d'agir , & 
comme j'y fuis réfolu , je n’ai befoin d’autres conlêils que de ceux qui pourront faci- 
liter le fucccz de notre entreprife. Je ne penfe pas que parmi un fi grand nombre de 
braves gens qui font ici alfemblez , il puilfe s’en trouver un feul qui penfe autrement 
que moi dans une affaire, où il va de notre honneur & de notre fâlut tout cnfemble. 
Je vais vous communiquer tout le plan de mon projet , & fi quelqu’un a quelque 
chofe de meilleur à dire dans ce que j’ai penfe pour l’exécution & pour en applanir 
les obftacles , il lui eft permis de le propofer , & non feulement nous ({livrons fon avis ; 
mais encore nous lui en ferons tout l'honneur. Je ne feints point de vous dire que 
l’entrcprifc eft très-grande & de la plus hazardeuie éxécution à bien des égards : mais 
elle ne l’eft pas à beaucoup près , tant que l’extrémité où nous nous trouvons , & cette 
extrémité nous affure du fuccez. J’ai pris de fi bonnes mefures.que nous devons tout 
efpérer de notre courage & de nome conduite plutôt que de la fortune. C’eft folie de 
compter fur notre falut, fi nous ne le cherchons par l’apparence d’une plus grande folie. 
La prudence eft une vertu ; mais elle fe tourne en imprudence & en lâcheté, lorfqu’cl- 
ie s’oppofe au parti d’une extrémité néceffaire. , . 

Cette harangue militaire , diront peut-être quelques Critiques j eft-elle à & place 
dans un fujet purement dogmatique ? Je leur répondrai que c’étoit la méthode des an- 
ciens dans toutes leurs entreprifes , & de pluficurs grands Capitaines parmi les moder- 
nes. Si tels Généraux, que je m'imagine, avoient eu à bâtir fur ce fond , ils euffent 
beaucoup mieux fait de s’en fervir & de faire à leur tête dans bien des entreprifes im- 
portantes &: très-aifées dans l’éxecution , que de les abandonner milcrabkment à l'cx- 
ceflive prudence & aux confeils timides de certaines gens , qui ne font pas moins 
épouvantez des obftacles imaginaires que des véritables , de ceux qui ne font pas , que 
de ceux qui font en éffet. S’ils euffent cmploié une telle méthode, ils euffent fermé la 
bouche à tout efprit de contradiction ; car il n’y a rien de plus éfficace que ces fortes 
de complimens. 

Le Général s’étant expliqué de la forte , il réglera le porte de chacun des Officiers 
Généraux & le nombre des corps qui feront à leurs ordres , fans qu’il leur foit permis 
d’étendre plus loin leur pouvoir , & de fe porter autre part qu’à l'endroit où ils doi- 
vent être. Cette méthode eft très-bonne dans les affaires de nuit ; je m’étonne qu’on 
la pratique fi peu dans ces fortes d’aéfions. Il ne faut pas en être étonné , elles font 
trop rares en ce tems-ci , ou pour mieux dire on n’en entend plus parler depuis près 
d’un fiéd: : car qui eft-ce qui depuis ce tems-là fe fouvienne d’avoir vu des furprifes 
d’armées à la faveur des ténèbres; mais ce qui n’eft pas fupportabk, c’eft que cette mé- 
thode n'eft pas moins négligée dans les affaires générales Sc de plein jour. 

Ce que je dis ici eft d’une plus grande conféquence qu’on ne s'imagine. On fe fou* 
viendra de ce que j’ai dit là-deffus dans mon Livre des nouvelle: découverte: fin la 
guerre. R apportons le paffage pour épargner la peine à ceux qui ne l’ont pas lû de 
chercher ailleurs que dans cette pièce. Il fervira d’une bonne leçon Sc à ceux qui 
cherchent à fe fignalcr , & à ceux que des vûes peu héroïques portent à fe ména- 
ger trop. 

Il y a des Officiers Généraux fi curieux Sc fi zélez , qu’ils abandonnent leurs portes 
pour fe faire voir aux endroits où ils font le moins néceffaires , parce qu’on ne s'y bat 
pas .encore, & qui accourent ailleurs avec un empreffement extraordinaire , lorfqu'ib 
voient que l’orage eft prêt à fondre où ils font. Ils fe multiplient » ils le trouvent 
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par'tout fans être nulle part. Un Pocte Latin nous apprend cela parlant de toute 
autre choie. 

mz. 

Onifijuis ubicjKC habitat , 

Maxime , mt/ijuam habitat. > . i 

Apparemment que M. le Prince Eugène fe fouvint de ce diftique à la bataille de Mal- 
plaquet ; il en tira le précepte : en effet on remarqua que cette méthode de fixer à cha- 
cun fon porte, fam qu'il lui fût permis de s’en éloigner , retint quelques-uns de ces 
Meilleurs qui fe trouvoient de cette humeur , & qui fans cela feraient encore en vie. 
Cette politique de courir ailleurs que 11 où il faut être , eft cxcélente pour faire parler 
de foi fans avoir rien fait & fans avoir couru aucun rifque ; car on ne manque pas de 
publier qu'un tel s'eft fait voir par tout s mais on n'a garde de dire qu'il a combattu 
par tout , & qu’il s'eft expofé aux plus grands dangers. Si les Généraux d'armée fai- 
foient un bon choix , cette loi ne ferait pas nécelfaire , je leur confeillerois d'écrire ces 
deux vers dans leurs tablettes pour s’en fouvenir en tems & lieu. 

Si le Prince Eugène & Milord Marlborough eufient prévû qu'en donnant cet ordre 
aux Officiers Généraux ils avanceraient nos affaires & hâteraient notre accommodement 
avec l’Angleterre, ils fe fufTent difpenfez de le donner. Qui aurait jamais pû fe l'ima- 
giner? Je vais découvrir ceci en peu de mots. Je l’ai appris d'un Officier des alliez, 
ae diftincrion !c digne de foi. Il dit donc que pendant que le combat étoit le plus 
échauffé à leur droite , où les affaires prenoient un affez mauvais train , un Général An- 
glois , 1 qui le diftique de Martial ne pouvoit être appliqué fans quelque forte d'in- 
juftice, biffa fes gens fous le couteau 8c galoppa i fon Général pour lui apprendre l’é- 
tat des chofes, & le difpofcr à faire palier quelque renfort ù cette droite. Milord lui 
fit fentir, avec quelque efpéce d'indignation, qu'il aurait pû fe difpenfer d'être le por- 
teur de cette nouvelle , & qu’il n'avoit que faire de l’apprendre au lieu où il ne devoit 
pas être. Ce reproche fut fi fenfible à cet Officier , qu’il jura de s’en venger. En 
éffèt dès qu'il fut arrivé en Angleterre il cabak contre fon Général dans le Parlement 
dont il étoit membre , fe jetta dans le parti de b Cour & donna une telle clraleur aux 
négociations de 1a paix avec b Fnyrcc , qu'il n’aida pas peu à l’accélérer. Ce fecret 
hiftorique m'eut peut-être échappé fi je ne l'euffe inféré dans cette pièce ; je doute ce- 
pendant qu’il y ait beaucoup de gens qui le fâchent. 

Nous devons admirer en ceb la bizarrerie des événemens qui raillent quelquefois 
d'une bagatelle , & ne tiennent qu’i un filet. L’on voit dans l’Hiftoire que les plus 
funefte, comme les plus heureux , font liez à ces fortes de filets , qu'on ne croirait pas 
capables de brider une mouche , & qui cependant étranglent les deifeins les mieux con- 
certez : tant il eft véritable qu'il ne faut jamais choquer les gens d'efprit & de cœur, 
quelque petits qu’ils puiflêne être. 
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CHAPITRE IL 

Matière des deux premiers Livres qui fervent comme de préambule 
à l'Hiftoire de \ Polybe » Jugement que cet Hiflorttn porte de- Thi- 
linus & de Fabius. 

T Elle fut la première expédition des Romains hors de l’Italie , & 
les raifons pourquoi ils la firent alors. Rien, ce me femblc, n’étoit 
plus propre à établir la première époque de notre Hiftoirc. Nous avons 
remonté un peu haut , pour ne laifier aucun doute fur ce qui a donné 
lieu à cet événement. Car pour mettre les Icétcurs en état de bien ju- 
ger du faite de grandeur où l’Empire Romain eft parvenu, il étoit bon 
d’examiner de luite , comment & en quel tems les Romains , chaflcz 
prcfquc de leur propre patrie , commencèrent à avoir de plus heureux 
iùcoez ; en quel tems encore & comment , l’Italie fubjuguée , ils pen- 
sèrent à étendre leurs conquêtes au dehors. Qu’on ne foie donc pas 
furpris fi dans la (iiite parlant des Etats qui ont fait le plus de bruk dans 
le monde , j’avance dans les tems plus reculez. Ccft pour commencer 
aux chofes qui font connoîtrc pour quelles raifons , en quel tems & 
par quels moyens chaque peuple eft arrivé au point où nous le voions. 
filais il eft tems de revenir à notre fujet. Voici en peu de mots de- 
quoi traiteront les deux premiers Livres, qui feront comme le préambule 
de cet ouvrage. 

Nous commencerons par la guerre que fe .firent en Sicile les Ro- 
mains & la République de Carthage. Sifivra la guerre d’Afrique, qui 
fera elle-même fuivic de ce que firent dans l’Efoagne Amilcar , Afdru- 
bal & les Carthaginois. Ce fat alors que les Romains paftèrent dans 
l’iriyric & dans ces parties de l’Europe. Enfuite viendront les com- 
bats que les Romains eurent à fou tenir dans l’Italie contre les Gaulois. 
Nous finirons le préambule & le fécond Livre par la guerre appcllée de 
Cléoménc , laquelle fë fit en ce tems-là chez les Grecs. Nous n’en- 
trerons pas dans le détail de ces guerres : notre deflèin n’étant pas d’en 
écrire l’Hiftoire , mais feulement de les mettre en racourci fous les 
veux , pour préparer à la lecture des faits que nous avons à raconter. 
Dans cet abrégé nous ferons en forte que les derniers événemens foient 
liez avec ceux qui commenceront notre Hiftoirc. Cette liaifon jufti- 
ficra la penféc que j’ai eue de rapporter en peu de mots ce qui fe trouve 
chez les autres Hiftoriens, & facilitera l’intelligence de ce que je dois 
dire. Nous nous étendrons un peu plus fur la guerre des Romains &■ 
• , des 
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des Carthaginois en Sicile. Car on aurait peine à en trouver une qui 
ait été plus- longue , à laquelle on fc foit préparé avec plus de foin , ou 
les exploits fc loient fuivjs de plus près , où les combats aient été en 
plus grand nombre , où il le foit pallè de plus grandes chofcs. Com- 
me les coûrumes de ces deux Etats étoient alors fort Amples , leurs 
richeflès médiocres , & leurs forces égales , c’cft par cette guerre 
plutôt que par celles qui l’ont fuivie , que l’on peut bien juger de la 
conftitution particulière de ces deux Républiques. 

Une autre raifon encore m’a engagé à un plus long détail fur cette juge- 
guerre, c’eft que Philinus & Fabius qui partent pour en avoir parlé lc mcnt 
plus favamment , ne nous ont pas rapporté les chofes avec autant de lePoSyl" 
fidélité qu'ils dévoient. Je ne crois pas qu’ils aient voulu mentir, leurs 
mœurs , & la fefte qu’ils profefloient les met à couvert de ce foupçon. Mais àcT»- 
il me femble (V) qu’il leur eft arrivé ce qui arrive d’ordinaire aux amans à 
l’égard de leurs maîtrertès. Le premier , fuivant l’inclination qu’il avoit 
pour les Carthaginois, leur fait honneur d’une fagefle, d’une prudence 
& d’un courage qui ne fc démentent jamais , &c rcpréfcnrc les Romains 

d’une 


(a) J Qu'il leur eft nrrrui cm qui grrhe aux o- 
m*ns al égard de leurs maitrejjes.") Notre Au- 
teur entreprend ici Philinus 8t Fabius fur la liber- 
té ou 'ils le font donnée d'ajouter beaucoup de 
choies de leur invention , Sc outre cela de mutiler, 
eflropier 3c fracaflcr pour ainfi dire la fimétrie 6c 
l’ordre des faits qu’ils rapportent. A ce que je 
vois les ancien* avoieat leurs Limiers a Rome 
comme nous avons les nôtres en Hollande, gens 
qui font métier de dater, de mentir 6c de faire 
triompher les vaincus. 

L’Hiftoire de Louis XIV. de Limiers eft bien 
autrement parfeméc de faits moitié Roman , moi- 
tié Hiftokr, que celles de Philinus 6c de Fabius 
fur Icfaucls Polybe tire ii fort. Il n’ufa pas mal 
fa poudre , nous n’ufcrons pas beaucoup de la nô- 
tre fur un Hiftorien qui ne vaut pas le coup. 
Voie z, s’il vous plaît , quelle hardie Hé ! il faitatïie- 
ger Leffingue qui n’eft qu’à une lieue d'Oftcndc, 
reft-a-dire à deux pas de l’endroit où il écrivait 
fpn Hiftoire. Il dit que l’armée des alliez coutrc 
la France en fit le ficgc, que la garnifon le ren- 
dit fans aucune réliftance 8c qu’elle lut faite pri- 
fonnierc de guerre, félon la mode de ce ternsrlà; 
que le Maréchal de Villars rétorqua fur oux deux 
ou trois campagnes après : ce fiege eft de fa fa- 
çon. 11 ne lait pas que ce furent les François qui 
emportèrent ce pofte d infulte , que la garnifon , 
qui étoit Angloilè , fatjfaite prifbnmcrc de guerre, 6c 
que l’Auteur de cet ouvrage en eut le gouverne- 
ment pour l’avoir fait prendre. [ Si Mr. de Li- 
miers a fait cette faute dans fbn Hiftoire de Louis 
XIV. il a eu foin de la corriger dans la faconde 
Edition.] 

La bataille de Cafiàno du môme Hiftorien ga- 
xettier, dans k ftilv comme «km le faux» eft en- 


eore de fa façon. Il eft bon de l’avertir que la 
le Deum que les Allcmans firent chanter à Trc- 
ville, 5c dont Larrey fa moque dans l'Hiftoire de 
ce grand Roi , n’eroit pas ûus doute pour remer- 
cier Dieu de leur viûouc. Il fut chanté à autre 
intention, 6c uniquement pour lui rendre grâces 
de ce que la plus grande partie de nos forces , qui 
ctoit à Rivait* , n’avoit pas marclic à notre fa- 
cours , 8c n'étoit pas tombée for leurs derrières. 
Qui peut douter que les ennemis n’euflent pailé 
fous le joug, pour parler à la façon des anciens, 
s’ils fc fanent un peu plus obftincz : mais la 
bataille atant etc terminée en deux ou trois heu- 
res, le Grand- Prieur de France n’eut peut-être 
pas le tems de profiter d’une fi belle occafion. 
N’eft-ce pas un très-grand fa jet de louer Dieu, 
de s'ètre retirez, d'un pas fi dangereux» 8c d'en 
avoir été quitte* pour la perte du champ de ba- 
taille, pour des morts 8c des blcfïèi, dont la ter- 
te étoit toute jonchcc 8c de prefoue tous les Gé- 
néraux. Si Philinus 6c Fabius eftropirnt 8c mu- 
tilent les faits, du moins ils ne les fappriment 
point , lorfqu’ils ne font pas à l’avantage de leurs 
Héros : mais notre homme n’en fait non plus 
mention que d'un non avenu. Ne pourrions- 
nous pas demander à ce grand Hiftorien, où il a 
faille l’attaque de la Callinc^e Mofcolini, où j’c- 
tois : a&ion très-violente , très-meurtrière 8c ou le 
Prince Eugene croit cm perfonne? nous fume* 
forcez à fa vérité i mais un cellier 8c un poulail- 
ler tinrent bon. Nous famés fecourus après un 
combat qui dura toute 1a nuit , ou pour mieux 
dire nous ne k fûmes pas, les Impériaux s’en dé- 
goûtèrent 6c nous laifTcrcnt-là, apres avoir perdu 
plus de 1400. hommes. 
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d’une conduite toute oppoféc. Fabius au contraire donne toutes ces 
vertus aux Romains & les refufe toutes aux Carthaginois. * Dans toute 
autre circonflance une pareille difpofition n’auroit peut-être rien que 
d’cftimablc. Il eft d’un honnête homme d’aimer les amis & là patrie, 
de haïr ceux que les amis haïflent, & d’aimer ceux qu’ils aiment. Mais 
ce caraftérc eft incompatible avec le métier d’Hillorien. ün cil alors 
obligé de louer fes ennemis , lorlque leurs actions font vraiment loua- 
bles -, & de blâmer fans ménagement fes plus grands amis , lorfque 
leurs fautes le méritent. La vérité eft à l’Hiftoire ce que les yeux font 
aux animaux. 

Si l’on arrache à ceux-ci les yeux , ils deviennent inutiles , & fi de 
l’Hiftoire on ôte la vérité , elle n’cft plus bonne à rien. Soit amis, 
foit ennemis , on ne doit à l’égard des uns Sc des autres confultcr que 
la jufticc. Tel même a été blâmé pour une choie , qu’il faut louer 
pour une autre -, n’étant pas poffible qu’une même perfonne vife tou- 
jours droit au but , ni vraifemblablc qu’elle s’en écarte toujours. En 
un mot il faut qu’un Hiftoricn , fans aucun égard pour les auteurs des 
actions , ne forme fon jugement que fur les aillons mêmes. 

Quelques éxemplcs feront mieux fentir la folidité de ces maximes. 
Philinus , entrant en matière au commencement de fon fécond Livre , 
dit que les Carthaginois & les Syracufains mirent le fiége devant Mef- 
fine , qu’à peine les Romains furent arrivez par mer dans cette ville 
qu’ils firent une fortic fur les Syracufains -, qu’en aiant été repouftèz 
avec perte ils rentrèrent dans Melline , que revenus enfuite fur les 
Carthaginois , ils perdirent beaucoup de monde ou tué ou fait prifbn- 
nier. Il dit de Hiéron, qu’après la bataille la tête lui tourna tellement, 
que non feulement il mit le feu à fon camp & s’enfuit de nuit à Svra- 
eufc , mais encore qu’il abandonna toutes les fortereftes qui éroient dans 
la campagne de Mclfinc. Il n’épargne pas davantage les Carthaginois : à 
l’entendre , ils quittèrent leur retranchement auflïtôt après le combat , 
ils fe difperfércnt dans les villes voifines , aucun n’ola fe montrer au 
dehors. Les Chefs voiant les troupes faifics de fraïeur , craignirent de 
s’cxpolèr à une bataille décifive. Selon lui encore les Romains pour- 
fuivant les Carthaginois ne fe contentèrent pas de défoler la campagne, 
ils entreprirent encore d’alliégcr Syracufe. Tout cela eft à mon fens 
fort mal aflorti & ne mérite pas même d'être éxaminé. Ceux qui felon 
cet Hiftoricn afiïégcoicnt Melline, & remportoient des victoires , font 
ceux-là même qui prennent la fuite, qui fe réfugient dans les villes, 
qui font afiiégez , qui tremblent de peur ; & au contraire ceux qu’il 
nous depeignoit comme vaincus & alliégez, il nous les fait voir enluite 
pourfuivant les ennemis , fe rendant maîtres de tout le pais & allié- 
geant Syracufe. Quel moyen d’accorder enfemblc ces contrariétcz ? Il 
faut de néccfiité ou que ce qu’il avance d’abord , ou que ce qu’il dit 
des événemens qui ont fuivi , foit faux. Or ces evénemens font vrais. 
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Il ell fur que les Carthaginois 8c les Syracufains ont déferté la campa- 
gne 8c que les Romains aulTi-tôt ont mis le liège devant Syracufc. Il 
convient lui-même qu’Echcrla , ville fituêc entre les terres des Syracu- 
fains 8c celles des Carthaginois , fut auffi afliégée. On ne doit donc 
faire aucun fond fur ce qu’il avoit alluré d’abord j à moins qu’on ne 
veuille croire que les Romains ont été en même tems 8c vaincus 8c 
vainqueurs- Tel cil le caraélérc de cet Hilloricn d’un bout à l’autre 
de Ion ouvrage , 6c l’on verra en fon tems que Fabius n’elt pas exemt 
du même défaut. Mais lai lions là enfin ces deux Ecrivains , & par la 
jon&ion des faits tâchons de donner aux lcétcurs une idée jufte de la 
guerre dont il ell quellion. 


CHAPITRE III. 

M. OÛacilius & M. Valerius Confuls font alliance avec Hiéron. 
‘Préparatifs des Carthaginois. Siège d'Agrigente. ‘Premier com- 
bat d' Agrigente. Second combat , & retraite d’Annibal. 

D Es qu’on eut avis à Rome des fuccès d’Appius dans la Sicile , on 
créa Conluls M. Oélacilius 6c M. Valerius , 6c on leur donna 
ordre d’y aller prendre fa place. Leur armée confilloit en quatre Lé- 
gions , fans compter les fecours que l’on tirait ordinairement des alliez. 
Ces Légions chez les Romains le lèvent tous les ans 6c font compofécs 
de quatre mille hommes d’infanterie 6c de trois cens chevaux. A l’arri- 
vée des Conluls , plulicurs villes des Carthaginois 8c des Syracufains le 
rendirent à diferétion. La fraïeur des Siciliens jointe au nombre 6c à 
la force des Légions Romaines , failànt concevoir à Hicron que celles- 
ci auraient le aeflûs , il dépêcha aux Conluls des Amballâdcurs pour 
traiter de paix 8c d’alliance. On n’eut garde de refufer leurs offres, 
on craignoit trop que les Carthaginois tenant la mer ne ferniaflènt tous 
les pallages pour les vivres : crainte d’autant mieux fondée que les pre- 
mières troupes qui avoient travcrle le détroit , avoient beaucoup louffcrt 
de la dilètte. Une alliance avec Hiéron mettoit de ce côté-là les Lé- 
gions en fureté , on y donna d’abord les mains. Les conditions furent 
que le Roi rendrait aux Romains fans rançon ce qu'il avoit fait fur 
eux de prilonniers , 6c qu’il leur paierait cent talcns d’argent. Depuis 
ce tems Hiéron , tranquille à l’ombre de la puifiàncc des Romains, à qui 
dans l’occafion il envoioit des fecours , régna pailiblcmcnt à Syracufc , 
gouvernant en Roi qui ne cherche 6c n’ambitionne que I’eltime 6c 
l’amour de fes fujets. Jamais Prince ne s’elt rendu plus recom- 
mandable , 6c n’a joui plus longtcms des fruits de fa fagcllc 6c de là 
prudence. 

Tom. I F. Ou 
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On apprit à Rome avec beaucoup de joie l’alliance qui s’étoit faite 
avec le Roi de Syraeufe & le peuple fc fit un plaiiir de la ratifier. On 
ne crut pas après cela qu’il fût néccflàirc d’envoier en Sicile toutes les 
troupes, deux Légions lufiifoicnt : parce que Hiéron s’étant rangé du 
parti de Rome , le poids de cette guerre n’étoit plus à beaucoup près 
fi pelant , & que par-là les armées auraient en abondance toute forte 
de munitions. Les Carthaginois voiant que Hiéron leur avoit tourné 
le dos & que les Romains avoient plus à cœur que jamais d’envahir la 
Sicile , ils penférent de leur côté à le mettre en état de leur tenir tête & 
de (è maintenir dans cette Ifle. Ils firent de grandes levées de foldats 
de-là la mer , dans la Ligurie , dans les Gaules , plus grandes encore 
dans l’Efpagnc & les cnvoicrent toutes en Sicile ; & comme Agrigente 

(а) étoit la ville la plus forte & la plus importante de toutes celles qui 
leur appartenoient, ils y jettérent tous leurs vivres & toutes leurs trou- 
pes , & en firent leur place de guerre. 

Les Conluls qui avoient fait la paix avec Hiéron étant de retour à 
Rome , on leur donna pour fucccflèurs dans cette guerre L. Poflhumius 
& Q^Mamilius, qui aiant pénétré d’abord où tendoient les préparatifs 
que les Carthaginois avoient faits à Agrigente , pour commencer la 
campagne par un exploit confidérable, laiflërent là tout le relie, furent 
avec toute leur armée attaquer cette ville , & campèrent à huit lladcs 

(б) de la place & renfermèrent les Carthaginois dans fes murs. C’étoit 

alors 


(a) Comme Agrigente étoit la ville U plut 
font ô" 1» plus importante. 1 Agrigente ou Agra- 
fas ville de Sicile , auiourd’hui Gergenti , autre- 
fois ccicbrc par les ricncllês comme par là force. 
Polybc en donne la dclcription dans lbn IX Li- 
vre. Diodorc de Sicile en parle magnifiquement. 
Bayle dans Ton Diélionairc ren verte tout ce que 
Moreri en a dit* Nous en paikrons en Ton lieu. 

(h) Campèrent a huit fl a de s de la place. ] 11 y 

a eu anciennement deux ftades , comme deux ta- 
lens. On comptoit lis cens pieds à chacun de 
ces ftades, dans les lieux où il étoit en uûgc, 
comme on comptoit foixante mines à claque 
talent. 

L’un de ces deux ftades ctoit neanmoins plus 
petit que l’autre de deux cinquièmes, de forte 
que les lix cens pas du grand ftade valoient mille 
pieds tels qu'on les cmploioit au petit ftade. 

F.t tout de même l’un des deux talcns étoit 
p’us petit que l’autre de deux cinquièmes , de for- 
te que les loixante mines du grand talent valoient 
cent mines de celles dont on comptoit foixante 
au petit talent. 

Le petit ftade & le petit talent croient le fta- 
de fie le talent d 1 Athènes: c’ctoicnt le ftade & le 
talent le* plus communs. 

Le grand ftade étoit le ftade de Delphes 8c le 
grand talent étoit le talent d'Eginc. 


I* petit ftade étoit de quatre cens pieds Ro- 
mains, ou de quatre-vingt pas. 

Ainli , il y en avoit douze &. demi au mille Ro- 
main. 

Le grand ftade étoit de cent trente-trois pas 
Romains deux tiers. Se il y en avoit fept fie de- 
mi au mille. 

Ce fjrftcme fiir le ftade eft de M. de !i Bar- 
re, oui en donnera les preuves dans fi: s notes 
fur Hérodote , dont-il fc difpoic à nous donner 
une nouvelle traduûion. 

En attendant que cet ouvrage paroi fie , nous 
nous en tiendrons à la commune opinion, qui cil 
que la longueur régulière du ftade croit de izp. 
pas, qui reviennent fclon Piinc à 6if. pieds Ro- 
mains. Nous ne (bmrocs pourtant pas plus iâ- 
vans fur cette mcfurc , li uous ne femmes bien 
a durez du pied Romain. Le ccicbrc Dam Ber- 
nard de Montfoucon dit , qu'm croit que le pied 
Romain d'aujourd'hui eft le même que l ancien pied 
Romain, data la mefure fe trouve au Cr.pitolt. Le 
pied Romain a un douzième moins que notre fit J. 
de Roi. L’ancien pied Romain, ou Italien, avoir 
félon Héron , deux jeisJémes (ÿ demi moins que le 
pied de Roi ancien , qu'on appelloit aufi Phiirrte- 
rius. Si le pied Romain d aujourd'hui rjl le même 
que iaeteien, il s’enfuit de la que l'ancien pied de 
koi, dont parle litron , était conjidéral/ltme/it plus 
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alors le tems de la moirton. Un jour que les foldats , quiprévoioienc 
que le ,fiége ne fc termineroit pas fi-tôt , s’éroient débandez dans la 
campagne pour ramartèr des grains , les Carthaginois les voiant ainfi 
difperlèz , fondirent fur ces rourageurs & les mirent aifément en fuite. 
Enfuite ils fe partagèrent , les uns courant au camp pour le piller , les 
autres aux corps de garde pour les égorger. Ici comme en plufieurs 
autres rencontres , les Romains ne durent leur falut qu’à cette difcipli- 
ne excellente , qui ne fe trouve chez aucun autre peuple. Accoûtumcz 
à voir puni de mort quiconque lâche le pied dans le combat ou aban- 
donne Ion porte , ils' lôutinrent le choc avec vigueur , quoique les en- 
nemis flirtent lupéricurs en nombre ; il leur périt beaucoup de monde , 
mais il en périt bien plus du côté des Carthaginois , qui furent enfin 
envelopez , lorfqu’ils touchoicnt prefique au retranchement pour l’arra- 
cher. Une partie fut partëc au fil de l’épée , le relie fut pourlùivi avec 
perte jufqucs dans la villa Ce combat rendit les Carthaginois plus 
réfervez dans les lorties , & les Romains plus circonfpeéls dans leurs 
fourages. Les premiers ne fe préfentant plus que pour de légères efear- 
mouchcs , les Confuls partagèrent leur armée en deux corps * l’un fut 
porté devant le Temple d'Efculapc , l’autre campa du côté de la ville 
qui regarde Héraclée , & on fortifia l’intervalle qui étoit des deux cotez 
entre la ville & les Légions. On tira du côté de la ville une ligne pour 
le défendre contre les lorries , & une du côté de la campagne pour ar- 
rêter les irruptions du dehors , & couper le partage à tous les lècours 
que l’on pourrait tenter. Des gardes avancées étoient diftribuées fur 
tout le terrain qui reftoit entre les lignes & le camp , & d'efpacc en 
efpace on avoit pratiqué des fortifications aux endroits qui leur étoient 
propres. Les alliez amartoient les vivres & les autres munitions, & les 

ap- 

grand que le notre , puifqu'il avoit deux feiziémes tapulte portoit plus d’un mille Italique. 
fr demi plus que le pied Italien , fr que le nôtre Je crois que Les Anciens ne prenoient cet c£- 
n'a qu’un douzième au dejfus. pacc de huit ftades dans leur circonvallation, que 

Le paftàge de Pline ne nous met pas da vanta- lorsque la place aftiegée ctoit abondamment four- 
ge au fait du ftade, non plus que le pied de Hé- nie de machines. Joicphe dans la dcicnpriou du 
ron du ftade Grec ; félon toutes les apparences, fiége de Jérufâlcin , dit que Tite prit ion quar- 
Polybc entend parler du ftade des Grecs , quand tier avec une partie tic Ton aimée à deux ftades 
il n'y auroit que fort peu de différence de l’un de la ville , & que l'autre ctoit campée du côté 
à l'autre, elle en mettroit une très-grande fur un de la tour d Hipicos à même diftanec de deux 
grano nombre de ftades. ftades de la ville. La raifon , pour laquelle Tite 

Une armée qui planterait aujourd'hui fon camp linveftir de fi près, c’eft que les aftiégez étoient 
à huit ftades d*unc place n’y trouverait pas fon entièrement dépourvus de machines de jet. Il y 
compte, elle s’expofêroit aune grêle de feux en avoit quelques-unes qu’ils avoier.t prîtes peu de 
de toute efpeee. Cependant cet efpace qui fc tems avant le fiege fur les Romains i mais ils 
trouverait trop petit par rapport à la violence étoient fi ignorans qu’il* ne pûicnt jamais s’en 
de nos machines , doit paraître bien grand ici fervir. Comme je fois convaincu que les Baiif- 
i bien des Savans , qui ne peuvent «imaginer tes 8c les Catapultes portoient beaucoup au delà 
que les machines de jet des Anciens portafiènt fl de ce que la plupart oilcnt , 8c que les Agrigen- 
loin ; mais l’expérience que j’en ai faite prouve tins en avoient un très-grand nombre, je ne trou- 
manifeftement , qu’elles dévoient porter beaucoup vc pas fort étrange que les Romains fc fufténe 
plus loin qu’on ne le l’imagine : on peut voir campez & fortifiez de deux lignes environnantes 
dans l’Auteur de Y Antiquité expliquée , que la Ci- i huit ftades de la ville, 
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apportaient à Erbcfle , ville peu éloignée du camp , d’où les Romains- 
les faifoient venir, de forte qu’ils ne manquoient de rien. 

Les choies demeurèrent en même état pendant cinq mois ou environ. 
Rien de décilïf de part ni d’autre , tout fe pafl'oit en efcarmouches. 
Cependant les Carthaginois foudroient beaucoup de la famine, à caufc 
du grand monde qui s’étoit retiré dans Agrigcnte , car il y avoit au 
moins cinquante mille hommes. Annibal , qui les commandoit , ne 
fachant plus ou donner de la tête , envoioit coup fur coup à Carthage , 
pour avertir de l’extrémité où la ville étoit réduite & demander du 1c- 
cours. On chargea fur des vaiilèaux de nouvelles troupes & des élé- 

f hans , que l’on ht conduire en Sicile , 8c qui . dévoient aller joindre 
lannon , autre Commandant des Carthaginois. Celui-ci aÜcmbla 
toutes ces forces dans Héraclée , fit dans Erbeflè des pratiques qui lui 
en ouvrirent les portes , 8c priva par là les Légions des vivres 8c des 
autres fecours qui leur venoient de cette ville : alors les Romains , aflié- 
geans tout cnl'emble & afliégez , fc trouvèrent dans une fi grande difet- 
te de vivres & d’autres munitions, qu’ils mirent fouvent en délibération 
s’ils ne lèveraient pas le fiége; 8c cela ferait arrivé, fans le zélé & l’in- 
dultric du Roi de Syracufe , qui fit palier dans leur camp un peu de 
tout ce qui leur étoit néedliire. Hannon voiant d’un côté les Légions 
Romaines affoiblics par la pelle 8c par la famine, 8c de l’autre fes trou- 
pes en état de combattre ; après avoir donné ordre à la cavalerie Nu- 
mide de prendre les devans , de s’approcher du camp des ennemis, 
d’efcarmoucher pour attirer leur cavalerie à un combat , & enliiitc de 
reculer julqu’à ce qu’il fût arrivé -, Hannon , dis-je , part d’Héraclée 
avec fes éléphans, qui étoient au nombre de cinquante, & tout le relie 
de l'on armée. Les Numides , félon l’ordre qu’ils avoient reçu , en 
étant venus aux mains avec une des Légions , la cavalerie Romaine ne 
manqua pas d’accourir fur eux. Ceux-ci le battent en retraite, comme 
il leur avoit été ordonné, en attendant que les autres troupes les aillent 
joints. Alors ils font voltcfacc , environnent les ennemis , en jettent 
un grand nombre par terre , 8c pourfuivent le relie jufqucs dans leur 
camp. Après cet exploit Hannon s’empara d’une colline appcllée To- 
rus qui dominoit fur l’armée Romaine , & qui en étoit éloignée de dix 
Rades 8c s’y logea. 

t<ccnJ Pendant deux mois il ne fe fit chaque jour que de légères attaques 
t! roui- qui ne décidoicnt rien. Cependant Annibal élevoit des fanaux 8c en- 
i An- yoioit fouvent à Hannon pour lui faire connoître l’extrême dilette où il 
fe trouvoit, 8c le nombre des loldats que la famine contraignoit de dé- 
ferrer. Sur cela Hannon prend le parti de hazarder une bataille. Les 
Romains pour les railons que nous avons dites n’y étoient pas moins 
difpofcz. Les armées de part 8c d’autre s’avancent entre les deux 
camps , & le combat le donne. Il fut long , mais enfin les troupes à la 
foldc des Carthaginois , qui lé battoient à la première ligne , furent mi fes 
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en fuite , & tombant fut les éléphans &: fur les rangs qui étoient der- 
rière elles , jettérent le trouble & la confulion dans toute l’armée des 
Carthaginois. Elle plia de toutes parts. Il en relia une grande partie 
fur le champ de bataille , quelques-uns fc fauvérent à Héraclée , la plu- 
part des éléphans & tout le bagage demeurèrent aux Romains. La nuit 
venue , on étoit fi content d’avoir vaincu & en même tems fi fatigué, 
que l’on ne penfa prefque point à fe tenir fur fes gardes. Annibal ne 
le voiant plus de rcflburcc , profita de cette négligence pour faire un 
dernier effort. Au milieu de la nuit il fortit d’Àgrigentc avec les trou- 
pes étrangères , combla les lignes de groflès nates & rcconduifit fon 
armée à la ville , fans que les Romains s’apertj-ulTènt de rien. A la 
pointe du jour ceux-ci ouvrant enfin les yeux , ne donnèrent d’abord 

3 ue légèrement fur l’arriere-gardc d’ Annibal , mais peu après ils fon- 
ent tous aux portes ; n’y trouvant rien qui les arrête , ils fc jettent 
dans la ville , la mettent au pillage , font quantité de prifonniers & un 
riche butin. 


OBSERVATIONS 

Sur le blocus d'afgrigente , & fur la bataille qui fut donnée entre les 
armées Romaines & Carthaginoifes. 

$. I. 

F Alita a U guerre le plus fouvent dangereufes , quelquefois falutaires. Exemple tiré de 
l.i conduite des Romains cr des Carthaginois dans le Jiége d'Agtigente. 

T Outes les Lûtes font grandes & capitales à la guerre , il n'en fut jamais de peti- 
tes. Un rien , 1a moindre inadvertance produit quelquefois de grands événe- 
nivns, aufqucls on n’auroit jamais penfé. Une petite faute en amené une grande , cela 
va toujours en augmentant & en empirant. Si l’on n’a pas l’efprit & b capacité de 
prévenir les conféquences qui naifient des moindres fautes , & d’y remédier , elles pro- 
duiront une queue ou une chaîne d’autres fautes , dont on ne voit jamais le bout que 
par b ruine des errants. 

Il arrive quelquefois le contraire. Les bévues les plus groflîeres &: les plus lourdes 
font naître des événemens extraordinaires , qui nous infpirent des deffeins & des entre- 
prifes qui ne nous (croient jamais venues dans l’elprit , fi nos fautes n’en avoient été b 
caufe ou l’occafion. Ceux qui font les témoins de notre conduite, voient après l’évé- 
nement & avec furprife , que notre falut , notre gloire & nos conquêtes , dépendoient 
uniquement de ces fautes , qu’elles étoient b (burce de notre bonheur , & que nous 
nous fuffions perdus , fi nous n'avions pas vu le moment de l'être. Ces choies arri- 
vent fouvent aux hommes d’Etat, aux grands Généraux, aux hommes fermes & rélo- 
lus, aux bons efprits, aux gens de grand coeur, & non aux fots Si aux ignorans , qui 
• E j après 
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après avoir bronché aux premières démarches , ne fe relèvent plus , à moins que le ha* 
zard ou la fottife des autres ne les tire d'embarras. 

Les Romains qui donnèrent tout au hazard , tout à la fortune dans l’affaire de 
Melfinc, fe voient dans une fituation prefque fcmblable devant Agrigente & dans un 
danger défcfpérant. Ils ont befoin de toutes leurs vertus pour s'en démêler. Le mal 
cft d’autant plus trille & plus fâcheux , qu'il arrive plus tard , & après de grandes 
pertes &r des travaux infinis : mais pour n’avoir pas défefpéré , ils s’en tirent par cela 
téul; voiez je vous prie ce que c’cft que leur étoile. La prife d’Erbeffe, où ils avoient 
tous leurs magafins pour la fubliftance de leurs troupes , leur fut favorable. Quel mal- 
heur d'abord ! quel bonheur après ! Leur négligence à munir leur camp , lorfqu’ils en - 
avoient le tems , fiiit changer de deffein à Hannon qui venoit de leur couper les vivres 
par la prilè d’Erbefiê. Ce Général , qui les tient enfermez entre ks affiégez & lui, 
longe à ks fane périr de faim & de miférc. Le coup lui paraît certain , il l’étoit en 
éffet : mais quel dût être l’étonnement de ce Général , lorfqu’il apprit que les affiégez 
n'étoient ni moins miférables ni moins preffèz de la famine que les alliégeans ! 

S’il les eût attaquez fans marchander , fans leur donner le tems de fe reconnoître 
leur perte étoit inévitable &c leurs précautions inutiles. On fait b guerre facilement , 
dit Tite-Live , contre des ennemis qui n’ont d’cfpérance que dans leurs portes. Ll 
prudence & les maximes de la guerre vouloient qu’il ne le fît point. On ne met pas 
les affaires en rifque contre un ennemi qui va fe ruiner , & furtout lorfqu’on ignore 
l’ctat fâcheux des affiégez ; cependant cette prudence , ces mtfures fi juftes & fi bien 
concertées , qui euffent dû le rendre victorieux de fes ennemis , le perdent ; & l’im- 
prudence de ces mêmes ennemis , leur mauvaife conduite les fauve. Chofe fingulière ! 
Les fautes de l’un rétabliffent fes affaires , & b bonne conduite de l’autre perd les 
bennes. 

Jamais les Romains ne fe trouvèrent fi embaraffez que dans cette entreprife d’ Agri- 
gente. On ne (aurait pourtant les acculer de s’y être embarquez témérairement & 
fans aucune efpérance de réuffir , après b prife d'Erbeffe : mais feulement d’avoir né- 
gligé de munir leur camp & d’y tranfporter leurs préparatifs de guerre & de fubfirtan- 
ce. Leur opiniâtreté & leur confiance à ne point démordre de leur premier deffein, 
font (ans doute louables ; il y alloit de leur honneur 8c de celui de b République d'y 
perfévércr conrtamment , fuitont dès l’entrée d’une guerre , dont les fuites dépendent 
prefque toujours des commencemens s 1 ncceptis evtntta péris rnUstntstr , dit Tite-Live 
après mon Auteur. 

Je ne vois rien de plus admirable que cette réfolution de Pofthumius : mais je trouve 
quelque chofe de plus que de b confiance & de 1a patience dans toute fa conduite. J’y 
remarque toutes les vertus qui forment les véritables guerriers. Le courage produit la 
patience & conftamment il en eft b fource : mais il n’arrive pas toujours que ces deux 
vertus foient accompagnées de toutes les autres qui nous portent aux réifolutions les 
plus extraordinaires , c'eft-à-dirc à celles que la témérité b plus audacieufe regarde 
comme impraticables. Le courage & h patience ne mènent pas loin , fi l’on manque 
de cette capacité qui s’obferve dans les grands hommes. C’en cette capacité qui voit 
de loin les événemens , qui les prépare elle-même par un plan de conduite , 8c qui les 
mene à leur but par le moien des conféqnences , qui naiffent néceffairement de cette 
conduite, laquelle détermine celle de l’ennemi, 8c donne des efpérances certaines du 
fuccez des entreprifes. Il faut bien pofféder b guerre pour aller amfi de conféquence 
en conféctuence , 8c par des routes fi profondes & fi fines au fuccès entier d'une cam- 
pagne. Peu de gens font capables de pénétrer ces fortes de mifteres , & de juger des 
fuites par fes commencemens. 

Pour 


Dogitized by Google 



L I V R E I. C H A P. III. 

Pour bien juger des actions des hommes il n’y a qu’à les examiner dans leurs princi- 
pes. Les Romains tiennent bon malgré l’extrémité où ils fe trouvent , & les maux 
qui les accablent. Ils les fupportent conftamment. S'engage-t-on dans des partis (i 
extrêmes , s’ils ne font l’objet d’un grand deffein , & s’il n’y a plus à perdre en l’aban- 
donnant qu’en mettant tout en rifque pour le fuivre , où U l’on n’eft moralement fiir 
qu’il neuf lira en obfervant une telle conduite? Mais au travers de mille périls, & de mifé- 
res (ans nombre , il eft de b prudence de préférer ce parti à tout autre , qui fauveroit à 
la vérité le Général Romain , mais non pas ù réputation & b gloire de fa patrie. Il 
aime mieux rifquer le tout pour avoir le tout , & il ftit bien dans ces fortes de con- 
jonctures. Confultez ceux qui ne voient les maximes que d’un feul côté , qui n’en 
favent pas faire l’application , ils vous répondront qu’il fit fort mal & que cette rélolu- 
tion des Romains eft folle & infenfée , &: cependant rien de plus fage & de plus rai- 
fonnable. Qu’en arrive-t-il ? La prife d’Erbeffe qui coupe les vivres aux Romains, 
fait que le Général Carthaginois change tout l’état de b guerre , te prend des mefures 
différentes de celles qu’il s’étoit réfolu de fuivre pour b délivrance de b place. L’oc- 
cafion étoit belle , il s’en délâifit. Les Romains étoient perdus , s’il ne les eût crus 
perdus. Sur cette opinion il néglige de les attaquer, avant qu’ils aient pris les précau- 
tions que l'événement d’Erbeffe les oblige de prendre. Attente- t-on contre une année 
qui court à fa ruine , & à qui il ne refte d’autre refTource pour l'éviter , que celle de 
la retraite & de tout abandonner ? 

Hannon ne voit rien au delà de b fituation & des embarras du Général Romain , 
que b relTource que je viens de dire , où qu’une réfolution déterminée & furieufe de 
le perdre, lui & toute fon armée. Il le croit en démence s’il ne prend le feul parti 
qu’il s'imagine qu’il doit prendre , parce qu’il ne croit pas qu’il y ait rien au delà de 
ce qu’il penfe lui-n 6 ne. C’eft l’ordinaire des genies & des courages au deftous du 
médiocre & peu féconds en expédiens , de croire que tout ce qui eft hors des bornes 
étroites de kur efprit , ne peut être conçu ni exécuté par aucun autre. 

§. IL 

Parallèle de ï affaire d' Agrigente £$• de celle de Dcnain. Imprudence des Alliez.. 

Belle m.inauvre du Maréchal de f'îllars. 

N Ous avons vû de nos jours par rapport à l’affaire d’Agrigente un fait prefque 
fembbble dans fes circonftances les plus capitales , & qui affure une gloire im- 
mortelle au Maréchal de Vilbrs. On comprend bien que je veux parler de l'entreprife 
fur le camp de Denain, qui eft l’ornement & b couronne de ce Général. Qiiand il 
n’auroit aucune autre action que celle-ci , il ferait immortalifé ; il mériterait de mon- 
ter au rang & au grade des Capitaines les plus célébrés , & de ceux auprès dcfquels Syl- 
h fe plaçoit. 

La France ne touchoit-elle pas aux derniers périls fur b fin de b guerre de 1701. ? 
N’auroit-on pas juré que b prife de Landrecy alloit décider de fi ruine & de fa déca- 
dence? N’tût-on pas porté le même jugement de celle des Romains après l’infortune 
de Cannes? Comme fi b Providence eût voulu faire voir au monde par leurs difgraces 
Sc par les nôtres , que b vertu couragcufe & confiante dans les approches des maux les 
plus accablans , loin de tomber dans le défefpoir , tire au contraire fes forces & une 
nouvelle vigueur de fes pertes & de fes bleffures. 


Per 
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Per damna , per cades ab ipfi 
Ducit opes animumque ferro. 

No? ennemis lVprouvérent à l'affaire de Denain; elle eft fi remarquable, que j'ai 
regret de ne pouvoir l'inférer ici dans toute fon étendue: je ne m’y arrêterai donc 
pas , mais feulement à certaines circonftances que nous accompagnerons de quelques re- 
marques que l'in liru et ion demande. Elles me paroiffent fi utiles, que j'efpére que 
les gens du métier , comme les autres , m’en fauront quelque gré après les avoir 
lues. 

Les Alliez ouvrirent la campagne avec un appareil de guerre tout à fait extraordinai- 
re : cela étoit fort pmdent : on ne va pas fort loin fur le chemin d'une capitale , quel- 
que applani qu’il puiffe être, fi les préparatifs ne font conformes à b grandeur de l’cn- 
treprife. Après la prife du Quefnoy , ils invefiiffent Landrecy , (ils n’avoient que ce 
pas à faire pour pénétrer b France) qui ctoit une affaire de peu de jours avec des for- 
ces fi formidables. Les gens éclairez croioicnt même cette bicoque plus bicoque qu’el- 
le n'étoit en effet , en faifant abftraction de fes remparts & de fes ouvrages. 

Un defïcin autli grand que celui qu'ils avoient demandoit des mefures, des précau- 
tions priées de loin Sc une extrême défiance contre les entreprifes hardies. D'un autre 
côté notre Général fentoit bien que l'extrême prudence , fi à b mode dans nos armées 
en ce tems-là par les infortunes précédentes , étoit dangereufe dans b fituation où il fe 
trouvoit , & qu’un coup de néccffré pouvoit feul le tirer d’intrigue ; mais les ennemis 
l'en difpenférent pour avoir négligé cette maxime, que la prévoiance contre les acci- 
dens, qui fe préfentent naturellement à l’efprit , eft le fondement des grandes entrepri- 
fes. Villars profite de cette négligence , il penfe à leur couper les vivres. L'idée de 
cette entreprifè ne pouvoit venir que d'un homme de beaucoup d'efprit,d'un grand fens, 
& qui ajoûtoit à tout cela une grande connoiffance du pais. Cet homme muni d'une 
fi grande penf.c , ouvre cet avis à b Cour & le fortifie de tous les raifonnemens les 
plus propres , pour en faire fentir l’importance & b néceflitc. La Cour l’approuve , & 
le Maréchal de Villars l’embraffe. Il étoit trop habile pour le rejetter. Le projet 
ctoit giand, & l’exécution délicate, fujette à bien des obftacles & à de fâcheux in- 
convcniens. Le Maréchal les furmonte tous par fon adreffe & par des mefures fi fecré- 
tes, fi rufées, fi fines, fi juftes, & fi bien concertées, que c’eft un fujet d’admira- 
tion & un fond inépuifable dinftru étions pour les gens de guerre. 

Les Généraux ennemis ne fc doutèrent jamais de ce qu’on leur préparait. Ils avoient 
établi leurs magafins à Marchiennes environ i neuf lieues de leur fiége. Les Romains 
firent une grande faute pour s’en être éloignez de cinq ; mais comme nous devons les 
regarder comme nos maîtres , il faut que nos fautes foient toujours plus gran- 
des de b moitié. Auroit-il plus coûté aux Alliez de tranfportcr au Quefnoy ce 
qu'ils avoient à Marchiennes , & M. le Prince Eugène n’avoit-il pas raifon de 
le vouloir &: de preftèr Meftieurs les Députez des Etats de fe déterminer là - def- 
fus? Cet avis leur parut trop précautionné , & ne fentoit pas affez le mépris de nos 
forces. 

On le contente d’une ligne de communication de Marchiennes à Denain , on b for- 
tifie avec beaucoup de négligence , & en embraffant pour cela plus de terrain qu’il n’en 
xût fallu pour une armée de vingt .mille hommes. On jette dans ce porte important 
un corps de dix-huit à vingt bataillons, quelques efeadrons, & un Général d’une très- 
petite confideration en matière de guerre. Cette ligne i , de Marchiennes à Denain 3, 
K de là vers leur armée, fut baptiféc du nom de grand chemin de Paris 4. Villars , qui 
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Voit tiht de négligence & de fe'curité dans ces gens-là , coupe ce chemin avec fon épée 
comme un nœud gordien. 11 fait un mouvement par fâ gauche , en donnant jaloufie 
par fâ droite avec tant de bonheur , d’intelligence > de fecret & d’adreffe pour cacher 
& efcamoter fa marche , qu’il arrive fur l’Efcaut , le pafïe fur un pont avec encore plus 
de bonheur , 8c envelope Denain. Après quelque incertitude ae ce qu’il ferait par 
rapport à lès forces , qui n’étoient pas toutes arrivées , le Maréchal de Montefquiou 
aiant remarqué b foibleffe des retranchemens des ennemis 5 . d’entre les deux lignes z , 
8c je ne fai quoi d’agité & de flotant dans leur contenance , le détermine à expédier 
promptement cette affaire. En effet le tems prefloit , Montcfquiou avoir range qua- 
rante bataillons , non fur plufieurs lignes , félon la méthode ordinaire , lorfqu’on ne 
peut combattre fur un grand front , mais à b queue les uns des autres , à peu près en 
colonnes , s’ils n’euffent été fur quatre de profondeur , & trop éloignez les uns des au- 
tres pour avoir le poids 8c b force de mes colonnes, telles qu’on les voit en 6. Quoi- 
qu’il en foit ce Maréchal aiant reçu fes ordres , fe met à b tête de l’infanterie , marche 
droit aux retranchemens , les attaque d’infultc & les emporte fans prefque aunine perte; 
les ennemis en foule cherchent leur retraite par leur pont qui fe rompt , & tout ce qui 
refte en deçà eft culbuté 8c précipité dans b rivière. Par cette aérion le chemin de 
Paris s’évanouit à b manière des éebirs qui éblouiflent & fe diflïpcnt d’abord. Le 
Prince Eugène , qui étoit accouru au fccours de ce porte à l’inftant de b déroute , é- 
prouva b vérité de cet aphorifme d’Euripide. Les Dieux , dit-il , fe jouent de la pré- 
voiance des hommes , çr trompent également leurs efpérances & leurs craintes. Ils cou- 
pent court aux événement tjue tout le monde attendoit , ouvrent des pajftges ç? des chemins 
inconnus , & font réujjbr des dejfeins en apparence impojjibtes. 

Mais, dira quelqu’un de ceux qui fe font trouvez â cette grande a<ftion, vous don- 
nez un ordre d’attaque , à l'égard de l’infanterie , qui ne reflemble en rien à cc'ui fur 
lequel le Maréchal de Villars combattit ; je répondrai à ceb que ce n’a jamais étc 
mon dellein de donner cette difpofition d'attaque , que nous reconnoiflons pour 
très -defetrtueufe , mais une toute différente & félon le fyftéme que nous nous lom- 
mes formez. 

De toutes les difpofîtions , celles qui regardent l’infulte de portes ou des camps re- 
tranchez doivent être unies , ferrées & en maffe , c’eft-à-dire par colonnes 1 certaine 
diftance les unes des autres , fur une très-grande profondeur & peu de front : car dans 
les cas où il s’agit d’un coup de main , ce ferait une très-grande fottife d’y ufer fa pou- 
dre , en tirant on n’avance pas : il en eft des infultcs des camps comme des furprifts, 
où tout confifte dans l’aftion & dans l’impéruofité de l'attaque. Je forme mes colon- 
nes de deux bataillons chacune , ou de deux feélions , chaque feelion de vingt-fix à 
trente files , ou de vingt-quatre , fi ces corps ne paffent pas cinq cens hommes : les 
compagnies de grenadiers 7 . dans les efpaces d’entre les colonnes pour nctoier le parapet 
par un feu continuel, pour occuper l’ennemi fur tour le front de l’attaque , & empê- 
cher que ceux qui fe trouvent oppofez aux colonnes , ne pitiffent être fecourus par les 
autres qui ont les compagnies de grenadiers en tête : car quand même l’ennemi ferait 
en état de fe dégarnir en ces endroits pour courir à leur aide , ce ferait inutilement con- 
tre le poids, b force 8c l’impétuofité de mes colonnes , contre lefquellcs des bataillons,' 
rangez félon 1 a coutume ordinaire , ne fauroient tenir un inftant fans être rompus 8c 
mis en défordre. 11 fuffit qu’une colonne perce en un endroit pour donner paffige à 
celles qu’elle a à fes flancs , qui ne font pas moins redoutables que 1 a tête : ceb fe fent 
affez fans avoir befoin d’autre explication que le plan que j’en donne ; car ces grena- 
diers , introduits entre les efpaces de mes colonnes , ne font pas tant deftinez pour 1 a 
manœuvre, dont j’ai parlé plus haut , que pour monter fur le retranchement , élargir 
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les endroit? par où les colonnes auront pénétré, les rendre plus pratiquées , Sc donftfl» 
paflàge à la cavalerie 8. qûi ks foutient. Car il fuffit qu’une feule colonne ait percé- 
dans le camp , pour être maîtrertê du terrain & du parapet à droit & à gauche , ôù 
l’ennemi ne finirait tenir, aiant tout le feu de cette colonne à fes flancs ; ce qui facilite 
le partage des autres. Ces colonnes agiflènt avec d'autant plus d’impetuofité & de vio* 
lence, que cette violence kurefl tonte naturelle,outre qu’elles font foutenues de la cavalerie; 
& cet appui réciproque des deux armes relève le counge & Pefpérance de toutes les deux t 
car pendant que l’une ouvre les bataillons qui ofent lui réfifter , fuppofé qu’on puirtê le 
croire portible , la cavalerie les diflipe, épaulée des compagnies de grenadiers qui combat- 
tent avec elle. 

Si le Général d'Albermale avoit été plus habile qu’il ne le parut dans cette aéïiort’ 
célébré , qui changea toute la face des affaires de l'Europe ; ou que les troupes des Allier 
euflent fait voir dans cette affaire que b caufe de nos infortunes précédentes , venoü 
bien moins de nos fautes que de la grandeur de leur courage & ae l'habileté de leur*' 
chefs : fi , dis-je, ces troupes eurtènt marqué un peu plus de vigueur , & Milord un 
peu plus de conduite dans fa défenfe , le Prince Eugène , qui accouroit 1 fon fecour* 
avec une incroiable diligence, arrivoit ï tems, &je ne fai ce qui en ferait arrivé; mais 
il étoit moralement importée, quand même ceux deDcnain auroient été en plus grand 
nombre , qu’ils fiflfent ferme contre des corps difpofez félon ma méthode : au lieu 
qu’en obfervant celle qui nous efl ordinaire , & en combattant par tout fur un front 
égal, l'égalité fc trouve par tout, & la fortune en décide ; car ce qui remporte b vic- 
toire , fuppofimt une égale valeur dans les troupes , efl l'excellence de l'ordre dans le 
combat fur celui de l’ennemi , dans ces cas l’habileté fupplée toujours au nombre , & ce 
nombre ne fait rien contre une intelligence plus grande. 

Ne pouvons-nous pas comparer Denain à Eroerte ? Ces deux entreprifes n’ont elles 
pas un très-grand rapport cnfemblc ? Hannon coupe les vivres aux Romains par la fur- 
prife d’Erbeflc , & le Maréchal de Villars aux Alliez contre b France par l’enlèvement 
du porte de Denain. Que font ceux-ci , apres une infortune fi trille & fi terrartinte? 
Rien moins que ce qu’ils étoient en pouvoir de faire , & ce que les intelligens dans 
le métier s’attendoient qu’ils feroient; car leur filut , comme leur gloire » & La conlër- 
vation de leurs conquêtes , nairtôient de l’extrémite ou ils fe trouvoient. Combien 
d’expédiens ne s’offroient-ils pas pour rétorquer, contre Pantagoniftc habile, le camou- 
flet reçu de fi près , fi j’ofe emploier ce terme , pour fe remettre dans leurs premiers 
avantages , & rendre inutile la plus belle 6c b plus fine manœuvre qui fe foit vûe de- 
puis longtems ? 

La levée de leur fiege & leur retraite ne font-elles pas des preuves démonftratives que 
fa tête leur avoit tourné , ou que le 'Prince Eugène ne fut pas le maître dans une 
conjonélure fi favorable à faire paraître fon habileté , & b force de fon courage 
& de fon génie dans les affaires les plus embaraffantes & les plus hériffées d’ob- 
, Racles en apparence infurmontables ? Quelques jours de jeûne , de difette & de patience 
fàifoient renaître b clarté parmi ces ténèbres & leur chemin de Paris fi-tôt éclipfé : tant 
il efl vrai , pouvoit-on aire dans les deux armées , comme on le difoit dans celle des 
Vandales contre Belifaire , qu’»7 «’jr a nul bien Jt grand que l'homme ne puiffe efpcrer , 
ni fi ajfuré eju'il ne puijfe perdre. Et cela arrive toujours lorfqu’on penfe plus à b viéloi- 
rc qu’aux précautions. Quelles pouvoient donc être ces refTources 8c ces expédiens ? 
Etoit-ce l’abandon de leur fiége , & de tirer enfuite droit à Arras ? C’étoit l’opinion 
de bien des gens , mais qui n’en efl 'pas mieux fondée. Ce parti , félon moi , va-- 
loit moins que rien , comme il me ferait aifé de le faire voir. 

Que falloit-il donc qu’ils fiflènt ? Suppofons , ce qui ne fe trouva pas , un peu dé 
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préface d'efpric , d'habileté & d'expérience dans le Comte d’Albermale. Il avoir, 
quoiqu'il en dife, des forces fuffifantes pour empêcher le pafïàgc de l’Efcaut, 6c donner 
le tems aux troupes les plus voifines d'accourir au fecours. La chofe étoit d'autant plus 
aifée , que lagamifon de Valenciennes fit un contre-tems , & que nous ne fîmes pas de 
notre coté allez de diligence. Car, pour le dire en paffant , on ne voit guéres d’entre- 
prifes importantes qu’on puilfe dire pures & nettes de tout défaut. On fe vit enve- 
loppé de mille difficultez & de mille obftacles aufquels on ne s'attendoit pas , pour 


ioppé de mille difficultez & de mille obftacles aufquels on ne s'attendoit pas , pour 
n’avoir pas fait attention que dans les affaires d'une certaine nature , & où il s'agit du 
paffage d’une rivière , on ne doit pas feulement renforcer & doubler l’attelage des ba- 
quets à pontons, mais encore les faire marcher à la tête de tout. On les attendit troi* 
heures , & il étoit trois heures de jour lorfqu’ils arrivèrent. 

Si le Comte d’Albermale fe fût précautionné fur l'Efcaut , qu'il fût forti à la tète 
de fa cavalerie , & d’une partie de fon infanterie , £c qu’il fe fût porté fur cette rivière ; 
car il en avoit tout le tems , l’entreprife n’échouoit-clle pas ? Nos gens aiant jetté leur 
pont , notre Cavalerie défila deffus ; à peine fut-on arrivé au-delà , qu’on rencontra un 
marais qu’il fallut paffer avec des difficultez infinies , d’où l'on fe forma dans la plaine. 
C’eft une chofe furprenantc que l'ennemi eût négligé d'empêcher le paffage de l’Efcaut, 
fi aifé à défendre. Tout cela fait voir le bonheur attache à l’étoile du Maréchal de 


Villars. Un autre moins heureux auroit échoué par le tems qu'on perdit à attendre 
les pontons. Cet autre moins heureux que ce Maréchal , ne nous fera pas difficile à 
trouver dans l’Hiftoire, & nous ne remonterons pas même fort haut dans les elpaces des 
fiécles, nous le touchons prefque. 

Les Elpagnols aiant affiégé Saint Quentin, le Connétable marcha au fecours de cette 
place à la tête d'un grand corps de troupes , dans l'intention d’y faire entrer quelque 
monde pour renforcer la gamifon , par le moicn de dix à douze bateaux qu’il préten- 
doit jetter fur la rivière ; mais bien loin de les faire marcher à la tête de là petite armée, 
il les mit à la queue ; ce fut la caufe de fa perte : car ils furent fi longtems à arriver J 
que l’ennemi eut le tems non feulement de rompre toutes fes mefures à l'égard du fe- 
cours , mais de paffer encore une chauffée à travers les marais , de le charger dans fa 
retraite, & de le battre totalement. 

Pour revenir à notre fujer, d’où l’on ne s’égare jamais lorlqu’il s’agit de I’inftruc- 
tion , j’ai appris par des gens dignes de foi , & aun Général des Alliez de grande ré- 
futation, qu’il y avoit dans leur armée tout au moins pour dix ou douze jours de 
fubfiftance. Cela ne fuffifoit-il pas? Mons, Bruxelles leur euffentaffez fourni de vivres 
pour attendre de plus grands fecours des places de l’Efcaut. Pendant ce tems-là ils 
pouvoient preffer leur fiége de Landrecy. Les munitions de guerre pouvoient-elles 
leur manquer pour cette entreprife 1 Le Quefnoy n’en étoit-il pas tout rempli? Ce 
que les François en ont trouvé eft connu de tout le monde. En ménageant un peu 
moins leurs troupes & l’artillerie , Landrecy tomboit en fort peu de jours , & pendant 
ce tems-là leur armée d'obfervation fe portoit fur l’Efcaut, pour s'approcher de leurs 
vivres à leur droite. Le Maréchal de Villars auroit-il paffé cette rivière pour les com- 
battre? Et quand elle n’eût pas été un obftacle , b fituation du pais ne le permettoit 
pas.Il étoit tellement coupé de ravines ,de hauteurs, de rui (féaux, enfin tellement bizarre & par- 
femé de chicanes, qu’il eût été fort dangereux de s’y engager .Je biffe à penfer fi b cavalerie eût 
été là d’un fort grand ufage. Qui empêchoit les Alliez de détacher b plus grande partie 
de b leur, tous leurs huffars & leurs grenadiers , & d’entrer en France? Toutes no* 
forces n'étoient-clles pas dans l’armée du Maréchal? Si ce grand corps eût tourné du 
côté de Paris, qu’elles troupes avions-nous pour lui faire tete? N’eût-on pas envoie 
fourriers fur courriers au Maréchal pour lui faire tout abandonner , & n’cût-il pas été 
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obligé de courir au plus preffé? Les Alliez ne voioient-ils pas aue cette démarche har- 
die les menoit là? Ne falloit-il pas néceffairement que le Maréchal abandonnât tous les 
avantages que la belle aétion de Dcnain lui foumiffoit? J'aurais parié mille contre un 
que cela arriveroit, je l’avois même mandé à b cour; l'événement s'en mocqua; mais 
l'événement ne prouve pas que j’aie mal raifonné ; il prouve feulement que les 
Généraux Alliez ont mal raifonné dans le parti qu'ils prirent, & les Romains très-bien 
penfé dans celui qu’ils embrafférent après la furprife d’Erbeffe , avec des reiTources in- 
finiment moindres que celles de nos ennemis, 

§• I”. 

Problème militaire. Apres t affaire de Denain les François ponjfc'rent-ils 
leters avantages auff loin qu’ils pouvoient aller ? 

L Es François épuiférent-ils toutes les reiTources qu’ils avoient pour faire repentir 
leurs ennemis de l'audacieux projet qu’ils avoient formé de pénétrer jufqu’à la ca- 
pitale? Ne négligérent-ils aucun des avantages d’une aéfion qui leur fait tant d’honneur? 
Peut-on leur reprocher qu'ils firent le moins lorfqu'ils pouvoient le plus? Je ne déci- 
derai pas fur un point de cette nature: les fuites de Denain font fi avantagetifes, fi 
brilbntcs & fi profondes, qu’il femble qu’on n’y puilTe rien ajouter. Cependant com- 
me les fautes des grands hommes, quelques légères qu’elles puiffent être, peuvent nous 
être utiles , je .loi qu’on nous pardonnera la liberté de les oblêrver, & de dire ce que 
nous en penfons. Dieu eft infaillible; mais les hommes ne le font pas, & les plus 
grands biffent toujours quelque queue de glofe , quelque marque de l’imperfe&ion hu- 
maine dans leur conduite. La providence le veut ainfi , pour leur faire fentir qu’ils font 
hommes comme nous, quoiqu’au delfus de nous par leurs belles qualitez. Après ce 
■petit choc de morale, voions s’ils pouffèrent auffi loin leurs avantages qu’ils auraient pii, 
ou fi nous ne nous trompons pas nous-mêmes dans ce que nous en penfons. 

Déjà je veux prouver par les régies de 1a guerre , comme par celles de 1a prudence ^ 
qui ell une de ces vertus qui entre dans toutes les autres, que le fait de Denain étoit 
infaillible, l’Efcaut une fois paffé; fuppolknt que l’on eût trouvé ce polte hors de tou- 
te infulte, tout hériffé d’obftacles , & que l’on eût enfin jugé à propos de ne pas l’atta- 
quer, on n’avoit qu’à le mafquer de toute l’armée par une ligne tirée del'Efcaut àl’Efcaut, 
c’efl-à-dire de l’inondation de Valenciennes à celle de Bouchain; cet efpace étoit très- 
petit. Les ennemis auraient-ils bien eu b hardieffede déboucher en notre préfence ? C’eût 
été folie : pendant ce tems-là nous nous rendions également les maîtres de Marchiennes, 
& de tous les portes où ils avoient établi leurs magafins. On peut voir par là que quand 
on n’auroit pas attaqué ce porte on n’eût pas moins fait ce que l'on fit, foit que les en- 
nemis s’y maintinffent , ou qu'ils ne s’y maintinffent pas ; on les réduifoit également à 
l'abfurdc. Rien ne prouve davantage le bon fens & b prudence du Prince Eugène, & 
le peu de'jugcmcnt de ceux qui ne furent pas de fon avis, qui étoit de faire tranfpor- 
ter inceffamment au Quefnoi ces prodigieux préparatifs de guerre. Denain fut pour- 
tant pris , dans quelle heureufe fituation ne lé trouva-t-on pas ? Il ne s’eft jamais vu , 
on n’a jamais ouï parler d’une chofe fembbble. L’ennemi environné de rivières im- 
praticables, les Alliez réduits à ne favoir où fe tourner par b perte de leurs magafins; 
qui empcchoit de faire de plus grandes chofes, & d’entreprendre fur toutes les conquê- 
tes de fes ennemis ? Il n’y avoit prefque qu’à fe préfenter. Qui peut tenter plufieurs 
chofes à b fois, doit n’en négliger aucune, courir à toutes, & mettre en oeuvre 
l’tfcabdc , le pétard & tout ce que nous devons & pouvons imaginer lorfquc b 
fortune nous rit.- — IL 
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Il y avoit fi peu de monde à Douai qu’on l’eût infailliblement emporté d’infulte. 
& par cfcalade , & en attaquant en même tems toutes les portes. A peine y avoit-il 
du monde pour les garder. 11 falloir bloquer la place dès le jour même, pour empê- 
cher que rien n’y entrât, l’infulter deux heures avant le jour, & faire une infinité’ d'at- 
taques faufles ou vraies ; il s’en feroit trouvé quelqu’une qui aurait fait le coup ; c’eft 
ce qui arriva à l’efcalade de Modéne en 1707. Je puis en dire des nouvelles Turcs , j’y 
étois. 11 n’y avoit que deux bataillons, un dans la citadelle, & l’autre dans la ville: 
le Général Wallis nous accabla de tant de différentes attaques qu’il nous réduifit à rien.: 
de forte què nous fûmes emportez en deux endroits , car toutes les portes furent petar- 
dées en même tems. Il s’en falloit pourtant bien que cette place ne fut d'une aufli 
grande garde que Douai. 

Mais fuppofons que Douai ne fût pas infultable, on ne fauroit me nier que les au- 
tres places ne le fuflént. Il n’y avoit que deux bataillons à Lille, qu’on fit entrer dans 
h citadelle aufli-tôt après la nouvelle de Denain : il n’y avoit donc- qu’à y courir & à 
s’y préfenter. Tournai n’en avoit pas davantage , & l’on en ufa comme à Lille: a- 
joutez qu’une partie des fofTez de la ville étoient fecs , aufli s’attendoit-on de nous y 
voir bientôt. Les bourgeois ne fouhaitoient rien davantage. Il n’y avoit qu’un feul 
bataillon à Bethune, & un folié fec du côté de la porte d’Arras, autant à Aire, cent 
hommes à Saint Venant ; enfin toutes ces places étoient comme abandonnées. 

Si l’on me dit que vingt mille hommes eufTent à peine fuffi pour l'infulte de toutes 
ces places tout en même tems, & que l’on fe fut extrêmement affoibli au camp d’An- 
chin par une fi grande diverfion de fes forces, cette objection feroit peu digne d’un 
homme du métier s’il s’étoit trouvé fur les lieux ; & quand même il en feroit à cent 
lieues, fuppofé qu’il fût au fait de la pofition des deux armées, b carte du païs ne le 
mettroit-elle pas dans la route des raifonnemens & des conféquences ? Nous étions trop 
avantageufement portez pour rien craindre. Car quand même l’on aurait détaché fa 
moitié de l’armée, & au-delà, jamais les ennemis n’cufTcnt ofé tenter ni entreprendre 
fur notre camp. Je me fuis allez expliqué là-dcfïus. Si l’on me dit que je ne raifon- 
n»-qu 'après l’événement, .je répondrai que ceb n’eft pas vrai; mais quand cela ferait 
vrai, on n’en peut pas conclure que je raifonne mal : c’eft toujours autant de gagné pour 
notre inftruftion. Je pourrais pourtant prouver par les lettres des Généraux, que j'a- 
vois prévu d'un peu lcin tous les avantages que l’on pouvoit tirer de cette entreprife. 

Quand même on aurait détaché trente mille hommes de no6 forces, on n’eût pas 
moins pris Marchiennes & nétoié tous les portes , pris les magafins de vivres 
& de munitions de guerre établis imprudemment fur b Scarpe , parce qu’ils fe 
trouvoient fur nos derrières ou à notre flanc , & à deux pas ae nous. Les François 
ne s’en rendirent-ils pas d’abord les maîtres ? Marchiennes n’éroit pas un obftacle con- 
tre leidertëin que je propofois, & ce deffein ne demandoit aucun des préparatifs qui 
éloignent les entreprifes importantes ou difficiles dans l’exécution :, peut-être eût-on 
manqué de pétards, dont b mode eft pafTée, mais dont on ne doit être jamais dégarni 
dans les places frontières. On n’ignore pas que les échelles fe trouvent partout ; que 
fi l’on ne vouloit pas fe rendre maître de Lille & de Tournai, à caufe des citadelles, 
tout au moins étoit-on alluré d’emporter d’infulte Douai, Bethune, Aire & Saint Ve- 
nant , entièrement dégarnies. 

_ Au refte tout ce que je dis ici ne tire pas à conféquencc contre b capacité du Ma- 
réchal de Vilhrs. Il ne craint point les débteurs de ce côté-là: il a donné des niar- 
Oues trop vifibles de ce qu’il vaut ; mais ni lui ni aucun Capitaine du monde n’en a 
donné d’infaillibilité. Il lui fuffit qu’il {oit marqué au coin des grands hommes, & 
qu’il en ait eu un autre en tête, qui ne lui cédoit ni en habileté ni en intelligence.. On 
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ne doit pis ctre furpris s'il n*a pas jugé à propos de pouffer plus loin les avantages qu'il 
fembloit pouvoir tirer du premier. Un retour de fortune ranime i il efl vrai, les cou- 
rages rebutez par les infortunes précédentes; mais il n'efface pas d’abord de l’imagina- 
tion les traces & le fouvenir des malheurs paffez. On fe aéfie de cette fortune & de 
fes caprices. On craint perpétuellement , par b connoiffance que l'on a de l’état de fes 
affaires, du rems & des lieux , que l'ennemi ne prenne une réfolution déterminée, que 
nous prendrions nous-mêmes fi nous étions en la place;, parce que nous penfons mieux 
que lui. On agit avec beaucoup moins de circonfpeftion apres un coup d'éclat & d'in- 
telligence ; mais il nous en refie encore affez pour ne point entreprendre ce que nous 
voudrions bien. Voilà ce qui nous tient encore flotants fur l’éxécution des grandes en- 
treprifes , qui femblent devoir ctreunc fuite néceffaire de b prémiére. Tout ceci peut être 
regardé comme une critique de fortune à l’égard d'un grand Capitaine, à qui elle pré- 
fénte les occafions. Je ne prétends pas dire que ce qu'a fait M. dfe Vilbrs foit peu de 
chofe en comparaifon de ce qu’il auroit pû faire; puifque ce qu’il a fait efl très-grand, 
que je ne fuis pas affuré qu’il eût pû entreprendre au-delà. 

La lettre que le Maréchal me fit l’honneur de m’écrire fur ma propofition, comme 
celle du Comte fon frère, qui mourut peu de jours après, me fit allez connoître 
qu’on raifonnoit fur ce que les ennemis pouvoient faire pour rompre les mefures que 
demandoit l'éxécution de ce que je propofois. On crut que leur retraite ferait plus 
prompte qu’elle ne fut ; mais je croi que cette retraite ne pouvoit être un obflacle à 
l'infulte des pbccs de Bethune, d'Aire, Saint Venant & de Douai, comme il me 
femble l’avoir dit. Peut-être n’ai-je pas raifonné conféquemment dans ces réflexions 
fur Denain, & que je n’ai pas pris garde à cette maxime fi connue, que b raifon a di- 
verfes faces , & qu’elles ne le préfentent pas toutes du meme côté à diverfes fortes d’ef- 
prits, & fur tout à ceux qui ne font pas initiez au fecret des affaires. On me par- 
donnera, je m’ affure, b longueur de ces réflexions; car outre qu’elles appartiennent 
de droit à ce difeours fur Agrigénte, 1a matière m’a paru fi neuve, fi intéreffante, & 
fi pleine d'inflru étions, que j’ai cru ne devoir point me piquer de brièveté Sc de laco- 
«lifme. Béé venons. 

§. IV; 

Embarras réciproques des Romains & des Carthaginois devant Agrigtnte. Importance 
de bien munir les places. Condteite que ton doit tenir quand tes munitions manquent. 
Faute conmife au Jicge de Tournai. 

C Ette hardieffe de Pofthumius de bloquer une ville qui renferme de fi grandes for- 
ces dans fes murailles , fi cependant ces forces étoient fi grandes , car il pourrait 
tort bien fe faire qu’il y eût faute au texte: cette hardieffe, dis-je, débloquer une 
ville qui renferme une armée en dedans, pendant qu’on efl foi-même bloqué en de- 
hors, me paraît digne de fon courage: car d’enfèrmer une pbee à couvert de bons re- 
tranchemens, lorfqu'on n’a rien à craindre en dehors; que les afïiégez plus forts que 
ceux qui les bloquent , font affez dépourvus de jugement & de hardieffe pour fe bif- 
fer brider; qu’ils manquent à mettre en oeuvre tout ce que b fupériorité ou l’égalité 
peuvent nous infpirerde ferme & deréfolu, & qu’ils ne penfent pas à rendre inutiles 
les précautions ordinaires d’une armée qui bloque un plus fort que foi ; ces fortes 
d’éxemplcs ne font pas nouveaux, & il n’y a rien là de fort extraordinaire. Car com- 
me on n’efl pas étonné qu'un Gouverneur de place fe défende longtems & glorieufe- 
«tnent avec deux ou trois mille hommes, contre une armée formidable, on doit mille 
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fois moins l’être fi l'afliégeant plus foible que l’afliégé éléve une nouvelle place autour 
de l'autre» & qu’il l’cnchaffe comme dans un étui. Ils fe trouvent tous les deux en 
mêmes termes, avec cette différence , que celui qui s'eft fi bien précautionné contre 
les entreprifês de ceux de b place, n’a rien à craindre de bdifette, s'il n’eft bloqué 
lui-même , comme il arriva aux Romains devant Agrigente. 

Le Comte de Harcourt éprouva pareille avantureau fiége de Turin , qu’il tourna 
en blocus en 1640. car pour avoir négligé de pourvoir fon camp, il fe vit à h veille 
de mourir de faim. Cet événement eft un des plus extraordinaires qu’on ait vû de- 
puis longtcms. Le Prince Thomas s’étoit rendu maître de b ville , & ne l’étant pas de 
la citadelle , il fe mit dans b tête de l'afliéger. M. de Harcourt vint au fecours , & 
afliégea le Prince Thomas. Les Efpagnols commandez par Leganez , accourent au fc- 
couts de celui-ci. Les afliégez comme les afliégcans, fe trouvent dans une égale di- 
fette: mais comme le Général Harcourt fupporta fes maux avec une confiance qui n'a 
guère d’éxemples depuis les Romains; il eut le même bonheur, la ville fut obligée de 
capituler faute de vivres, & Leganez de fe retirer faute de conduite & de fermeté; car il 
faut lui rendre cette juftice qu’il manqua de l’une , & qu’il ne marqua pas beau- 
coup de Fautre. 

VoiB des fautes d’imprudence bien remarquables dans les deux éxemples que je viens 
de citer. Ne font-ce pas les mêmes que celles des Romains & des Carthaginois ? Les 
premiers étabüfTent leurs magafins 1 cinq lieues de leur fiége , avec b plus grande fc'cu- 
rité du monde , comme fi leurs ennemis n’avoient pas le fens commun. Ceux-ci re- 
marquent cette faute ; ils en profitent , leur enlevent leur Denain & leur coupent les 
vivres. Le Général Harcourt , un des plus grands hommes de fon fiécle , tire fes 
vivres de Suze ; c’eft en être bien éloigné. Il avoit le terns de fê précautionner contre 
b faim , & de bien munir fon camp ; il le néglige , Leganez arrive , qui le réduit à 
l’extrémitc; mais il trouve à qui parler. Il trouve un autre Conful Romain , qui ne 
voit aucun milieu entre mourir de faim & fbutenir fon entreprifë. Il fait voir fon 
courage & fa patience , mais en même tems b faute , que l’événement fait oublier & 
tourne à fâ plus grande gloire ; mais celle des Alliez contre nous eft une de celles fur 
Iefquelles le Sophiftc le plus fubtil ne fauroit chicaner le terrain. Il faut pafTer 
condamnation. 

Hannon n’en eft pas éxemt non plus , mais fbn heure n’eft pas venue ; car il feroit 
injufte de le charger des iniquité* au Sénat de Carthage, qui eut toujours le défaut de 
fournir le plus petitement qu’il pouvoit aux dépenfes les plus capitales de b guerre. Un 
éffort de finance l’épouvantoit ; & lorfque b néceffité l’y obligeoit , ces fupplémens 
arrivoient fi tard, qu’ils devenoient inutiles ; c’eft ce qui contribua le plus à fa perte. 
Agrigente en eft une aftez bonne preuve , fans parler de b fécondé guerre Punique. 
On munit fi mal cette pbee qu’elle fuecomba par ceb feul , & ceb feul rompit les me- 
fures de Hannon , & produifit enfin fa perte. 

Qu’on fafTe bien attention à ce que je vais dire. La plupart des places les plus im- 
portantes ne fe perdent ordinairement que par le défaut de fuofiftance. On fe contente 
de les fournir pour trois ou quatre mois. Peu de vivres , encore moins de munition; 
de guerre , & beaucoup moins d’argent , fans fonger qu’elles peuvent être bloquées, 
ou tenir fort bngtems. Un Gouverneur qui n’eft pas d’humeur à s’ennuier , & qui 
veut faire fon devoir , peut tenir plus de fix mois ; & fouvent l'afliégeant rebuté voiant 
qu'il n’avancc point , ou que l’ennemi l’inquiéte au dehors, tourne fon fiége en blocus. 
Ce n'eft pas ajfez. de fortifier les places , <$• de les munir feulement poser, le tems qu'elles pstif- 
fent refifler à une attaque de vive force , dit un grand Miniftre ; mais il faut qu'elles 
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fuient au moins fournies four un an , qui efl un rems fufffant four donner lieu de les fe- 
courir commodément. 

Si le Cardinal de Richelieu ne nous avoit débité que des chofes femblables dans fou 
Teftamcnt politique , qui eft un fort bon livre , de quelque part qu’il vienne , il ne 
nous aurait rien appris de fort rare & de fort nouveau ; c’eft la maxime univerfclle , 
qui ne peut être ou qui ne devrait être ignorée d’aucun de ce qui s’appelle animal in- 
tellectuel. Pourroit-on s’imaginer , fi l'on ne le voioit tous les jours , que mille tètes 
lices manquent (î fouvent , 6c prefque toujours dans la maxime du Cardinal ? Certains 
animaux, les fouinais, les abeilles, & mille autres fe muni (lent de vivres pour fïx mois 
contre les attaques de l'hiver , parce qu’ils font afTurez de trouver abondamment des 
vivres après ce terme expiré; mais fi à l’imitation de ces têtes fages ils n’avoient fourni 
leurs mjgafins que pour trois mois feulement, leur perte ne ferait-elle pas allurée ? On 
n’en ferait pas furpris , dira quelqu’un , ce font des animaux. Quel nom donnerons- 
nous à ceux qui négligent de munir & d’aprovifionner une place dont on craint le 
liège , ou un blocus 1 L’un ou l’autre peut arriver : fi elle eft très-forte , Sc que la 
garnifon foit des plus nombreufes , on peut également pancher pour l’un comme pour 
l'autre. On n’eft pas alluré non plus , fi le Gouverneur habile & intelligent ne pouf- 
lèra pas plus loin la défenfe de fa place que le Miniftre ne s’eft imaginé. Les Carthagi- 
nois fournillènt Agrigente pour cinq ou fix mois; c'eft tout ce qu’il en faut, difoient- 
ils peut-être , elle ne (aurait foutenir davantage contre une attaque de vive force , li 
elle n'tft fecourue ; & comme elle ne peut manquer de l’être , elle en a au-delà de cc 
qu'il en faut , & cependant elle ne l’eft pas. 

Carthage confie le dépôt d’ Agrigente à AnnibaL II avoit alTez de vivres s’il eût 
été attaqué, & pctit-ctre au-delà. Car à en juger par fa miférable conduite , je doute 
qu’il eût fait une réfiftance telle qu'on aurait dû attendre de fes forces , s’il eût été 
aftiégé dans les formes. Dès qu’il vit que les Romains prenoient une route toute con- 
traire, & qu’il alloit périr par la faim , plus redoutable que la force de leurs armes , le 
leul parti qui lui reftoit à prendre, finon pour fon falut , du moins pour fa gloire, & 
& pour éloigner la prile de là place , étoit les forties , mais grandes & générales, & coup 
for coup réitérées. La première avoit alTez bien réuHi , & elle eût peut-être décidé, 
s’il l’eût faite plus greffe , 8c eût pouffé plus loin fon avantage : fi celle-ci avoit été 
ftiivie d’une plus forte , les Romains fe fuffent trouvez très-embaralfez , & encore plus 
après l’arrivée de Hannon. C’eft dans ces conjon&ures qu’un Gouverneur doit pro- 
diguer fa garnifon , & l’on ne la prodigue jamais en vain ; on gagne en perdant du 
monde , parce que l’on en a trop , & qu’aiant moins de gens à nourrir ou ménage da- 
vantage fes vivres. 

On peut dire , fans crainte de fe tromper , qu’Annibal fe comporta très-mollement 
& très-lâchement dans cette affaire. Jamais homme , qui défend une place à la tête 
d’une garnifon qu'on peut appeller une armée, ne manqua plus de réfolution & de con- 
coiffance de la guerre. 

Polybe nous repréfente les Romains dans une fi grande néceflité de toutes chofes , 8c 
dans un fi grand déluge de maux , qu’on voit bien -qu'ils ne tenoient à rien entre périr 
& abandonner leur entreprife : ce dernier parti aurait certainement été celui qu’ils au- 
raient pris, fi Annibal eût pris celui dont j’ai parlé plus haut : par ce moien il gagnoic 
un grand mois. Ce terme le fauvoit , parce que les Romains étoient hors d’état d’y 
atteindre fans fe perdre. Voilà certes une grande faute ; car quand même le Conful 
eût pû pouffer jufqucs-là , Annibal fé garantiffoit du reproche & du blâme d’ignorance 
fc d: peu de fermeté. Je pourrais citer un bon nombre d’exemples de pareilles condui- 
tes : 
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tes-: ceux qui font arrivez de nos jours font (ans doute préférables aux autres plus éloi- 
gnez. Celui du dernier fiége de Tournai vient ici tout à propos. 

De toutes les places de nos frontières de la Flandre , celle-ci pouvoit être placée au 
nombre des plus fortes & des plus importantes , Sc dont la confervation nous dcvoit 
être la plus cnére. Le Maréchal de ViUars , qui s'attcndoit à être attaqué , renforça 
fon armée aux dépens des garnirons. Celle de Tournai auroit pû être exceptée de h 
régie générale , parce qu'elle fe trouvoit hors de b ligne. En retirant une partie de ù 
gamifon & de fes vivres , n'étoit-ce point avertir l'ennemi , qui feignoit de 
vouloir venir à lui , d'invertir cette importante place , Sc d’en faire le fiége ? 
C'eft ce qui arriva. Hautefort de Surville , Lieutenant Général , y commando» ; 
c’étoit un fort brave homme. La defenfe de Lille , où il avoir brillé fous le 
Maréchal de Boufflers , étoit un préjugé favorable pour lui ; mais il fit voir en 
cette occafion qu’il eft difficile , pour ne pas dire impoffible , de trouver un Général 
irréprochable également en tout , & qui réuffiffe aufli-bien en commandant , que fous 
les ordres d’un autre. La ville fe rendit en fort peu de tems. Il n’y a pas dequoi s’en 
étonner: on fit trois attaques; c'eft trop pour une garnifon fi foible. Il fallut fe ren- 
dre ; mais avant d’en venir là , il eût dû fe prémunir de vivres un peu plus qu'il ne 
fit, & les faire entrer dans (à citadelle , où il eût pû tenir très-longtems. On l’avoic 
dégarni , il eft vrai , de fes vivres , mais il en eût trouvé chez le bourgeois de gré ou 
de force ; il prit un ton trop bas , Sc emploia encore des gens pour cette recherche qui 
le trompèrent. Il fe trouva , après être entré dans h citadelle , qu’il n’avoit que pour 
un mois de vivres. Il ne le donna que trop à connoître par une efpéce de négociation 
qui ne fut nullement approuvée. Il fut donc réduit à (outenir dans b citadelle avec 
plus de monde qu’il ne lui en fàlloit , pour faire durer fes vivres , Sc amufer l'ennemi 
pour le refte de la campagne. L’expédient étoit celui qu’Annibal eût dû prendre , Sc 
qu'il ne prit pas , faire de grandes forties , perdre beaucoup de monde , Sc en faire 
beaucoup perdre aux affiégeans , qui commirent une très-grande imprudence en faifant 
le fiége de cette fortereflë : puifqu’ils favoient eux-mêmes , (Sc les affiégez ne l’avoient 
fait que trop connoître,) qu’il n’y avoit que pour un mois de vivres. Or s’il n’y en 
avoit que pour ce tems , ils dévoient b tenir bloquée. Pouvoicnt-ils efpérer de la 
prendre en moins de tems , puifqu’étant bien munie de vivres , elle eût pû tenir fîx 
mois de tranchée? Je reprens maintenant b fuite de mes réfléxions. 

Hannon avoit pris le bon parti. Les Romains ne pouvoient lui échaper. Il s’étoit 
fï bien porté, Sc fi bien précautionné dans fon camp , qu’il n'avoit rien à craindre de 
l’audace défefpérée d’un ennemi qui veut périr, loriqu’il n’a plus que cebà faire ; n air 
b faim qui preffoit ceux de b ville , renverfa toutes fes efpérances. Il fe vit dans b 
* facheufe néceffité de fort» de fon camp, & de courre les rifques d’une bataille rangée, 
quoiqu’il eût pû prendre un autre parti , où le hazard eût eu beaucoup moins d’in- 
fluence. L’on va voir , fi je ne me trompe , qu’il prit le plus déraifonnable. Qui 
doute qu’il ne lui eût été plus avantageux d’attaquer & d’infulter les Romains dan* 
leurs lignes ; leurs forces étant défunies & difperfées en plulieurs quartiers par une circon- 
vallation , qui étoit d’autant plus difficile à garder qu'ils avoient b contrevalbtion à 
défendre contre les forties & les attaques de ceux de b ville. Encore un coup le Gé- 
néral Carthaginois prit le pire des deux partis , en préfentant 1a bataille aux Romains , 
c’eft-à-dire qu’il leur fournit l'occafion de combattre à leur avantage , par b réunioa 
de prefque toutes leurs forces. 
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Ordres de bataille des Remains & des Carthaginois devant ylgrigente. Le terrain fut 
les nos dr les attires occitfeient. PiSloire des Romains. 


C E qui détermina Hannon à mettre tout en rifque , fut le combat qui devança 
cette bataille. Comme il ne connoifloit pas les Romains , ni leur façon de com- 
battre , il engagea un combat où il remporta quelque avantage , mais qui n’étoit guère 
capable d'effraier des troupes braves & aguerries , & plus fufceptiblcs de honte que de 
crainte. Cette maxime n’cft pas toujours fùre ; car le moindre avantage ou défavanta- 
ge ne fait pas toujours l’effet auquel on s’attend. Il arrive fouvent le contraire : celui 
qui efk battu veut avoir fa revanche , & fouvent le viétorieux fe trouve étonné d’une 
telle réfolution. Je ne difconviens pas qu’entre deux armées peu aguerries , 6c dans un 
commencement de guerre i ces fortes d’efcarmouches ne faffent quelque irapreffion fur 
l’efprit des foldats , qui en font les témoins ; car quoiqu’elles ne décident rien , & foient 
fort inutiles , on juge fouvent du gain ou de la perte d’une bataille fur ces fortes de 
riens , quand il ne s'agirait que de b mort de deux ou trois hommes. 

Notre Auteur paffe très-légèrement fur les circonftances les plus capitales de cette ba- 
taille. Ce défaut d'exactitude , qui eft le péché originel des Hiftoriens Grecs & La- 
tins , ne lui peut être imputé , puifqu'il dit lui-meme que fes deux premiers livres ne 
font qu’une introduction à fa grande Hiftoire : je dirai pourtant que quelque exceflîf 
qu’on veuille être en matière de brièveté , il y a des occaflons où jamais un bon abre- 
viateur ne fupprime des circonftances fcmbbbles à celles qui manquent ici ; puifque trois 
ou quatre lignes de plus fuffifoient de refte pour nous mettre au fau de ce qu’il nous 
importerait très-fort de favoir. 11 s’agit ici d’une grande bataille. Il eût dû nous ap- 
prendre quelle étoit b (ituation du pais où les deux armées combattirent , & ajouter 
l’ordre & b diftribution des troupes des deux partis 5 nous y fupplérons au rifque de 
quelques conjectures , 8c fièrement elles feront bonnes. 

Chaque nation fuivit fa méthode dans l’art de fe ranger. Les Carthaginois fe formè- 
rent fur deux lignes 1 leur infanterie 1 , & k cavalerie fur les ailes 5 , diftribuée par 
efeadrons & fur une feule ligne. Ces deux lignes d’infanterie compofoient deux maniè- 
res de phalanges , c’eft-à-dire fans aucun intervalle entre les corps, ce qui ne me femble 
pas trop félon les régies de b bonne taélique. Ils ne fe rangeoient pas toujours fur deux 
phalanges. Ils le mettoient quelquefois fur une feule. Les éléphans 4 , fe formoient fur 
une ligne à 1 a tête de tout & fur tout le front de l’infanterie. 

Polybe ne fait aucune mention des armer à b légère. Il y en avoit fans doute. C’é- 
toient des efcarmoucheurs qui combattoient avec des armes de jet , & qui difparoifToient* 
dès que les armées en venoient aux mains tant d’un côté que de l’autre. Ils les entre- 
méloient quelquefois avec b cavalerie. C’étoit-là où devoit être leur véritable porte. 
Les Romains ne s’en apperçurent que tard. Voilà b difpofïtion de l’armée Carthagi- 
noifè. Ce font des conjectures il eft vrai; mais très-probables, puifqu’elles font fondées 
for b ta étique de ce peuple qui nous eft très-bien connue. 

La méthode des Romains dans l’art de fe mettre en bataille , étoit très-différchte de 
celle des autres nations, elle leur étoit toute particulière ; c’cft celle que nous fuivons 
aujourd’hui : Ils combattoient fur deux lignes 5 . & une referve 6. & par petits corps 
féparez par des intervalles égaux à leur front. Ceux de b fécondé étoient rangez vis-a- 
vis les efpaces de ceux de b première. La troifïéme où plutôt b referve étoit compo- 
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fée des T mires , vieux foldats d’une valeur éprouvée , mais qui étoient en trop petit 
nombre pour mériter le titre de ligne , quoiqu’ils fuflent partagez par pelotons vis-à- 
vis les intervalles des corps de la fécondé ligne , h cavalerie 7. 8. fermoit les ailes de" 
l’infanterie, les armez à la légère 9. partagez par petites pelotes fur tout le front de la 
première ligne. Voilà en fort peu de mots l’ordonnance des Romains & des Carthagi- 
nois &: fur laquelle ils combattirent auprès d’Agrigente. Mais ce n’eft pas là ce qui 
nous embaraffe le plus , c’eft de pouvoir déterminer b nature du pis , où les deux 
armées en vinrent aux mains. Car l’avantage de Hannon confiftoit bien plus à forcer 
les Romains écartez & féporez en plufieurs quartiers que de les combattre reunis & tous 
enfemble. Il n’y a que la connoiffance du terrain qui puilfe difculper le Général Car- 
thaginois de b faute dont on put le foupçonner. Deux railbns me portent à croire 
que cette affaire fe paffa dans un pis , où les deux armées fe trouvèrent «(ferrées à 
leurs ailes de telle forte que le plus fort , tel que l’étoic Hannon , ne pouvoir fe fervir 
de l’avantage du nombre contre le foible , qui re (Terré de fon côté fe trouvoit fur un 
front tout femblable. Le foible hardi & entreprenant , qui fë rencontre dans des cas 
fembbbles, en profite ordinairement. C'eft une chofe que les Chefs d’armées doivent 
bien remarquer à b guerre ; car en y ajoûtant une difpofition rufée , que l’autre n'a pas, 
il faut qu’il l’emporte néceffairement fur fon antagomfte. 

Ces deux raifons naifTent des fuites du combat , & font voir manifeftement que les 
deux Généraux combattirent dans une plaine d’une très-petite étendue , écoutons Po- 
lybe. On fit avancer de part & d'autre lei armées dans l'efface qui étoit entre les deux 
camps. Il falloir donc que le champ de bataille ne permit pas de s'étendre fur un grand 
front. Voilà le fujet des deux phabnges de Hannon. On comprend bien que ce qu'il 
avoit de plus que le Romain devoit être en fécondé ligne. Si je voulois donner à mon 
leéfeur une idée d’une étendue bornée , je ne me fervirois que de ces deux lignes ; mais 
b fécondé raifon eft bien d’une autre force & plus concluante : je b tire de b fituatioa 
du pis qui éxifte encore. 

Les Carthaginois avoient leur camp entre l'Agragas & le Nypfa , deux ptites riviè- 
res, aiant Erbeffe fur leurs derrières , & b partie de b circonvallation des Romains en 
front j c’étoit donc entre ces deux rivières que l'affaire fe décida ; Agrigente fe trou- 
vant juftement dans b fourche & le confluant du Nypfa dans l’Agragas. Voilà , ce 
me femble, b difficulté levée, & le lefteur au fait. 

Pour cette fois les Romains ne trouvèrent rien de redoutable dans les éléphans ; ils 
n’en fouffrirent pas grand mal. Ces animaux durent pfTer entre les intervalles des corps, 
qui les biffèrent aller , & tombèrent fur l’infanterie Carthaginoife. Je ne dirai ps ce 
que fit b cavalerie de part & d’autre , mon Auteur n’en dit mot : puifque Hannon 
fut battu , il fàlloit qu’il ne fût guère plus btisfait de fon infanterie que de fâ ca- 
valerie. 

Les Romains battirent tout & pillèrent tout. Ils eurent lieu de fe réjouir d’une 
fi grande viôoire ; & d’autant plus confidérable , qu’elle les délivroic de leurs plus 
grandes infortunes , & de b faim plus formidable que les dangers les plus évidens de 
la guerre. 
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Annibal fort eFAgrigente & échape AUX Vainqueurs. Exemples de pareilles rufes. Cour- 
te digrejfton fur les G eut roux qui ne partagent pas U gloire d'une altion avec ceux 
dont ils en ont refH te projet. 

C Omme la viétoire augmente d'autant plus la fecurité & la négligence qu'elle eft 
plus décifive , les Romains fe relâchèrent beaucoup de leur première vigilance. 
Annibal, qui n’étoic fot qu’en matière de dèfenfc de place, fit voir qu'il ètoit très- 
propre pour une retraite prompte & fubite. Il ne douta point qu'il ne trouvât les 
Romains très-nonchalans. Il choifit juftement & très-habilement ce tems de réjouif- 
fance. Sans doute que le combat ne finit que vers l’entrée de la nuit. Annibal atten- 
dit qu’elle eût répandu fes fombres voiles, comme difent les Poètes; il fort fecréte- 
ment de fa place avec fa gamifon , comble promptement les deux foflëi de la circonval- 
lation & de la contrevallation, & s'échape ï l'infû du victorieux, qui n’eût jamais 
penfé que cela fe pût faire. Sa diligence fut telle , que les Romains pûrent à peine 
joindre (bn arrière-garde , qu’ils ne prc-flerent point trop. 

L’Hiftoire nous fournit quelques éxemples de femblables rufes. Celle de la gamifon 
de Platée eft d’une conduite admirable, & bien que parfémée d’une infinité d’obfta- 
cles, les uns plus grands que les autres, elle les furmonta tous. Thucydide s’eft 
beaucoup plû au rtkit de cette entreprife. Je veux citer le paflage : fi quelques-uns le 
trouvent trop long, je ne fai qu’y faire; mais je^ ne puis réfiftcr à La tentation, ni 
m’empêcher de dire qu’ils font d'un fort mauvais goût. 

• Lorfque tout fut prit pour l’exécution, dit Thucydide, les ajfiégez finirent pendant 
une nuit fans Lune & un grand orage , fions la conduite du devin Théenet & du Général 
Eupolpide , qui étoient les auteurs de F entreprife. Apres avoir pajfé le premier fijfé , il* 
s’approchèrent de la muraille de la circonvallation fans être découverts , a caufe de l’obf- 
csrrité de la nuit, outre que le vent & la pluie empêchoient qu’on ne pût rien entendre, 
ils marchaient un peu éloignez pour ne point s’ entre -choquer avec leurs armes, qui étoient 
légères pour être plus agiles , & ils navoient de chaujfures qu’à un pied, pour ne pas glif- 
fer fi facilement dans la boue. Ceux qui portoient les échelles les poférent dans l’efpace 
qui était entre les tours , ou ils favoient qu’il n’y avoit perfinne à caufe de la pluie. A 
l’inftant montèrent douze hommes, fans autres armes que la cutralfefir le poignard, fions- 
le commandement d’Amméc, fils de Corebes , & marchèrent atsjfi-tôr vers Us tours, fix 
d’un côté & fix de l’autre. Ils furent furvis par des fildats armez feulement de javelots, 
pour monter plus aifément , cr F on portait apres eux leurs boucliers, pour s'en firvir dans 
la mêlée. Comme la plupart de ceux-ci étoient au haut du mur, ils furent découverts 
par le moien d'une thuille, que F un d’eux fit tomber en montant , pour avoir empoigné le 
parapet, afin de fi tenir plus ferme. Incontinent on jette un cri du haut des tours, cr 
tout le camp s'approche du mur & U borde , fans favoir ce que c’étoit, à caufe de Fora- 
ge & de la nuit. D'ailleurs ceux qui étoient refiez dans la ville , donnèrent l'alarme a- 
même tems d’un autre côté pour faire diverfion : fi bien que l’ennemi , en fufpens , n'ofoit 
pas quitter fin pofte. Mais un corps de réferve de trois cens hommes, defiiné pour les 
accidens inopinez , fortit de la circonvallation pour courir au bruit , cr F on leva des flam- 
beaux du côté de Thébes, pour montrer que c’étoit de ce côté-là qu'il falloir courir. Ceux 
de la ville, pour confondre ce figerai, en levèrent d' autres a même tems de divers en- 
droits ; car ils les renoient tout prêts fier la muraille. Cependant les premiers qui étoient 
montez, s'étant fiaifis de deux tours qui flanquoient F intervalle où étoient plantées Us échel- 
les,. 
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les , Çr niant tué ceux qui les gardoient , les Autres qui le s Avaient fsttvis défi ndirtut le 
paffage , pour empêcher qu'on ne vint à eux: CT pofant des échelles du haut de la mur Ail- 
le contre le s tours, firent monter des gens pour leur fervir de renfort, y empêcher l'appro- 
che tdnt d'en haut que et en bas à coups de traits. Pendant ce tems-la on eut le loijir de 
planter plufieurs échelles , & d'abattre le parapet , pour faire monter le refte plus aifimenr. 
-A me jure qu’ils monroient, ils redefcendoiettt de l'autre côté, (y fe rangeaient fur le bord 
dufojfé, qui étoit en dehors, pour tirer contre ceux qui fi préfintoient. stpres qu'ils fu- 
rent paffez . , ceux qui étoient dans les tours défendirent les derniers , y coururent au fofi 
fié, pour pajfer comme les autres ; mais la-dejfus arriva la troupe des trois cens avec des 
flambeaux : toutefois , comme on les vo.oit mieux à la clarté des flambeaux qu'on n’en 
étoit vû, on riroit contre eux plus jufte ; de forte que les derniers pajférenr le fojfé fans 
être attaquez, au paffage: mais ce ne fut qu'avec peine, parce qu'il étoit gelé , y que la 
glace ne portait pas à confie du dégel (jr de la pluie ; fi bien que le mauvais tems nuifiit 
autant au paffage qu’il contribuait au fiucces de t’enrreprifi. Lorfiqu'ils f surent tous' pas- 
fez., ils prirent le chemin de 71 ébes , pour couvrir mieux leur retraite, parce qu’il n'y 
avoir pas d'apparence qu'ils fie dûffent fattver vers une ville ennemie ; aujfi virent-ils les 
affiégeans avec des flambeaux qui les cherchaient fier le chemin d'jdthénes. 

Cette retraite des Platéens me fembic d’autant plus digne d'admiration, que cette 
gamifon ne fe retire qu’après avoir fait tout ce qu’on peut attendre des plus braves hom- 
mes du monde , & de l'intelligence la plus confommée dans la défenfe des places ; car 
à qui eft-ce que les affiégeans ont affaire? A une poignée de gens , & cependant cette 
poignée de gens les re'duit à l’abfurde. Ils ne rivent où fe prendre,' ni que 'devenir. 
Pour fe fauver de la honte qui fuit toujours une entreprife manquée , ils tournent leur 
fiégc en blocus par deux lignes environnantes d’un travail immenfe, contre un refte d’af* 
fiégez qui font au plus cinq cens hommes , qui fe fauvent en partie 1 travers mille ob* 
ftacles, Sc fe mocquent de leurs ennemis. Voilà ce qu’on ne fauroit trop admirer dans 
un Gouverneur. Ces fortes d’c'xemplcs font d’une très-grande rareté dans l’Hiftoire, 
il faut qu’on l’avoue. Memnon nous en fournit pourtant un prefque femblable dans 
fes circonftarttes à celui de Platée. On fait quel homme c’etoit que ce Memnon. 
C’étoit un Grec très-célébre, & Général des armées des Perfes, un des plus grands 
Capitaines que b Grèce ait jamais produit. On en penfera tout ce qu’on voudra : mais 
fi l’on jette un peu les yeux fur la conduite de ce grand homme, on conviendra tout 
comme moi, qu’Aléxandrc le Grand n’eût pas été fort loin dans fes conquêtes, s’il 
eût eu plus longtems un tel antagonifte en tête. Il mourut peu de tems après le fiége 
d’Halicamaffe , qu’il défendir, & qui lui fut fi glorieux. Ce Général après une dé- 
fenfe très-longue & très-opiniâtrée , fe trouvant réduit à l’extrémité , par les travaux 

3 uc les affiégeans avoient pouffez jufques dans b ville , il ne crut pas qu’il fut digne 
e fon courage de capituler. Il propofe à Orondat & aux Officiers principaux de fâ 
gamifon d’abandonner b place, & de mettre le feu à l’Arfenal & aux matfons les plus 
proches de b muraille ; on le fit , & en peu de tems le feu fe répandit de tous cotez. 
Après avoir jetté un nombre fuffifànt de troupes dans b citadelle, Memnon fe retira 
à b faveur de b nuit dans l'ille de Cos, emportant tout ce qu’il y avoit de plus pré- 
cieux dans la ville. Puifque nous fommes fur ces fortes de retraites , n’oublions pas 
celle de Pompée. 

Ce Capitaine s’étoit enfermé dans Brunduze avec vingt-cinq cohortes. Voilà bien 
du monde. N’auroit-on pas dit qu’il vouloit s’y enfevelir plutôt que de lâcher à fon 
ennemi une pbee fi importante? Il ne fut pas longtems fans reconnoitre fon impruden- 
ce, & que h mer dont iHc voioit le maître ne lui ferviroit de rien contre un tel hom- 
me que Céfar. Celui-ci, qu’il fembloit beaucoup méprifer, & qui lui apprit à fè 
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mieux connoître, fe réfolut de le bloquer dans cette place: le plus difficile étoit de lui 
ôter toute reffource du côté de la mer; il fonge à boucher l'entrée du port par une 
jettée à l’endroit le moins profond , & de fermer le refte par une eflacade. Pompée 
qui vit que l'ouvrage avançoit beaucoup, craignit le fort d'Alexia, & très-affurément 
cette avanture lui paffa par la tête. Il commença à penfer à fa retraite ; Mais pour 
s'empêcher d’être forcé, fur l’heure de fon embarquement, il fit toucher, dit Céfar, 
les portes de la ville, & le s menues des places & des carrefours , fr pratiquer dans les 
ruts de grandes coupures garnies de pieux par sledans, cjr de bâtons brûler, par le bout, 
& couvertes de claies avec un peu de terre pardejfus. Jl ferma aujfi les avenues de 
rrojfes pièces de bois, en forme de poli ff ode s; & lorjque tout fût fait , il embarqua fans 
bruit fes foldats, apres avoir dijpofe quelques gens de trait le long des murs, avec ordre 
d'en partir au premier fignal, çr pour cet effet il leur laiffa des chaloupes. L'affaire 
réuffit comme il fe l’étoit propofé; il embarqua fes troupes, & mit tout auffi-tôt I la 
voile. Toutes les mefurcs qu’il prit pour cette retraite, font d’un homme fage & avi- 
fé, mais non pas tant qu’on dirait bien dans une guerre civile, où chacun prend le 
parti qu’il lui plaît, & en change fans honte; car par ces précautions il étoit aifé de 
connoître le deffein qu'il avoir en tête , & ce fut un miracle que Çéfàr n’en fut pas 
averti , & un autre que la mer ne lui fut pas contraire. Finirons par un autre 
exemple, & defeendons jufqu'au tems où nous vivons, c’eft-à-dire jufqu'à b guerre 
de 170t. 

Le Comte de Thungen aiant affiégé Haguenau fur la fin de b campagne de 170^. 
Péri, Maréchal de Camp, défcndoit cette pbce. Il ne fut pas longtems fans jurer 
contre b coûtume établie pendant tout le cours de cette guerre, de laifier affiéger & 
prendre les pbces fans les fecourir. Ce Général , après fept jours de tranchée ouverte, 
ie vit bientôt réduit à l’extrémité : du moins il en fentit les approches ; il demanda 1 
capituler , & à fortir de b pbce avec tous les honneurs de b guerre. L’ennemi ne fe 
trouvant pas d’humeur I lui accorder fes demandes, & le voulant prifonnier de guerre, 
auffi-bien que b gamifon, & Péri ne s'accommodant pas de ces conditions, on re- 
commença à tirer. Ce feu ne pouvoir pas durer long-tems ; b brèche darenant de plus 
en plus praticable , il étoit vilîble qu’il faudrait bientôt fubir les conditions du vain- 
queur. Le Gouverneur ne fâvoit où donner de b tête, ni quel confeil prendre. Un 
Officier de b gamifon , qui connoifloit parfaitement le pais, fe mit en tête de le tirer 
d'embarras par une voie extraordinaire, & il en vint à bout. J’ai un avis à vous pra- 
pofër, lui dit-il, c’eft à vous, Monfieur, à le prendre ou à le rejetter: mais dans 
l’extrémité où vous vous trouvez , je n’en vois aucun autre plus honnête. Nous fom- 
mes invertis, mais non pas tellement bridez du côté des marais, qui interrompent b 
circonvallation , que vous ne puiffiez vous fâuver fûrement & fans péril avec toute vo- 
tre gamifon , en forçant b chauffée du côté de Savemc , tout chemin fàifant : car outre 
qu'elle cft mal gardée, il n’y a pas d’apparence que l’ennemi puifTe fe douter de rien. 
J’ai éxaminé toutes chofes, il ne s’agit que de l’éxécution, & dans cette affaire vous 
n’avez pas un moment il perdre pour vous fauver avec honneur, ou pour vous rendre 
avec honte, & ce n’cfl pas là votre intention. 

Péri , ravi de trouver un homme qui lui ouvft un expédient capable de le délivrer 
des embarras où il fe voit, l’écoute avec joie; il le trouve plein de raifons, & embraf- 
fè une occafion fi favorable; il renvoie l’Officier, & lui demande un fecret inviolable; 
il médite fur l’éxécution de cette entreprife, & 1a trouve aifée; il affemble fur le champ 
le Confeil de guerre , chofe aflez inutile, puifqu’il n’avoit nulle envie de propofer ce 
qu’il avoit intention de faire, foit qu’il fit cette démarche pour rendre fon fecret plus 
impénétrable, ou qu’il voulue donner une plus grande idée de fon courage & de fa 
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réfolution. Meffieurs, leur dit-il à peu près, je vous ai appeliez pour vous communi- 
quer ce qui me pafTe dans l‘efprit. Vous favez que nous n’avons rien négligé pour 
remplir nos devoirs par une réfiftance digne de gens de cœur : je fuis content de vous 
comme vous devez l’ctre de ma conduite à cet égard. J’ai crû devoir capituler, dès 

2 ue je me fuis apperçû que j’étois ouvert au corps de ma place; j’ai propofé de me ren- 
re à des conditions honorables pour votre honneur comme pour le mien , l’ennemi 
m’én offre de honteufes , & fi peu fupportables , que je ne iàurois m’y livrer : il faut 
tous périr fur la brèche plutôt que de nous rendre avec déshonneur ; c’eft mon inten- 
tion , & fans doute la votre : je ne vous ai affemblez que pour cela feul: prenez Là deffus 
vos mefures, car je ne vois point d’autre chemin pour rendre l’ennemi uifonnable que 
celui de la brèche; il penfera plus de deux fois à ce qu’il aura à faire, lorfqu’il nous 
y verra tous portez. 

Cette harangue n’eût furpris perfonne du tenas de nos pères , parce que la plus gran- 
de réfiftance des aflîégez fe faifoit au corps de la place, & que l’ufage d’y foutenir l’af- 
faut, & même plufieurs, étoit une loi qu’on n’avoit garde d*enfraindre. On l’ignore 
aujourd’hui, de forte que la harangue ne fut du goût ae perfonne, & fut trouvée tout 
auffi finguliére que celle de Vercingentorix à Alexia; il ne fe trouva qu’un feul Offi. 
cicr de l’avis de Péri. On allégua mille lieux communs militaires pour le diffuader 
d’un deffein apparemment téméraire, te mille raifons qui n’étoient point mal fondées, 
la garnifon fe trouvant trop foible pour un coup de cette nature. Péri tint bon, te 
congédia l’affemblée, hors le feul de b troupe qui venoit de lui applaudir , & auquel il 
fit part du deffein qu’il avoit de fortir de fa place; & de fe fâuver par une retraite fe- 
crete avec toute fa garnifon. Celui-ci trouva l’entreprife infaillible , & il fut chargé de 
l'arrière-garde. La nuit fut choifie pour l’éxécution; h garnifon fe met fous les armes 
dans les différera quartiers de la ville, l'extrémité où l’on fe trouvoit en fut le prétexter 
de après avoir pris la précaution de laitier quelques tirailleurs du côté de la brèche, on 
fort fecrétement & dans un grand filence; on enfile h chauffée du côté de Mariandol, 
où l’on ne trouve aucun obfhcle , & l’on fe retire à Saveme. Celui qui faifoit l’arrié- 
re-garde alla par un autre chemin, traverfa la Montre, fe jetta dans les bois, & fe retira 
avec le meme bonheur. Les alTtégeans furent fi mal informez de cette retraite, qu’il 
étoit grand jour qu’ils ne s’étoient pas apperçûs qu’ils tiraient leur poudre aux moi- 
neaux. 

Cette rufe fit beaucoup d'honneur à Péri ; mais on dit que félon b louable coûtume 
des Généraux avifez , qui croiraient leur gloire imparfaite s'ils ne fe l’attribuoient toute 
entière , il ne fit aucune mention de l’auteur & du condufteur de cette entreprife ; ce 
qui me femble peu digne d'un homme de guerre & d’un véritable courage : mais qui ne 
fait aue le plus grand nombre des Officiers d’armée eft marqué à un coin fi honteux ? 
Combien d’éxemples ne pourrois-je pas citer de ces fortes de filous de b gloire & des 
aérions d’autrui? Combien d'Officiers fe font-ils plaints de ces fortes d’injuftices? 
Combien en connoiffons-nous qui fe font avancez par les aérions d’autrui ? De Sueil fit 
une t-ès-bellc aérion à b bataille de Cafrillon, un autre s’en orna. Mais combien y a- 
t-il de De Sueils ? Nous avons paffé par ces piques comme bien d'autres. On n’ufoit guère 
de ces fortes de baffeffes aux tems antiques. Ceux qui y font fujets feraient fort bien de 
lire b vie de Sylla & d’ Agricob , qui favoient fi bien rendre juflicc à b valeur & aux fer- 
vices des Officiers habiles, qui les mettoient fin b route des grands deffeins. Tacite fait 
mention honorable de celui-ci , dont il a écrit b vie ; car il dit que s’il fe faifoit redouter des 
ennemis , il ne fe faifoit pas moins'aimer des fiens , fe rendant témoin irréprochable de b va- 
leur de chacun, & ne dérobant jamais b gloire à perfonne. Cet éloge fait beaucoup d’hon- 
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neurà Agruola , mais le premier l'emporte fur le héros dcTacite. Plutarque nous apprend 
dans la vie de ce grand Capitaine, qu’après toutes fes victoires il fit graver fur les tro- 
phées qu'il érigea: A Mars , a la filloire cr à l'enus , pour marquer , dit l’Auteur, 
qu'il n'avoit pus moins remporté ces grands avantages par la faveur de la fortune que par 
fa grande capacité, par fa force çr par la valeur de fis troupes. Mais voici quelque 
choie de plus fort. Car il dreffa deux trophées, continue Plutarque, le premier, qui 
fut celui du combat gagné dans la plaine , il le drejfa dans l’endroit ou Archélaus avoit 
commencé à plier, cr a fuir jufques fur les bords du Moins ; er l'autre fur le fommet de 
Thorium , que l'on avoit heureufement gagné en tournant les Barbares , & fur ces tro- 
phées il étoit marqué en lettres Grecques : A la valeur d'Ho moloichus et 
d’Anaxidamus. C’eft qu’il dût uniquement à ces deux hommes la viétoire qu'il 
remporta fur Archélaus. Ce qu’il y a de plus grand & de plus magnanime dans Sylla , 
c’eft que ces deux perfonnages n’étoient pas Romains , mais Grecs de b ville de Ché- 
ronée, qui s’offrirent d’aller gagner la cime de Thurium avec un petit nombre de fol- 
dats d’élite. 

M. de Barbefieux commandant à Marfeillc en 153 J. n’écoit pas un Sy’Ja. En voi- 
ci la preuve. 

Charles-Quint s’étant mis la conquête de la France en tête, entra dans la Provence , 
& s’avança jufqu’à Aix , où il perdit fi bien fon tems, qu’il nous donna celui de nous 
fortifier à Marfeille, par où il eût dû commencer, & d’où il eût pu tirer tous fes vi- 
vres pour b fubfiftance de fon armée. Les grains ne lui manquoient pas, mais il lui 
falloit des moulins pour les moudre : on eut b précaution de les ruiner tous, de forte 
qu’il ne lui refta que celui d’Aubagne. François I. s’étoit avancé jufqu’à Avignon 
pour défendre le paffage de b Durance , ou pour le combattre en deçà dans h plus belle 
plaine du monde. Ce moulin d’Aubagne inquiétoit le Roi. Il avoit écrit aux Mar- 
feillois de tenter de le détruire ; mais l’entreprife parut impoffible 1 M. de Barbefieux , 
qui manda plufieurs fois au Roi que ce polie étoit bien gardé , & 1 deux pas de l’armée 
Impériale. Le Roi fe défefpéroit, parce qu’il voioit bien qu’en ruinant le moulin il 
coupoit b gorge 1 fon ennemi. 

Le Capitaine Montluc, plein de reflources & de lumières, d'un efprit vif & entre- 
prenant, voiant qu’on regardoit cette entreprife comme folle & téméraire, s’informa fi 
bien de l’endroit à des gens du lieu même, qu’elle n: lui parut que hardie, & ne dé- 
pendre que du fecret & de b diligence. Il fe réfout de tenter l’avanture. Il b propofa 
à M. de Barbefieux, & lui promit d'en rendre bon compte. Le Commandant rit de 
cette fanfironade, ne s’imaginant pas que ceb fut poffible, & qu’on pût y penfer fans 
témérité & fins folie, outre qu’il y avoit quatre bonnes lieues de Marfeille à Aubagne. 
Cependant Montluc l’entreprend , & ne demande que fix vingt fabdes , quoiqu’il y 
eût beaucoup plus de monde dans le moulin , où les ennemis s’étoient fortifiez , & beau- 
coup plus encore dans b ville. Le détail que l’Auteur fait de cette entreprife eft ad- 
mirable, & écrit d’une manière noble, fimple, amufante, & d’une très-grande inftruc- 
tion. fe ne le rapporterai pas, parce que ceb n'eft pas de notre fujet. Il fuffit de dire 
que Montluc força le moulin , le détruifit , A fe retira bravement , au grand étonne- 
ment de M . de Barbefieux , qui étoit de ces efpeces d’hommes qui ne croient jamais les 
autres capables de ce qu’ils ne font pas capables de faire eux-mêmes, & qui n’ont pour- 
tant pas honte de s’attribuer baffement les aérions d’autrui. 

fe penfois bien, dit ce favant Officier, que M. de Barbefieux , lorfque le Roi arriva 
a Marfeiile , me préfentàt à Sa MajeJlé , <ÿ- lui dit comme j'avois fait 1 entreprife , afin 
d'être connu de Sa Majeflé. Mais tant s'en faut qu'il le fit , qu'au contraire il s'attri- 
bua tout l honneur, aijant que c' étoit lui qui avoit inventé la dite entreprife , cr qu'il 
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mus ravoit baillée à exécuter . M. de Montpexat fi trouva fort malade , qui n'eu 
put rien dire ; de forte que je demeurai autant inconnu du Roi que jamais. Ce que je 
fis du Roi Henry de Navarre , qui ma dit avoir lû les lettres que ledit feur de Bar • 
befieux avoir écrit au Roi , par lefquelles il s'attribuoit tout l'honneur de ladite enrrepri- 
fe. M. de Lautrec n'eût pas fait cela. Il fied mal de dérober l'honneur d'autrui ; il 
n'y a rien qui décour âge tant un bon caur. AI. de Tavanes , qui efi en vie , peut té- 
moigner de la vérité , (fi fi efl-ce que ces ruptures de moulins tant d'un côté que d'au- 
tre , mèmement de celui-là , mirent le camp de l'Empereur en fi grand nécejfité , qu'ils 
mangeoient le blé pilé a la Turque , (fi les raifins qu'ils mangeoient mirent leur camp eu 
fi grand défordre de maladie (fi mortalité , mèmement parmi les Allemans , que je penfe 
qu'il n'en retourna jamais mille en leur pais. 

§. VIL 

Blocus d’Agrigente. Il efi plus prudent de bloquer que ttafiiéger eu forme les villes d'u- 
ne grande étendue. Quand les lignes font menacées, fouvent le plus fur efi d'en fortir. 
Affaire de Turin en 170 6 . 

I L paraît afTez que le deffein des Romains étoit d’affiéger A grigente dans les formes. 

La perte de leurs machines , plus que toute autre chofe, les détermina à un blocus, 
& ce blocus, fans qu’ils y prilfcnt garde , fut h caufe de leur falut & de la prife de la place, 
qui félon toutes les apparences leur échapoit. La garde de leurs travaux &de leurs machi- 
nes eût fait une telle diverfion de leurs forces , qu’il leur eût été moralement impoflible 
de foutenir leur circonvallation & leurs travaux tout en même tems. 

Les lièges des grandes villes font très-difficiles & très-incertains , lorfqu'eUes font 
bien munies , que de puiffimtes gamifons & des Officiers habiles les défendent , & que 
les garnifons fentent une armée en campagne , qui n’eft point empêchée par une autre, 
qui la tient en cervelle , & qui retorque fur fes mouvement pour lui couper broche , 
comme parle Brantôme. C’eft ce que nous appelions aujourd’hui Armée d'ebfervation : 
Méthode, pour le dire en paffant, qui eft félon mon fens, fujette à de fâcheux incon- 
veniens. Quoiqu’on en dife, le pour & le contre combattent également des deux co- 
tez , je tiendrais plutôt pour celui - ci que pour l'autre. Un Général habile , qui 
cherche à fecourir la place , le peut plus aifément qu’on ne fe l’imagine. Un mouve- 
ment fait à propos le met au dc-ffus au vent , & démonte toutes les mefurcs de l'anta- 
gonifte. Témoin Denain. Ces fortes de manoeuvres n’appartiennent pas à tout le 
monde , les imaginations communes ne vont pas fi loin. Deux Généraux , également 
habiles & expérimentez , fe joindront bientôt : fi celui , qui veut fecourir b place , ne 
trouve rien de plus fubtil à faire, & que l’autre ne puifTe l’éviter , la fortune du fiége 
dépend de cette affaire : le hazard ne manque jamais d’y avoir la principle part , & 
fouvent toute entière: fi le dernier eft battu , voilà fon fiége évanoui & fa réputation 
perdue. On manque fon coup , c'eft un grand mal , & l’on perd une bataille , ce 
qui eft encore pis. J’aurais mille chofes à dire là deffus ; mais je les écarte avec re- 
gret , cela pourra venir ailleurs. Puifqu’il s’agit dans cette affaire d’une armée toute 
emploiée dans un fiége , & renfermée dans une ligne environnante d’une très- 

grande étendue , & divifée en plufieurs quartiers ; je crois que dans ces occa- 
fïons un blocus eft toujours plus prudent & plus affuré qu’un fiége dans toutes les 
formes. 

Céfar n’eut garde d'affiler Alexia,il fe contenta de bloquer cette p'ace par ces deux 
lignes fi célèbres dans l’Hiftoire. Il ne fut pas fi mal avife que de fonder fa fubfiflance 
Tom. /. H fur 
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fur les places voifines de fon camp j il le munit de toutes fortes de provifions de guerre 
& de bouche ; ce qui devrait apprendre aux Généraux d’armée à ne pas compter fur les 
convois qu’ils reçoivent de tems en tems des villes les plus proches. Cela s'appelle vivre 
au jour b journée. 

Nous tombâmes dans une faute toute fcmblable au fiége d’Arras en KÎ40. fous le 
régné de Louis XIII. Le Cardinal de Richelieu étoit afiez bien informé que les Es- 
pagnols aflembloient toutes leurs forces pour le fecours d’une place fi importante. On 
confeilb au Cardinal Infant de couper les vivres aux affiégeans. Rien n’étoit plus aifé. 
Richelieu y avoit très-mal pourvu. L’Infant devoit (avoir que lorfqu’il s'agit d’une 
entreprife extrêmement importante, telle qu’étoit celle-là, qu’on fait d’ailleurs que l'en- 
nemi n’oubliera aucun effort pour le fecours de b pbee ; que l'on fait encore qu'il efl 
maître de b campagne , & qu’on n’a d’armée à lui oppofer que celle qui efl enfermée 
dans fes lignes; quand on fait , dis-je , tout ceb , peut-on demeurer fufpendu entre ce 
qu’on fera Se ce qu’on ne fera pas? Rien ne l’empéchoit de couper les vivres aux affic- 
geans, en fe campant entre eux & les places d’où ils tiraient leurs convois. N’étoit-ce 
pas b le fentiment de tous les Généraux? S’il eût pris ce parti , & qu’il n’eût pas perdu 
à délibérer le tems qu’il fâlloit emploier â agir , il eût obligé les François à lever honteu- 
fement le fiége. 11 eut tout le tems de voir ceb pendant qu’il fut campé auprès des lignes, 
au lieu qu’il les attaqua fans fruit à caufe de leur force extraordinaire. Mais Richelieu 
étoit-il bien affuré que le Général d’Eglife ne verrait goûte dans cette foule d’avantages 
Si d’occafions qui fe préfentoient pour ruiner & réduire il néant une entreprife de cette 
importance? Ces avantages étoient frapans. Un peu de réflexion fuffifoit de refte pour 
les reconnoître , fi le Général Efpagnol en cette occafion eût été homme à en faire. 
Mais le Miniftre François fut-il plus habile & plus ebirvobnt ? J’en doute. Car pour- 
quoi ne munit-il pas fon camp de vivres Si de munitions de guerre pour tout le tems du 
fiége? Dans les entreprifes de cette conféqucncc, c’eft peu loriqu’on n’en a pas pour trois 
mois. Ce n’étoit pas là le pis qui nous pouvoit arriver en levant le fiége ae cette pbee; 
il falloir fe retirer, & b retraite ne pouvoit fe faire qu’en paffant fur le corps de l’armée 
Efpagnole, beaucoup fuperieure à la nôtre , & compofée de tout ce que l’Efpagne avoit 
de fort Si de redoutable. 

Si le Cardinal Infant pancha plutôt à infulter nos lignes qu’à nous couper les vivres, 
parti qu’il crut peu digne de fon courage, ou qui paffoit fon intelligence ; fi, dis-je, il 
rejetta celui-ci pour prendre l’autre, & s’il le prit tard , c’eft qu’il s’imagina qu’il nous 
trouverait foibles , abattus & atterrez des travaux du fiége & de nos pertes. C'étoit mal 
raifonner , il n’eft pas toujours fûr , il ne l’eft même jamais de fecourir une place lorf- 
qu’elle eft à l’extrémité , Se que les affiégeans n’en peuvent plus , ou que le fiége eft 
fort avancé. Il l’eft encore moins au commencement d’une guerre , & à b première 
grande entreprife. Je ne (aurais être du fentiment de ceux qui s’imaginent que le 
tems le plus propre eft , lorfque les troupes font affoiblies par b défenfe vigoureufe Si 
opiniâtrée des affiégeans. Rien n'éxerce davantage les troupes que les fiéges , Se fur 
tout ceux qui font féconds en grandes (orties. Quand on attend ce tems-là au com- 
mencement d’une guerre , c'eft expofer une armée déjà aguerrie contre une autre qui 
l’eft encore plus. Le meilleur & le plus prudent à l’ouverture d’une guerre , eft de 
débuter pr quelque fiége important qui aguerriffe les troupes de nouvelles levées , ou 
celles qui n’ont encore rien vu. 

Dans le même fiége , lorfque le Cardinal Infant fe préfenta devant nos lignes , on 
affembb le Confeil. La Meillcraie propofà de fortir des lignes, & d’aller au-devant des 
ennemis pour les combattre. On fut d'un avis contraire. Leur armée , difoit-on , ejl 
lia moins aujjt forte que U nôtre. Pour aller 4 eux il faudroit lever tous les quartiers : 

aoris 
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apres cela il ferait facile de jetter du feceurs dont la plate & de fc retirer , faut que 
mus puffions les combattre. Dans ce cas nous voilà dans la ncceffité de lever le fiége. 
Ces raifons étoient fages & prudentes, & conformes aux conjon&ures. Ce que dit le 
Cardinal de Richelieu, qu’il n'avoit jamais lû dans l'Hiftoire qu’on fût forti de fes lig- 
nes, après avoir demeuré fi longtcms à les faire, n’eft pas encore une raifon de n’en pas 
fortir. Cela dépend du tems & des conjonctures. Qui lui avoit dit qu'il n’y eût rien 
de tout cela dans l’Hiftoire ? Les éxemples de pareils faits y font fans nombre. Celui 
d'Agrigente n’en eft-il pas un? Si Richelieu eût été à lccole de Hannon , les François 
n’euffent-ils pas imité Pofthumius , qui fortit de fes lignes pour fe délivrer de l’extré- 
mité où il fe trouvoit ? 

Au dernier fiége de Belgrade , le Prince Eupvne fe trouva dans le cas de fortir de fes 
lignes , il n’y manqua pas , & c’eft à mon fens une des plus belles actions qu’il ait faites 
en fa vie: ce qu’il y a de fingulier & de bien extraordinaire , c’eft qu'il fe foit trouvé 
des gens , qui aient trouvé à reprendre fur b conduite de ce grand Capitaine , qu'ils 
qualifioient d’imprudente & de téméraire. Je leur demanderais volontiers des preuves 
démonftratives de leur créance: fans doute qu’ils fe verraient très-embaraffez s’ils étoient 
obligez de nous en donner quelqu’une ; ce ferait les jetter dans un défilé très-embara liant, 
& dans un guet-à-pens très-incommode. 

Que dirons-nous du dernier fiége de Turin ? Ecarterions-nous un td exemple qui 
s’eft palfé fous nos yeux ? Nous n’avons garde , il fait trop bien à notre fujet & à no- 
tre propre inftruôion , à hquelle nous vifons toujours, je ne crois pas devoir entrer 
dans aucun détail d’un événement fi extraordinaire , il eft trop connu dans le monde : 
on fera feulement quelques remarques fur certaines cireonftanccs les plus capitales , & 
aufquelles perfonne n’a peut-être encore penfe. Aurions-nous dû fortir de nos lignes, 
ou n'en pas fortir ? C’eft une queftion qu’un homme du métier réfoudra fans peine : 
qui peut douter que le premier parti ne fût le meilleur, lorfqu’on eut appris b nouvelle 
que les ennemis étoient pafTcz en deçà du Pô ? n’auroit-on pas dû aller à leur rencontre, 
fans délibérer, & au plus vite ? Ccb étoit dans les régies ; mais ç'eût été furieufement 
s’en écarter lorfqu’ils eurent traverfé b Doire. Nous n’avions alors à défendre que le 
côté de b circonvallation, qui étoit au-delà de cette rivière, c’eft-à-dire im front d'une 
très-petite étendue ; & cependant ce côté-là ne fe trouva-t-il pas abfolument dénué de 
troupes ? 11 le fut à tel point , que b brigade de b Manne fe vit dans b trifte néccftité 
de border le retranchement fur deux de luuttur. On aura de b peine à croire , qu’on 
ait biffé fi fort dégarni un porte d’une importance fi capitale , dans le tems que les deux 
tiers de notre infanterie reftent inutiles dans les autres plus éloignez où l'on n’en avoit 
que faire. 

Le deffein de M. le Duc d’Orléans étoit de lever tous les quartiers , & de marcher 
droit aux ennemis, qui paffoient le Pô à Veillane. C’étoit fans doute le meilleur & le 
plus honorable parti que l'on eût dû prendre, & digne du courage de ce Prince ; il s’y 
étoit déterminé : mais le Maréchal de Marfin , quoiqu'il fut dans le fond un brave 
homme, avoit pris de bonnes mefures pour que les fentimens prévaluffent fur ceux de. 
M. le Duc d’Orléans; il avoit mandé à 1a Cour qu'il étoit beaucoup plus avantageux 
d’attendre les ennemis dans nos lignes , que de leur aller au-devant. Il appuïa fon opi- 
nion de raifons affez fpécieulès , fans s'appercevoir que b grandeur de la circonvallation 
nous réduifoit à rien. La Cour lui envoia un ordre du Roi , qui bridoit de telle forte 
le pouvoir du Prince , qu'il ne pouvoit rien faire que lëlon le bon plaifir du Maréchal. 
Celui-ci tint cet ordre fort fecret pour s'en fervir en cas d’occafion. Elle ne pouvoit 
manquer de fe préfenter , puifquc les ennemis accouraient au fecours de h place. Le 
Maréchal produifit enfin cet ordre, qui fut en partie b caufe de tous nos malheurs. Je 
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dis en partie , car il fembloit que la fortune voulût nous a durer la viétoire fans fortir 
de nos lignes. En effet les ennemis , en paffant la Doirc pour attaquer b partie de la 
circonvallation qui étoit de l'autre côté de cette rivière , nous fournifToient 1a plus belle 
occafïon du monde de les défaire ; car par une manoeuvre fi peu fenfée , ils nous met- 
toient en état de porter toutes nos forces de ce côté-là , fans rien craindre fur tout le 
telle de b circonvallation qui fc trouvoit entre cette rivière & le Pô. Par là ils nous 
mettoient en état de les faire repentir de leur entreprife , puifqu'ils alloient tenter par 
l'endroit le plus difficile: quoiqu’on s’y fût moins précautionné à l'égard des retranche- 
mens i il ne devenoit pas moins impraticable par les forces que nous pouvions leur op- 
pofer. 

Rien n’empêchoit le Maréchal de Marfin de faire marcher vingt bataillons 8c autant 
d’efeadrons de ce côté là , & de tirer quinze autres bataillons de b hauteur des Capu- 
cins, où Albergotti étoit avec quarante qu’il avoir fait venir de fon côté. Le Maré- 
chal n’en avoit-il pas reçu ordre de M. le Duc d’Orléans 1 II l'oublia , ou fit fembbnt 
de l’avoir oublié. Toute 1a nuit & jufqu’au lendemain , que les ennemis attaquèrent» 
le tems fe paffa en vaines contcftations & en difeours inutiles : les uns difant une chofè» 
& les autres tout le contraire. Cependant le tems s’écoule & l’occafton s'échapc ; & 
pendant que les ennemis fe forment de l'autre côté de b Doirc , on n’y envoie aucunes 
troupes pour renforcer le peu qu’il y en avoit » fans penfer que tout ce qui étoit en 
deçà étoit inutile : ces quarante bataillons , plantez comme des termes fur b hauteur des 
Capucins, & fous les ordres d’Albergotti, que font-ils là? Ne diroit-on pas qu’ils font 
à cent lieues de b ligne cn-delà de b Doire ? Ils n’en font pourtant qu’à deux pas. Je 
le demanderois volontiers à l'ombre du Maréchal de Marfin , elle me renvoiroit fans 
doute à celle d' Albergotti. Si je m'addrefTois à celle-ci , quelle bonne raifon en pour- 
rois-je efpérer ? Le fait répond pour elle. 

Puifque nous en fommes b , donnons quelque chofe du caraétère militaire de cet 
Officier Général. Te ne dirai rien de fon païs , chacun fait qu’il étoit Italien & d'une 
des meilleures Maifons de Florence. Il étoit venu fort jeune en France , & y apporta 
une grande inclination pour les armes. 11 étoit d’une humeur fombre & mélancolique; 
grave, compofé & retiré en lui-même; un air impérieux & penfif : allant à fes fins au- 
tant bien qu’homme de fon pïs ; parbnt peu , & donnant par là lieu de croire qu’il 
penfoit beaucoup ; prévenu en faveur de fes fentimens jufqu'à dédaigner ceux d'autrui , 
quels qu’ils fufTent. Circonfpccf au-delà des bornes , jamais il ne fe croioit affez de 
troupes. Ce qu'il falloit éviter , il le prévoioit longtems avant qu’il arrivât , & pour 
n’y pas tomber il trouvoit dans fon fond des précautions fins nombre. Cette fécondité 
eft bonne , mais il faut 1a refferrer aux précautions néceffaires : fans ceb elle étouffe le 
vrai courage , & produit bien des fautes. Je ne m’arrêterai pas fur toutes celles que 
l’on a reprochées à M. d’Albergotti, il en eft peut-être dont on a eu tort de le charger- 
D’ailleurs j’honore- ce qu'il avoit de bonnes qualitez , & ce ferait outrer b cenfure que 
de nier qu’il en eût. |e me borne à l’affaire de Turin : on ne me fera pas un crime 
d’en penfer & d’en dire ce que tout le monde en penfe & en dit. 

Que fait donc M. d' Albergotti fur b hauteur des Capucins ? Il fê plaint qu’il n’y 
eft pas trop en fureté , & qu’il n’a pas affez de quarante bataillons pour fe défendre. Le 
Maréchal devoit-il avoir égard à fes terreurs & à fes craintes imaginaires ? Pouvoit-il 
ignorer que l'ennemi n’avoit de ce côté-là qu'un corps de cinq à fix mille hommes de 
milice du pïs, de mifcrables païfans, & deux ou trois bataillons de troupes réglées, & 
le tout pour b mine. Albergotti le voioit bien , il fe plaint pourtant qu’il n’a pas 
affez de vingt mille hommes ; on les lui biffe pendant qu'on néglige tout le front de b 
carconvalbtion de l’autre côté de b Doire , où l’armée du fccours paraît en bataille fans 

aucune 
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aucune dirtraftion de fes forces, ne pouvant même entreprendre fur nous que par ce feul 
endroit de la rivière dès qu’ils l’ont une fois paflee. 

•Lorfqu'on vit que c’étoit tout de bon , & qu’on alloit être attaqué , on envoie à 
Albergorti; on lui demande un fecours de dix ou douze bataillons ; il répond qu’il va 
être attaqué , qu’on s'y difpofe : en effet cinq ou fix mille païfans étonnez & trem- 
blans de lé voir fi près de lui font des gens fort redoutables. On a beau lui répliquer 
que ce n’efl pas à fon polie que les ennemis en veulent , puifqu’ils en font féparez par 
le Pô & par la Doire. Il ne veut rien écouter de tôut cela. Cependant les ennemis 
attaquent toute cette partie de la circonvallation ainfi dégarnie , b pénétrent à la droite, 
où il n’y avoit prefque perfonne , & l'emportent fans peine , bien moins par l'habileté 
de leurs Généraux que par la faute du Maréchal. Que peut-on penfer de cette con- 
duite? Que peut-on penfer après cela des éloges qui furent faits de la conduite d'Al- 
bergotti devant & après cette aétion , qui nous fut fi malheureufe , pendant qu’on ne 
dit mot & qu’on ne tient aucun compte de quelques Officiers Généraux très-ellimablcs, 
qui penlerent toujours bien, & qui firent très-bien leur devoir? 

Tout ce que je viens de dire ici touchant d’Albcrgotti , ne touche en rien fon hon- 
neur. Nous n’avons garde de luidifputer le courage, on fait qu'il n'en manqua jamais par 
tout où il a été befoin de le faire paraître; on lui rend volontiers cette jufbice ; on ne 
lui refufe pas non plus fon grand talent dans le détail des chofes militaires , & plufieurs 
belles qualitez très-eftimables & très-louables ; mais nous ne pouvons convenir qu’il eût 
celles qui compofent le Général d’armée. Après l’affaire de Turin, fans parler des au- 
tres, ne fommes-nous pas bien fondez? Mais remarquez, s’il vous plaît, l’étoile de ce 
Général. Cette conduite, qui eût dû faire rabattre prodigieufement de l’idée qu’on 
avoit de fon lavoir, & de l’eilime qu’on faifoit de lui, l’éléve & lui produit une pro- 
fûfion d’éloges. Ne fut-il pas lui-mcme Tunique & principale caufè d’une infortune fi 
accablante ? Qui peut en douter fans abfurdité ? Que fait ce Général après avoir joué lé 
perfonnage de Speétateur immobile? Il décampe de fon porte, & fê retire à Pignerol, 
où les débris de notre armée s’étoient fauvez. Ornez & parez tant qu’il vous plaira cet- 
te retraite de toutes les fleurs de la Rhétorique, ce ne fera jamais qu’une marche très- 
accélerée. Ne falloit-il pas qu’il fe retirât? Cependant on admira cette retraite, com- 
parable, difoit-on, aux plus mémorables. Il falloit que fes panégyriftes fe connufTent 
bien mal en retraites pour fe récrier fur celle-ci;' car on ne qualifie jamais de ce nom 
tout corps d’armée qui fê retire fins combat & fans être fuivi. Une retraite , pro- 
prement dite , eft lorfqu’une armée ou un grand corps de troupes fe trouve fui- 
vi, harcelé & attaqué à fon arrière-garde , pris en flanc, en queue, ou en tête dans 
des païs difficiles & dangereux; ou lorfqu’on s’échape à toutes ces attaques par b rufè, 
par l'artifice & par des mouvemens bien concertez , qui donnent le change à l’ennemi , 
comme celle du Général Bannier, fi célèbre dans THiftoire: toutes les autres n'ont 
rien qui mérite qu’on en faffe b moindre mention. Tout ce qu’on peut dire de celle 
dont nous parlons, c’eft qu’après b levée du fiége', M. d’Albergotti fe retira heureu- 
fement depuis b hauteur des Capucins jufqu'à Pignerol , fans aucune mauvaife ren-- 
contre. 

! • ' < 


H 5 - CKA- 


Digitized by Google 



Manière 
donc ils 
s’y pri- 
rent. 


Ci HISTOIRE DE POLYBE, 


CHAPITRE IV. 

Les Romains fe mettent en mer pour la première fois. Manière dont 
ils s'y prirent. Imprudence de Cn. Cornélius & d'Anmbal. Cor- 
beau de C. Duillius. Bataille de Mile. Vêtit exploit & mort 
eCAmilcar. Sièges de quelques villes de Sicile. 

L A nouvelle de la prife d’Agrigentc remplit de joie le Sénat , & lui 
donna de plus grandes idées qu’il n’avoit eues jufqu’alors. C’é- 
toit trop peu d’avoir fauvé les Mamertins , & de s’être enrichi dans 
cette guerre. On penfa tout de bon à chaflèr entièrement les Cartha- 

Ê inois de la Sicile : rien ne parut plus aile & plus propre à étendre 
eaucoup la domination Romaine. Toutes choies réuflîflbicnt allez à 
l’armée de terre. Les deux Confuls nouveaux L. Valerius & T. Oéta- 
cilius, fucccflcurs de ceux qui avoient pris Agrigentc, failbient dans la 
Sicile tout ce que l’on pouvoit attendre d'eux. D’un autre côté comme 
les Carthaginois primoient fans contredit fur la mer , on n’ofoit trop 
répondre au fuccès de la guerre. Il eft vrai que depuis la conquête 
d’Agrigente beaucoup de villes du milieu des terres , craignant l’infan- 
terie des Romains , leur avoient ouvert leurs portes -, mais il y en avoir 
un plus grand nombre de maritimes que la crainte de la flotte des Car- 
thaginois leur avoit enlevées. On balança longtcms entre les avantages 
& les inconvéniens de cette entreprife : mais enfin le dégât que feitoic 
fouvent dans l’Italie l’armée navale des Carthaginois, fans que l’on pût 
s’en vanger fur l’Afrique , fixa les incertitudes , & il fut rélolu que 
l’on fè mettrait en mer aufli-bien que les Carthaginois. Et c’eft en 
partie ce qui m’a encore porté à m’étendre un peu fur la guerre de 
Sicile , pour ne pas laiflèr ignorer en quel tems , de quefle maniè- 
re, & pour quelles raifons les Romains ont commencé à équiper une 
flotte. 

Ce fait pour empêcher que cette guerre ne tirât en longueur , que la 
penfec leur en vint pour la première fois. Us eurent d’abord cent galè- 
res à cinq rangs de rames , & vingt à trois rangs. La chofè ne fut pas 
peu embaraflante. Ils n’avoient pas alors d’ouvriers qui fûflcnt la con- 
ftruftion de ces bâtimens à cinq rangs , & perfonne dans l’Italie ne s’en 
éroit encore fervi. Mais c’cfl: où fe fait mieux connoître l’efprit grand 
& hardi des Romains. Sans avoir de moiens propres , fans en avoir 
même aucun de quelque nature qu’il fût , fans s’être jamais fait aucune 
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idée de la mer (a ) , ils conçoivent ce projet pour la première fois , & 
l’éxécutent avec tant de courage , que dès-lors ils ofent attaquer les 
Carthaginois , à qui de tems immémorial on n’avoit contcfté la fupé- 
riorité iur la mer. Mais voici une autre preuve de la hardieflè prodi- 
gicufe des Romains dans les grandes entreprifes : lorfqu’ils réfolurent 
de faire pafler leurs troupes à Meflînc , ils n’avoient ni va 1 fléaux pon- 
tez , ni vaiflèaux de tranfport , pas même une felouque ; mais iculc- 
ment des bâtimens à cinquante rames , & des galères à trois rangs , 

3 u’ils avoient empruntées des Tarentins, des Locrcs , des Eleates & 
es Napolitains. Ce fut fur ces vaiflèaux qu’ils oférent tranfporter 
leurs armées. 

Lorfqu’ils traverferent le détroit , les Carthaginois étant venus fon- 
dre fur eux , & un vaiflèau ponte qui s’étoit préfenté d’abord au com- 
bat , aiant échoué & étant tombé en leur puiflance , ils s’en fervirent 

com- 


(a) Sans t'être jamais fait aucuns idée de la 
mer .] Notre Auteur lè contredit iurieuicment 
dans ce partage ; qui voudrait le concilier avec 
lui-même, s'y trouverait très-embarafl'é. Ce qu il 
dit dans ce premier Livre; il l'oublie dans ion 
troiliémc, où il rapporte des Traitez très-anciens 
entre les Romains St les Carthaginois. Il y en a 
un pris de fi haut qu'il fut fait peu après lexpul- 
fion de Tarquin , c’eft-à-dire tous les premiers 
Confuls près de ayo. ans avant la première guerre 
Punique, St un autre en 401. où l'on voit mani- 
fèftement que les Romains ne tratiquoient pas feu- 
lement fur mer, mais qu’ils avoient des Navires 
propres pour toute autre choie que pour le trafic 
&. qu’ils Ce méloient même de piraterie, car Po- 
Ivbe fpécifie dans le Traite les differentes efpcces 
de bâtimens après avoir parlé de vaiflèaux en gé- 
néral. Si ces vaiflèaux ncuflcntctéquc marchands, 
pourquoi cette diftinélion? les Romains couraient 
donc Jes mers loit en bien foit en mal , quoique 
le métier de Corlâirc , qui n'cft pas autrement 
fort honnête en ce tems-ci , fut alors tres-hono- 
rablc, c’cft Polybc & Thucydide qui nous l'ap- 
prénent. 

Le partage de Pyrrhus en Italie ne produifit-ii 
pas un Traité d alliance entre Rome St Carthage, 
l’an 473. de Rome? je renvoie mon leéfeur à M. 
Huet , qui me foulage beaucoup dans ccttc aflâi- 
ie*d; j'ignorais qu’il eût écrit fur la navigation 
des Anciens, ce qui ne m’eft guère pardonnable. 
Il cite Tite-Live fur le Traite dont je viens de 
parler qui prétend que c'eft le quatrième. A ces 
fttits, ce poli 5 t favant Ecrivain, avec lequel je 
ne pouvois éviter de me rencontrer, ajoute; Il 
faroit far et Traité que les Remains avoient alors 
néglige le foin de la mer . Car ils flipulent que 
les Carthaginois leur fourniront des vaifftaux dans 
le ht foin & peur les voiages , & ft>ur la guerre \ 
O ** furplus les conditions des Traitez précèdent 


font rtneuvellées. Outre ces preuves que nous ti- 
rons de Polybe , contre lui -même , continuc-t'il , 
nous lifons que l'an de Rome 416. qui précéda la 
fécondé guerre Punique de 74 .ans, les Romains avoient 
ruine le port des Antiatet , & s’étant emparez de 
leur flotte, qui étoit de 11. Galères , entre lefquelles 
il s'en trouvoit flx armées d éperons , leConful Mae- 
nius orna de ces éperons la Tribune aux harangues 
dans la place publique, brûlâtes navires dépouillez de 
cette defenfe, fit remonter Us autres jufqu'à Rome , 
CT les fit mettre dans le lieu de fini a la garde & 
d la fabrique des vaiflèaux. Ce qui prouve in- 
vinciblement que des ce tems-là les Romains s'ap- 
pliquaient aux affaires de la marine. Sous lifons 
de plus, dit-il quelques lignes plus bas, que les 
Romains Avoient en mer une flotte de dix vaiflèaux 
couverts & armez avant la guerre des Tarentins , 
c’efl-à-dire environ 18. ans avant la première guer- 
re Punique. Ce fut cette flotte qui donna occaj.on 
à la guerre contre 1 or ente. Il dit ailleurs que ce 
Valérius , qui commandoit , exerpoit , félon le té- 
moignage de Tite-Live , la charge de Duumvir na- 
val , dont l'office étoit d’équiper , de réparer CT d'tn- 
tretenir les flottet. Ces charges de Duumvir s fiè- 
rent créées l'an de Rome 441. c'efl- à-dire environ 
yo. ans avant le tems où Polybe prétend que les Ro- 
mains commencèrent à s'appliquer à la mer. 

Il efl ihne confiant que les Romains s’appliquoient 
à la mtr des le tems de leurs Rois , premitrement 
pour le négoce, mais que les ennemis qui environ- 
naient leur état dans i'Italie leur fufeitérent tant 
d'affaires , qu’ils furent contraints de fe relâclter 
slans le foin de la marine jufqu'au tems de la pre- 
mttre guerre Panique ; car alors ils la reprirent avec 
tant d’ardeur & tus fi prodigieux fuccez que tout co 
qu'ils avoient fait auparavant, ne mérita pas en 
comparaifon d’être compte pour rien. Et c'efl en «« 
fens qu'il faut entendre çÿ expliquer Polybe, 
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comme de modèle pour conftmire toute leur flotte (a) : de forte que 
fans cet accident, n’aiant aucune expérience de la marine , ils auraient 
été contraints d’abandonner leur entreprife. Pendant que les uns é- 
toient occupez à la fabrique des vaiflèaux , les autres amaflôient des 
matelots & leur apprenoient à ramer. Us les rangeoient la rame à la 
main fur le rivage dans le même ordre que fur les bancs. Au milieu 
d’eux étoit un Commandant. Us s’accoûrumoicnt à fe renverfer en ar- 
riére, & à fc bailler en devant tous cnfemblc , à commencer & à finir 
à l’ordre. Les matelots éxcrccz , & les vaillcaux confiants , ils le mi- 
rent en mer , s’éprouvérent pendant quelque tems , & voguèrent le long 
de la côte d’Italie. 

Fiute du Cn. Cornélius qui commandoit la flotte , après avoir donné ordre 
An aux P‘* occs c * n gl cr vers le détroit dès que l’on ferait cn état de par- 
eil. ' tir , prit avec dix-lcpt vaiflèaux la route de Mcflîne , pour y tenir prêt 
tout ce qui ferait néceflaire. Lorfqu’il y fût arrivé , une occafion s’é- 
tant prélcntée de furprendre la ville des Lipariens , il la làilit trop lé- 
gèrement , & s’approcha de la ville. A cette nouvelle Annibal , qui 
étoit à Palerme , ht partir le Sénateur Boode avec une efeadre de vingt 
vaiflèaux. Celui-ci avança pendant la nuit , & cnvelopa dans le port 
celle du Conliil. Le jour venu , tout l’équipage fe fauva à terre : & 
Cornélius épouvanté , ne fachant que faire , le rendit aux ennemis; 
après quoi les Carthaginois retournèrent vers Annibal , menant avec 
eux, & l’efeadre des Romains, & le Confiai qui la commandoit. Peu 
de jours après , quoique cette avanture fît beaucoup de bruit, il ne s’en 
fallut prcfque rien qu’ Annibal ne tombât dans la même faute. Aiant 
appris que les Romains rangeant la côte d’Italie approchoicnt , il voulut 
l'avoir par lui-même combien ils étoient , & dans quel ordre ils s’avan- 
çoient. 11 prit cinquante vaiflèaux ; mais cn doublant le promontoire 
d’Italie , il rencontra les ennemis voguant en ordre de bataille. PIu- 
fieurs de fes vaiflèaux furent pris , & ce fut un miracle, qu’il put lè fau- 
ver lui-même avec le refte. 

Les Romains s’étant enfuite approchez de la Sicile, & y aiant appris 

l’ac- 


(a) ils s'en / 'mirent comme Je moJéle pour cm- 
flruire toute leur flotte. ] Voici un pa liage qui 
n'cft pas tout a tait indigne d'etre relevé. Les 
Romains palfent le détroit, non pas feulement 
fur des bâtimens de cinquante rames , c'cft-à-dire 
des galeres de bas bord ? Mais encore fur des tri- 
rèmes , qui ctoicnt des vaillcaux ou galères de 
guerre qu iis avoient empruntez, de leurs voifins , 
6c Polybc nous dit apres cela, que fi le vaiffeau 
Carthaginois n'eût échoué fur la côte, Sc dont ils le 
làilircnt, les Romains auraient été contraints J'a- 
banJonner leur entreprife: je ne comprens rien à 
cela. N avoient- ils pas traverfe le détroit avec 
des bâtimens propres pour la guerre ? Mais , dira- 


t-on, ces galères ou vaillcaux , fi on l'aime mieux, 
n etoient pas pontez, & l'Auteur entend parler de 
ces fortes de bâtimens. Se moque-t-on? Quoi, 
ces bâtimens li extraordinairement élevez, pou- 
voienr être autrement que pontez , qui peut dou- 
ter qu’ils ne le tuOcnt, 6c même à deux ponts? 
Qui empéchoit les Romains d’en conftruirc for le 
mcrnc modèle de ceux fur lclquels ils avoient 
palTc le détroit ? Polybc auroit ce me fcmble 
mieux lait de nous dire que celui qu'on prit fe 
trouva d un gabarit plus avantageux 6c plus propre 
pour les manœuvres légères ; mais il ne pouvoir 
être différent des autres que dans la coupe qui dûç 
leur paroitre plus line. 
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l'accident qui étoit arrivé à Cornélius , ils envoiérent à C. Duillius , qui 
commandoit l’armée de terre , & l’attendirent. Sur le bruit que la flotte 
des ennemis n’étoit pas loin , ils fe difpoférent à un combat naval. Mais 
comme leurs vaiflèaux étoient mal conftruits , & d’une extrême pefan- 
teur , quelqu’un fuggéra qu’il falloit fe fervir Ça) de ce qui fut depuis 
ce tems-là appellé des corbeaux. Voici ce que c’étoit. 

Une pièce de bois ronde , longue de quatre aunes , groflè de trois 
palmes de diamètre , étoit plantée fur la proue du navire : au haut de la 
poutre étoit une poulie } & autour , une échelle clouée à des planches 
de quatre pieds de largeur , fur fix aunes de longueur , dont on avoit 
fait un plancher percé au milieu d’un trou oblong , qui embraffoit la 
poutre à deux aunes de l’échelle. Des deux côtez de l’échelle fur la 
longueur , on avoit attaché un garde-fou qui couvrait jufqu’aux genoux. 
Il y avoit au bout du mât une cfpéce de pilon de fer pointu , au haut 
duquel étoit un anneau ; de forte que toute cette machine paroifloit 
fcmblable à celles dont on fe fert pour faire la farine. Dans cet anneau 
paffoit une corde , avec laquelle , par le moien de la poulie qui étoit 
au haut de la poutre , on élevoit les corbeaux lorfque les vaiflèaux s'ap- 
prochaient, & on les jettoit fur les vaiflèaux ennemis , tantôt du côté 
de la proue, tantôt fur les côtez félon les différentes rencontres. Quand 
les corbeaux accrochoient un navire , fi les deux étoient joints par leurs 
côtez , les Romains fautoient dans le vaiflèau ennemi d’un bout à l’au- 
tre } s’ils n’étoient joints que par la proue , ils avançoient deux à deux 
au travers du corbeau. Les premiers fe défendoient avec leurs boucliers 
des coups qu’on leur portoit en devant > & les fuivans pour parer les 
coups portez de côté , appuioient leurs boucliers fur le garde -fou. 
Après s’être ainfi préparé , on n’attendoit plus que le tems de com- 
battre. 

Auflî-tôt que Duillius eût appris l’échec que l’armée navale avoit reçû, 
laiflânt aux Tribuns le commandement de l’armée de terre, il alla* 
joindre la flotte : & fur la nouvelle que les ennemis faifoient le dégât 
fur les terres de Mylc , il la fît avancer toute de ce côté-là. A l’appro- 
che des Romains , les Carthaginois mettent avec joie leurs cent trente 
vaiflèaux à la voile : infultant prefque au peu d’expérience des Romains, 
ils tournent tous la proue vers eux , fans daigner feulement fe mettre en 
ordre de bataille. Ils alloient comme à un butin qui ne pouvoit leur 
échaper. Leur Chef étoit cet Annibal , qui de nuit s’étoit furtivement 
fauvé avec fes troupes de la ville d’Agrigente. Il montoit une galère à 
fcpt rangs de rame , qui avoit appartenu à Pyrrhus. D’abord les Car- 

tha- 


(a) De ce qui fut depuis appelle corbeau.] La 
defeription de ce corbeau , laquelle le trouve dans 
tous les manuferits du Vatican , ell fort diffé- 
rente de celle-ci. On en voit une traduâion 
Latine dans le Veraius de l’édition de Plaatin. 

Tom. I. 


Je m’étonne qu'on ait fi peu réufli dam la dé- 
couverte de cette machine. Le leâeur curieux 
peut en voir la figure Sc tout ce que j'ai penfi 
fur les différent corbeaux des anciens , dans les 
obürvationi fuivames. 

I 


Bataille 
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thaginois furent fort furpris de voir au haut des proues de chaque 
vailièau , un infiniment de guerre auquel ils n’étoient pas accoutumez. 
Ils ne laiflerent cependant pas d’approcher de plus en plus , & leur 
avant-garde , pleine de mépris pour les ennemis , commença la charge 
avec beaucoup de vigueur •, mais lorfqu’on fut à l’abordage , que les 
vaifleaux furent accrochez les uns aux autres par les corbeaux , que les 
Romains entrèrent au travers de cette machine dans les vaifleaux enne- 
mis , & qu’ils fe battirent fur leurs ponts -, ce fut alors comme un com- 
bat fur terre , une partie des Carthaginois fut taillée en pièces , les 
autres effraiez mirent bas les armes. Ils perdirent dans ce premier choc 
trente vaifleaux & tout l’armement. La galère Capitaineflè fut auffi 
prife , & Annibal au défefpoir fut fort heureux de pouvoir fe fauver 
dans une chaloupe. Le refre de la flotte des Carthaginois faifoit voile 
dans le deflèin d’attaquer les Romains ; mais lorfqu’ils virent de près la 
défaite de ceux qui les avoient précédez , ils fe tinrent à l’écart & hors 
de la portée des corbeaux. Cependant à la faveur de la légéreté de 
leurs bâtimens , ils avancèrent les uns vers les côtez , les autres vers la 
poupe des vaifleaux ennemis, comptant fe battre par ce moicn fans 
courre aucun rifque -, mais ne pouvant , de quelques côtez qu’ils tour- 
naflènt, éviter cette machine, dont la nouveauté les épouvantoit, ils 
fe retirèrent avec perte de cinquante vaifleaux. (a) Une journée fi heu- 
reufe redouble le courage & l’ardeur des Romains. Ils fe jettent dans 

la 


(a.) Une journée fi heureufe redouble le courage 
{jr i ardeur des Romains.] Ceux qui ont fouvent 
etc battus, ou qui par la perte de quelque com- 
bat, ou le fbuvenir de leur demicrc dilgracc , fe 
font imaginé que leurs ennemis ont plus d'adref- 
le , d'habileté 8c d’expérience fur mer } ceux-là 
mêmes fcntcnt redoubler leur courage , & pren- 
nent de nouvelles cfpcranccs , larfqu'il leur arrive 
quelque bonheur: à plus forte raifon lorlqu’ils rem- 
portent une viôoirc complcttc , aufli continucnt- 
ils la guerre avec plus de courage fie de fierté que 
ne font les vainqueurs. Cela paraît encore plus 
dans ceux qui ont éprouvé tous les maux d'une 
guerre très-malheurcufe , fie dont ils croient ne 
pouvoir jamais fc relever; un retour de fortune, 
un changement li incfpcrc produit des effets fur- 
prenans , & remet toute la machine du cceur au- 
paravant démontée par la crainte de l'ennemi. 
Cela ne fc remarque pas feulement dans les fbl- 
dats, mais encore dans les peuples. La joie qu'ils 
reffèntent d'un bonheur prefquc inattendu , les por- 
te naturellement à fournir pour la continuation de 
h guerre des moiens qu’on croioit taris. Une 
bataille perdue caufc fouvent la même révolution, 
lorfque les foldats fie leurs Généraux ont combat- 
tu avec tout le courage 8c l'intrépidité poflible. 
La bataille de Malplaquet quoique perdue, peu 


s'en faut que je nedifeen apparence, puisqu'on aban- 
donna le champ de bataille fans aucune néceffité , 
8c qu’une heure de répit nous donnoit la vi&oire 
que l’ennemi pcnfbit a nous céder. Cette batail- 
le , dis-je, cft un bel éxemple de ce que je viefis 
d’avancer. On ne vit jamais dans les peuples plus 
d’empreftêment 8c d'ardeur à fournir dequoi ré- 
parer la perte que l’on avoit faite dans cette célé- 
bré journée. 

Pour revenir aux Romains , cette viéloire de 
Duillius leur éleva fi fort le cceur , 8c les remplit 
de tant d’efpcrance , que ce Général obtint des 
honneurs auffi nouveaux que le fut fon triomphe, 
car il fut le premier qui triomphât après vi&oi- 
rc navale , fpeûacle qu’on n’avoit pas encore vu 
dans Rome. On fit plus , on lui crigea une co- 
lonne roffrale , ainfi appctlée à caufc des proues de 
navires dont on ornott ces colonnes, autre nou- 
veauté dans l'architcéhirc. On déterra un mor- 
ceau de celle-ci vers la fin du XVI. fiécle. 

Le triomphe & la colonne ne parurent pas dig- 
nes d’une ii grande vi&oirc. On pouffa plus loin 
la reconnoi (lance. Un triomphe ne darc qu’une 
journée , apres cela l'on n’en parle plus , 8c l’on 
vouloit s’en fou venir tant qu’il y aurait des Duil- 
lius de la race du premier. On fit un decret pu- 
blic, qui devoir palier à Tes dcfcendans, par le- 
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la Sicile , font lever lé fiége de devant Egeftc , qui étoit déjà ré- 
duite aux dernières extrémitez , & prennent d’emblée la ville de 
Macella. 

Après la bataille navale , Amilcar Chef de l’armée de terre des Car- p«itEr- 
thaginois , aiant appris à Palerme , où il campoit , que dans l’armée P loit & 
ennemie les Romains & leurs alliez n’étoient pas d’accord , que l’on y 
difputoit qui des uns ou des autres auraient le premier rang dans les «r. 
combats , & que les alliez campoient feparément entre Parope & Ter- 
mine , il tomba fur eux avec toute Ton armée pendant qu’ils levoient le 
camp , & en tua près de trois mille. Il prit enfuitc la route de Car- 
thage avec le refte des vaifleaux qui avoient échapé au dernier combat, 

& de là il paiïa fur d’autres en Sardaigne , avec quelques Capitaines 
de galère des plus expérimentez. Peu de tems après aiant été envclopé 
par les Romains dans je ne fai quel port de Sardaigne , ( car à peine 
les Romains eurent-ils commencé à fe mettre en mer , qu’ils penférent 
à envahir cette Lfle & y aiant perdu quantité de vaifleaux , il fut 

£ ris par ceux de lès gens qui seraient fauvez , & puni d’une mort 
onteulè. 

Dans la Sicile les Romains ne firent la campagne fuivante rien de sie« <?• 
mémorable. Mais A. Atilius Regulus & C. Sulpicius , Confuls , s’é-^”J ue * 
tant venus mettre à leur tète , ils allèrent à Palerme , où les Carthagi- 
nois étoient en quartier d’hiver. Etant près de la ville, ils rangent leur 
armée en bataille ; mais les ennemis ne le prélcntant pas , ils marchent 
vers Ippana, & la prennent du premier aflàut. La ville de Muttiftrare, 
fortifiée par fa propre fituation , foutint un long fiége , mais elle fut 
enfin emportée. Celle des Camariniens , qui peu auparavant avoit 
manqué de fidélité aux Romains , fut aufli prife après un fiége en for- 
me , &c lès murailles renverfées. Ils s’emparèrent encore d’Enna & de 
pluficurs autres petites villes des Carthaginois. Enfuite ils entreprirent 
o’affiéger celle des Lipariens. 

O B- 


quel on lui accordoit l'honneur de fe faire condui- 
re à Ton logis aux flambeaux 6c au ion des flûtes , 
toutes les fois qu’il fouperoit en ville chez fes 
amis. Il y avoit oequoi entretenir tous les joueurs 
de flûtes de Rome , fans doute qu’il s’en munit 
abondamment. Il ne faut pas douter que fes 
defeendans ne s’en muniflent aufli , 6c qu’ils ne 
fbupaflent très-fbuvent en ville fans fe faire beau- 
coup prier , pour ne pas perdre un privilège fi 
honorable 6c fi glorieux dans la famille. Il y a 
bien des Auteurs qui prétendent qu’il s’arrogea 
«ette efpccc de triomphe nocturne. Je renvoie 


le lcéteur tu Diâionaire de Bayle , qui a épuife 
cette matière. Il n’v a rien de plus beau dans 
les Princes, 6c de plus capable d'engendrer l'é- 
mulation 6c la reconnoi fiance , que de continuer 
les grâces 6c les honneurs aux defeendans de 
ceux qui leur ont rendu des fervices fignolez. 
Les defeendans de Themiftocle , dit Plutarque , 
fix cens ans après la mort de ce grand homme , 
confervoient encore à Magnefie certains honneurs 
que le Roi de Pcrfc Aruxcrxcs lui avoit accor- 
dez. 
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OBSERVATIONS 

Sur la bataille navale de Milazzo entre le ConJful ‘ Duillius & 
Ann t bal y Général des Carthaginois. 


f r. 


Ordre de bataille des deux armées. Précipitation et Annibal , 
castfe de fa défaite. 


V Oici la première bataille que les Romains gagnèrent fur mer. Le viftorieux fut 
auffi le premier à qui ils accordèrent le triomphe naval , cette nouveauté dût 
plaire beaucoup à Rome. On lui érigea une colonne avec une infeription, c’eft Flo- 
res qui nous apprend ceci : il a dit vrai , car vers la fin du feiziéme fiécle on en déter- 
ra à Rome un morceau. Ces fortes de colonnes fe nommoient Roftrata; elles écoient 
ornées de proues de navires , comme on voit dans la figure, lefq utiles avançoient en 
dehors , rangées en quinconce. Duillius obtint encore d'autres honneurs en reconnoif- 
fânee de cette viftoire. Bien des Savans fur de bons témoignages prétendent qu’il en 
excroqua une bonne partie ; c’eft dequoi je ne déciderai pas. 

Ce Duillius eft le même, félon quelques Auteurs, qui fe plaignit un jour I là 
femme qu’elle ne l’avoit jamais averti d’un défaut qu'on venoit tout fraîchement de lui 
reprocher , c’étoit d'avoir l’haleine puante. Sa femme bien étonnée , lui répondit 
qu’elle croioit que tous les hommes lui reffembloient fur ce point. Ce ferait dommage 
que le nom de cette femme miraculeufe fe fut perdu: S. Jerome nous l'a confervé. 
Elle s’appelloir Cilia. Ces fortes de femmes font rares dans l'antiquité. Nos temsfont 
plus heureux. Aujourd’hui même , il en eft ju/qu'à trois que je pourrois citer. 

Duillius fut donc le premier des Romains qui défit les Carthaginois fur un élément 
où ils paffoient pour de très-grands maîtres. Cette bataille mérite quelques obférva- 
tions. Mais j’ai lieu de craindre que les marins ne foupçonnent mon fait à ces mots 
d’obfcrvations fur une bataille de mer. Que le pilote raifonne fur les vents, diront-ils, 
nous ne le trouvons pas étrange : cela eft de fon métier. Que le Bouvier parle de fes 
boeufs , & le Berger de fon troupeau , on n’y trouve pas à dire. Il n’eft pas non plus 
étonnant que le Guerrier s’entretienne de fes combats & des bleftures qm’il a reçues , ce- 
b eft dans l’ordre : on l’écoute & on le croit. 

Safti al Nochiero ragionar de verni , 
ytl bifolco de itori , & le ftte piaghe 
Comil guerrier , coutil pafler gli armant i. 

Mais qu’un homme qui n’eft marin ni de fait ni de profefiion , fe mêle de parler guer- 
re de mer , cela eft hors de fa compétence. Point du tout. Car pour ne rien dire ici 
de quelques voiages que j’ai faits fur cet élément , quoique je n’aie fervi que fur terre , 
je n’ai pas biffé dans mes heures perdues que d’étudier ce qui pouvoit m’être néceffaire 
pour raifonner pertinemment fur un combat naval, fans néanmoins rien décider: d’ail- 
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leurs il n’eft pas befoin d'une théorie appuiée de l'expérience pour juger fainement d'une 
difpofirion navale : cette forte d’éxamen eft du reiïort de b râifon Sc du bon fens. A- 
joutons que de toutes les batailles navales dont mon Auteur parle, il n’y en a pas une 
feule qui ne fe foit donnée en tems de bonace ou d’une mer peu courouffee , & avec 
des bâtimens à rames : ceux mêmes qui avoient le deffus du vent abattoient les voiles 
lorfqu’ils entroient en aétion. Les anciens n'étoient pas grands Clercs dans b marine. 
Un matelot de deux jours en lait plus aujourd'hui que le meilleur Pilote des anciens. 
Entrons donc dans l'éxamen de cette bataille. 

Les Romains combattirent fur deux lignes, a. C’étoit b méthode de ce tems-b» 
c’eft b nôtre d’aujourd’hui. Comme ils s’étoient difpofez à cette bataille , ils voguè- 
rent en bon ordre aux ennemis. 3. Le Général Carthaginois ne s’attendoit pas de les 
rencontrer fi-tôt en fon chemin. Il n’en parut point étonné : il avoit pourtant grand 
fujet de l’être. On ne gagne rien à être furpris , & lorfque ceb arrive il eft très-diffi- 
cile d’y apporter du remède. On en eft réduit b fur mer tout comme fur terre. Il 
eût dû fe mettre en panne à la vûe des Romains , pour attendre que le refte de fa flotte 
eût démarré ; mais il ne crut pas devoir l’attendre. Il vogua droit à Duillius avec ce 
qu’il avoit de vaiffeaux ; il fit cette manoeuvre avec tant de hâte & de précipitation , 
qu’il s’imagina qu’il n’avoit qu’à paroître pour difliper cette armée. 

Il fe fondoit fur l’expérience de fes troupes, accoûtumées aux combats de mer: plus 
encore fur la fienne propre, qui ne paroît pas ici, & fur l’agilité de fes vaiffeaux, qui 
n’étoit pas un petit avantage. Tout cela joint enfemble augmenta le mépris qu’il fai- 
foit de fes ennemis, & b bonne opinion qu’il avoit de lui-même à tel point, qu’il crut 
que ceferoit fe rabailfer trop, qu: de fe précautionner le moins du monde contre des 
gens , qui n’avoient ni expérience des combats de mer , ni feience des manoeuvres , lorf- 
qu’il fait voir lui-même par fa conduite qu’il n’a ni l’une ni l’autre. 

Leur Chef, dit l’Auteur, /ton cet Anmbal , qui h lu faveur des ténèbres s' croit fur- 
tivement fauve de la ville d' Arrivent e à la tète de fis troupes. Cette retraite fourde, 
fi bien conduite & fi heureufe , l’avoit tellement enflé & rempli d’orgueil, qu’il crut 
que les précautions étoient inutiles dans cette bataille pour combattre avec fureté; ce 
qui arrive toujours aux Généraux ignorans & préfomptueux , à qui les avantages précé- 
dons , quelques petits qu’ils foient , font des amorces qui les mènent à leur perte. 

Lorfqu’on fe conduit prudemment & félon les régies de b guerre , & que le fuccez 
ne répond pas à notre attente , l’on a dequoi fe confoler quand on n’a rien omis de ce 
qui pouvoit nous faire réuflïr. Si un Général mérite d’être puni des entreprifês heu- 
reufes, mais folles, téméraires & fans néceffité, à plus forte raifon celui qui hazarde 
inconfidérément une bataille avec une partie de fis forces , lorfqu’il dépend de lui de 
courre les rifques avec le tout. 

A b vûe des Romains Annibal eût pu former d’abord fa première ligne , & les at- 
tendre fans avancer deffus : par b il donnoit le tems à b fécondé de fe former derrière : 
fi elle étoit trop éloignée , il pouvoit virer de bord & s’en approcher. En prenant ce 
parti , il combattoit Duillius à forces égales. Cette précaution lui vint fi peu à l’efprit , 
qu’il n’attendit pas même que fa prémicre ligne fut entiéremtn' formée; mais par un 
aveuglement, qui a peu d’éxemples dans un combat de mer, cil il eft rare d’être fur- 
pris , il vogua étourdiment avec une partie de fes vaiffeaux a , pendant que l’autre 3 , 
avoit à peine levé l’ancre. Notre Auteur , très-alerte à faifir les moindres fautes qui fè 
commettent à b guerre, dit que les Carthaginois fe gouvernèrent avec fi peu de juge- 
ment , & avec tant de mépris de l’ennemi , qu 'ils alloient comme a un butin qui ne pou- 
voir leur tchaper. , 

On bit combien ce mépris eft avantageux au foldat. Rien ne lui relève plus le 
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cœur & Vaudace , & ne redouble davantage fes efpcrances pour 1a vidoire. Un Géné- 
ral, qui fait le leur infpirer par fon éloquence, n’a pas lieu de s'en repentir; mais s’il 
*’çn remplit lui-même la tête , il court rifque de le faire tomber fur lui-même , parce 
qu’alors il efl ennemi des précautions , & qu’il va trop vite dans les chofes qui deman- 
dent beaucoup de prudence Sc de circonfpedion. 

Annibal parut en préfence des Romains 4 , dans l’état que je viens de dire ; il les 
tint à demi battus. Dès qu’il fut affez proche , il apperçut ces nouvelles machines, 
qu’on appelloit corbeaux , fur toutes les proues des galères Romaines , il en parut fort 
étonné , ne Cachant ce que ce pouvoit être. 

Son étonnement ne doit pas nous furprendre. On remarque dans toutes les chofes de 
li guerre, que ce qui n’a pas été auparavant pratiqué, quelque kger, & même quelque 
abfurde & quelque puéril qu’il puifle être, nc_manquc jamais de caufer de h furprife par fa 
nouveauté, & l’imagination l’augmente toujours. Si ce qu’on voioit, & auquel on ne 
comprenoit rien , n’eût fait impreffion que fur l'efprit du Général , peut-être que l'on 
eût combattu avec le meme courage &: les mêmes efpérances ; mais h vûe de ces machi- 
nes fit encore un plus grand effet fur l’efprit de fes ioldats : cela les jetta dans le doute 
& dans b crainte , 8 f auffi-tot toutes ces belles idées de viftoïre & de butin s’évanoui- 
rent. Un rien produifît un fi grand changement , puifqu'cn effet c’étoit fort peu de 
çhofe que cette machine qui leur faifoit tant de peur. 

Malgré tout ce que je viens de dire , les Carthaginois , remis peut-être de leur crain- 
te, attaquent avec beaucoup de vigueur; mais comme toutes leurs forces n’avoient pas 
encore joint , & que les vaiffeaux combattoient à mefure qu’ils arrivoient , on reconnut 
bientôt ce que peut le bon ordre & les forces réunies contre une armée qui manque de 
l'un & de l’autre. 

On ne méprifè rien fans péril « la puorra. Il eft bon d’ufer de précautions non feu- 
lement contre un ennemi foible & fans mérite; mais même après plufieurs viéloires rem- 
portées fur lui , I plus forte raifon dans le commencement d’une guerre, lorfqu’on n’a 
rien éprouvé qui puiffe favorifer & appuier notre opinion. 

Annibal connoifToit le courage aes Romains , il l'avoit éprouvé à Agrigtnte. Il 
avoit une haute idée du courage, de b confiance Sc de l’expérience de fes troupes, foit; 
mais ceb fuffit-il pour le fuccez des grandes entreprifes , s’il négligeoit d’ailleurs le feql 
& unique avantage fans lequel tous les autres c'toicnt inutiles ? N’eft-ce pas b faute du 
monde b plus étrange, d’avoir combattu avec b plus petite partie de fes forces lorfqu’il 
lui refloit encore affez de tems pour les mettre toutes en bataille ? Lorfqu’il s’agit de 
tout il faut combattre avec le tout : cette faute rendoit les Romains fupérieurs de b 
moitié , & les mettoit en état de le doubler & de l’enveloper à fes aîles , & de le ter- 
ralTcr avant que le refie de fes forces eût pû joindre; c’eft ce qu’ils ne manquèrent pas 
de faire. 

Que fait-on fi le même mépris de l’ennemi qui échauffoit fi fort les Carthaginois & 
leur Général, ne fut pas b principale caufe de b vidoire des Romains? Rien n’cft plus 
capable de remuer b haine & l’averfion que l’on a pour fes ennemis , & d’animer les 
courages les plus affoupts , que le mépris que l’on en fait. On peut juger de l’effet que 
Ceb dut faire fur des hommes auffi fiers Sc auflï courageux qu’étoient les Romains. 

Sc trouvant fupérieurs pr le nombre de leurs vaiffeaux , comme dans le refie , ils fe 
font voir toujours de proue , abordent l’ennemi & font tomber les corbeaux fur les ga- 
lères Carthaginoifes , qui tâchent inutilement de les efquiver. Annibal furpris de cette 
nouvelle façon de combattre , & de l’effet de ces machines , eût pû refufer l’abordage : 
ceb lui étoit d’autant plus aifé, que fes galères étoient légères , & que celles des Ro- 
mains étoient lourdes Sc pefantes. En fe gouvernant de la forte il donnoit le tems au 
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refte de fa flotte de venir au fccours ; mais ce fccours étant arrivé un peu trop tard 
pour rétablir le combat, fervit du moins à favorifer fa retraite: s'il eût pu former une 
première ligne, il pouvoit s'empêcher d’ctte doublé, & pendant ce tems- là b féconds 
auroit eu le tems d'arriver, de fe former derrière, & de donner tout en même tems; 
mais venant par intervalles , les premières étoient en défordre , ou prifes avant que les 
autres euflent le tems de les fecourir. Ce qui &uva le relie de cette flotte , c’eit que 
b plus grande partie de b fécondé arriva en bon ordre. 

L’expérience apprit alors aux Romains, qu’il n’y avoit pas de moiens plus fùrs & 
plus affinez , que de fe joindre & d’en venir à l’abordage : & c’efl , au jugement des 
plus habiles , le feul moien qu’on puiffe prendre dans les combats de mer pour être af- 
furé de b viétoire. Depuis que l'artillerie s’eft introduite fur mer, on a prefquc oublié 
cette méthode des anciens , qui eft pourtant b véritable, & qui convient le mieux à 
b nation Françoife : auflî voions-nous que ceux qui s’en fervent , ne manquent jamais 
de réuflir. 

Quand meme les anciens Grecs & Romains auroient connu nos différentes bou- 
ches à feu, comme nos canons & nos fufïls , & qu’ils s’en feraient fervis fur mer 
comme fur terre , je fuis perfuadé qu’ils n’euffent jamais abandonné leur manière de 
combattre , qui eft infiniment plus courageufe & plus fénfée que celle que nous 
fuivons aujourd’hui. 

Quoique leurs machines de guerre, comme les bolides & les catapultes, dont l’u- 
fage étoit allez commun fur mer , fiffent des effets fuprenans , ils ne s’en fervoient 
que lorfque les vaiilcaux étoient à une certaine portée , & ils en venoient tout aufli- 
rôt à l’abordage. 

Si j’ofe dire mon fentiment fur notre manière d’agir dans les combats de mer , 
il me femble que depuis l’invention de b poudre nous avons abandonné b bonne 
pour embraffer b mauvaife. Nos combats de mer , & particuliérement nos batail- 
les , fe décident à coups de canon : rarement en vient-on à b petite portée du fû- 
fil, & plus rarement aux mains. Je crois , Dieu me pardonne, que fi l'on venoit 
à manquer de poudre de part & d'autre, on fe retirerait chacun de (bn côté. L’on 
fe crible pendant toute une journée , l'on fe coule à fond fi l'on peut ; & pour 
éviter le péril de l’abordage , l’on fe précipite dans un plus grand : ce qui eft b 
marque b plus évidente de b peur qui trouble le jugement. 

S’il y avoit moins de danger dans un lieu que dans un autre , peut-être qu’on pour- 
rait s’arrêter au plus fur ; mais on peut voir que le péril qu’on court à joindre l'ennemi, 
eft bien plus dans l’imagination que dans la chofe même. Lorqu’on n’eft qu’un mo- 
ment à terminer une bataille , l'on y perd bien moins de monde qu’en fe canonnant 
pendant plufieurs heures , & particulièrement lorfqu’un ennemi fe trouve furpriS par b 
nouveauté du combat auquel il n’eft pas accoutumé r méthode que nos Corfaires ont 
toujours fui vie, & dont ils fè font toujours bien trouvez. 


II. 

CorbtAU des Anciens. Pourquei ainjî nemme. Qui en eft t inventeur. 

I L y avoit tant de diverfes fortes de corbeaux , ils étoient fi différeras entr’eux , foît 
dans leur conflruftion , foit dans leur figure , ou dans leur ufage , que je ne fai 
comment les Anciens n’ont pas inventé différens noms pour empêcher qu’on ne les con- 
fondît les uns avec les autres. Que dirait de nous b poftérité, fi au lieu des noms de 
piftolet, de fufil, de carabine , de canon , de mortier , nous nous contentions du ter- 
me 
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me vague d'arme à feu , ou de bouche 1 feu ? On ne fait pas même bien précifcment 
pourquoi cette machine de guerre a été appellée corbeau , car elle n'a nul rapport avec 
cet animal. Dans les autres machines on voit à peu près d'où vient que tel ou tel nom 
lui a été donné. Mais ici rien ne nous aide à trouver l'origine de cette dénomination. 
Il faut deviner. Mais ce n’eft pas mon métier. ' 

Il feroit bien difficile de remonter jufqu’à l’origine de cette machine confiderée com- ' 
me un guindage , ou une manière de grue. Dudes fe donne tout l'honneur de l’in- 
vention , quoiqu’elle eût été trouvée longtems avant lui , & que l'ufage en fût tout 
commun. Les Anciens ne manquoient pas de ces fortes de geais qui ne fe font pas 
confcience de fe parer des plumes du pon. On prétend même , & ceb n’eft que trop 
vifible par le témoignage des Auteurs , qu' Archimède n'eft ps l’inventeur du corbeau, 
mais un Architecte nommé Chariftion , qui l’éxécuta au fiége de Samos ; de forte 
qu’ Archimède fe verrait entièrement dépofledé de toutes ces machines de guerre , qui 
l’ont rendu fi fameux dans l’Hiftoire, car ce fiége eft anterieur d'environ a a 8. ans I 
celui de Syracufe. S’il en faut croire Quinte-Curfe , ni Archimède ni Chariftion 
n’ont aucune part à cette invention: lesTyriens mirent en ubge cette machine longtems 
avant que ces gens-li fuflênt au monde. 

Je ne fai à quoi pnfe Perrault dans (es fà vantes notes fur Vitruve , lorfqu'il avance 
que Poljbe & Jul. Frontinus difent que le Conful Duillius , qui commandait l'armée 
navale des Romains , fut l'inventeur de cette machine , quoique Quinte-Curfe en attri- 
bue l’invention aux Tjriens , Itrfque leur ville fut afftégée far Alexandre ; car l'autorité 
de ce dernier Hifiorien , continue-t-il , ne le doit pas emporter fur les deux autres. Pre- 
mièrement Quinte-Curfe ne dit ps que les Tyriens foient les inventeurs de cette ma- 
chine : il paraît feulement qu’ils s’en fervirent contre Aléxandre , ou tout au plus qu'il 
n'y avoir pas longtems qu’elle avoit été inventée. En fécond lieu , je voudrais bien 
favoir où M. Perrault a trouvé que Polybe ait attribué cette invention du corbeau à 
Duillius. II n’y a pas un mot de ceb dans cet Auteur ; il dit fimplement que quel- 
qu'un lem fuggéra de s'aider dans ce combat et une machine à laquelle on donna depuis 
le nom de corbeau. Il n’explique pas Frontin plus heureufement. Cet Auteur ne fait 
aucune mention de cette machine , il dit feulement que Duillius voiant que les vaiffeaux 
des Carthaginois étoient plus légers que les liens , fit faire des griffes de fer pour les 
accrocher ; apres quoi les foldats jettant un pont , & fautant de jfus , en venoient a l'a- 
bordage. Voici fe termes.- Excogitavit manus ferreas. Ceb ne lignifie pas un corbeau. 

Diades , dont j'ai parlé plus haut , dit dans Vitruve , qu’il n’avoit pas crû devoir 
écrire du corbeau , parce qu’il avoit reconnu que cette machine n’avoit pas afTcz grand 
effet pour mériter qu’on en priât. Il a raifon, s’il entend parler de celui de Polybe : 
nous avons aujourd’hui des moiens plus (impies & plus fùrs que ceb pour accrocher 
les vaifTeaux & les aborder. Cependant les deux grandes victoires que les Romains 
remportèrent fur mer contre les Carthaginois , ne font dûcs qu’à b vertu de cette 
machine. 

Le corbeau d’Archimède étoit bien différent de celui du Romain. C’étoit un 
guindage qu’on toumoit en divers fens , qui accrochoit & enlevoit tout ce qu’il pou- 
voit fâifir , au lieu que celui de Duillius eft tout différent ; il accroche 8c il amène , 
& n’enléve point. Je crois que le corbeau de Polybe étoit plus redoutable aux yeux 
que dans fe effets. Les Carthaginois ne furent pourtant s'en garantir ; ce qui me fait 
un pu douter de b légéreté de leurs galères, ou de l’adreffe de leurs matelots ; à moins 
que b nouveauté de cette machine , & b vue de cette charpente myftérieufe , ne les 
ait étonnez jufqu’à leur faire perdre les forces & le jugement. On va voir , par la 
defeription & par b figure de cette machine , qu'ils s'étonnoicat d'affez peu de chofe. 

f III. 
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§. ni. 

Dejcription du Corbeau de Duilliui. 

L Iï corbeau étoit une machine aflêz femblable à h grue dont on fe fert pour élever 
de» fardeaux. Il y avoit un mât a. ou un arbre qui s’élevoit fur le château de 
proue 3 . de la hauteur de quatre bradés. Ce mît avoit trois palmes de diamètre , qui 
fervoit de poinçon par en haut 4. La longue pièce de bois , qu'on appelle le rancher 
dans les grues , & qui portoït le corbeau , ou le cône de fer , étoit pofé fur le pivot 
•de fer qui étoit au bout du poinçon. Le rancher toumoit aifément , & de tous les 
cotez , fur fon pivot , affiné par le moien de la fellctte fjir laquelle s’appuioient les liens. 
Au bout du rancher 5. il y avoit une poulie pour palier la corde s. au bout de la- 
quelle étoit fufpendu le corbeau < 5 . fort pointu , dit l’Auteur ; il n'étoit donc pas fait 
en manière de pilon , fa figure devoit donc être telle que je la repréfente , en cône ou 
pyramidale. Ce cône devoit être de fer fondu & très-pefant , afin que tombant de fon 
propre poids , en lâchant la corde à l’endroit 5. il pût percer le pont de proue ; mais 
comme il eût pû fortir par le même trou qu’il avoit fait en entrant , il tàlloit qu’il y 
eût des crochets de fer mobiles 10. engagez par des charnières , afin que le corbeau aianc 
crevé le pont , les crochets ou ^es de fer fe pliaffent , fe rouvrirent d'elles-mêmes , 
ou fe prifTent à tout ce qu’elles rencontroient. Il falloit , quoique l’Auteur ne le dife 
pis , que le bout du cable fut alongé d’une chaîne de fer. Dès qu’un vaifTeau ainfi 
armé approchoit d’un autre à h portée de la machine , on lâchoit la corde pour h faire 
tomber du plus haut de la longue pièce de bois ; dès que le corbeau étoit tombé , 
on abattoit le pont 1 1. au bout duquel il y avoit des griffés de fer pour accrocher le 

Auteur efl fort clair dans l’explication de fon pont ou échelle pontée , comme 
dans tout le refie. 11 dit qu’il y a voit autour de f arbre une e'chelle douée de planchct 
de quatre pieds huit pouces de largeur , fier fix aunes de longueur , dont on avoir fait un 
plancher percé et un trou oblong qui embrafoit f arbre. Ce trou étoit à l’extrémité du 
pont ; ce qui donnoit le moien de le haufler à la hauteur qu’il falloit. A l’autre extré- 
mité du pont, & des deux cotez ,étoient attachées les deux petites chaînes qui aboutif- 
foient à une ance de fer, femblable à celle d’un feau. 

I Voilà la defeription du fameux corbeau de Polybe , laquelle nos Commentateurs 
trouvent fiobfcure, qu’ils la prétendent incompréhenfible. M. Perrault hii-mêmc ne 
l'a pas comprife : car fans ceb fe pbindroit-il des ténèbres dont Polybe l’a enveloppée ? 
Ce qui femble d’abord obfcur , c’efl l’endroit où il dit que les foltLts fautoient dans le 
vaijfeau d'un bout à C autre : s'ils n’étoient joints que par la proue , ils avançoient deux 
à deux à travers le corbeau. En effet ils ne pouvoient paffer que deux à deux fur le 
pont lorfqu’on n’abordoit que par b poupe ou par b proue , au lieu qu’en abordant par 
les cotez on entroit dans le vaifTeau ennemi de tous cotez. Ce n’efl pas là ce qu’on m’a 
fait voir de plus embaraflant , c’efl cet à travers le corbeau : mais je ne vois rien là qui 
puifle arrêter le leéleur. Polybe entend par le corbeau , non feulement le cône ou le 
pilon , comme il l’appelle , mais encore tout ce qui compofe b machine. Perrault pré- 
tend que le corbeau de Duillius étoit quelque chofc de femblable à b grue : il a raifon ; 
mais s’il s'imagine, comme il femble le dire, que les foldats pafloient par l’échelier pour 
entrer dans les vaifleaux ennemis , ceb me femble abfurde. Cette imagination de cet 
' T’ont. I. K Auteur 
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Auteur me fait fouvenir d’une manière d’abordage que les Maltois pratiquent quelque- 
fois. il faut qu’il paife ici pour h fingularité. 

Lorfque les galères de Malte veulent aborder un vaiffeau , une partie des foldats & 
des matelots , tous nuds pieds, monte fur la grande vergue , fur hquetle ils fe mettent 
tous à califourchons , les uns derrière les autres , fi près-à-près qu’on diroit qu’ils y 
font enfilez comme des grains de patenôtres. La galère s’avance alors à une certaine 
di fiance du vaiffeau ennemi ; on baifle alors la vergue , & l’on fait couler les hommes 
fur le pont , qui fe répandent deffus comme un chapelet qui fe défile. Si cela cft vé- 
ritable, je trouve l’invention très-hardie & très-gaillarde. Si le Commentateur de Vi- 
truve a compris de la forte le corbeau de Duillius , il cft encore en ufage. 


§. IV. 

Le Dauphin. Le Corbc'u démoli ffeur. Le Loup. Le Corbeau h griffes. 

L A première de ces machines n’étoit autre chofe qu’une mafTe de fer fondu i , & 
fufpendue au bout des antennes des vaifTeatix. Il falloit qu’elle fût d’un poids 
excefiïf pour produire l’effet que les Auteurs nous en difent. Elle étoit en ufage chez 
les Grecs , félon Suidas & le Scoliafle d’ Ariflophane ; on l’appelloit Dauphin : peut- 
être qu’elle en avoit la forme ; on le fufpcndoit à un des bouts des vergues , pour le 
biffer tomber fur les vaifTeaux ennemis , qu’il pcnjqjt depuis le pont jufqu’au fond de 
cale. Dans le fameux combat donne dans l’un des parts de Syracufc , les Athéniens 
aiant été battus, les Syracufains les pourfuivirent jufques vers h terre , furent empê- 
chez. de paffer outre , dit Thucydide , par les antennes des navires qu’on baiffa fur le 
paffage , où pendoient des dauphins de plomb capables de les fubmerger , Sc deux galè- 
res qui s’emportèrent au-delà furent brifees. 

Nos bombes fufpendyes à des alonges aux extrémitez , ou aux bouts-dehors des ver- 
gues , ne feroient-elles pas un plus grand défordre ? Je n’ai pas ouï dire qu'on l’ait pra- 
tiqué , quoique j’en aie fouvent ouï parler. 

Vitruve nous parle du corbeau de'moliffeur de Diades. On ne peut guéres compren- 
dre ce que c’eft que cette machine; ne feroit-ce point celle dont parle Vègéce , qu’il 
appelle tortue , au dedans de laquelle il y avoit une ou deux pièces de bois arrondies & 
fort longues pour pouvoir atteindre de loin , & au bout defquelles il y avoit des crocs 
de fer $ . elles étoient fufpendues en équilibre comme les béliers , & on les pouffôit 
contre les crenaux pour les accrocher & les tirer à bas , ou les pierres ébranlées par les 
beliers. On les appelloit de ce nom, dit l’Auteur , a raifon de ce fer courbé ou grapin 
dont on fe fervoit a tirer à bas Us pierres de la murailU. 

Ccfar fait mention de cette machine dans fes Commentaires. Il rapporte que Us 
Gaulois ajficgez. dans Bourges , détoumoient Us crocs dont on siroit à bas Us débris de U 
murailU ; & ‘ l p res les avoir accrochez. , Us enlevoient en haut avec des machines. C’eft 
E fûrement le corbeau dèmoliflèur de Diades donc parle Vitruve. fe ne penfc pas 
qu’aucun Auteur l’ait nommé de b forte. L’épithète va bien là : nous nous en for- 
mons d’abord l’idée , que cette machine fert à accrocher & à tirer les pierres d’une mu- 
raille à bas. 

Quoique Vitmve nous dife de fon expérience en fait de machines de guerre , j’ai de 
la peine à me laiffer perfuader fur cet article ; un homme qui a vû & pratiqué , eft 
beaucoup plus clair dans fes deferiptions , que cet Architecte ne l’eft dans fes écrits. Il 
n’auroit pas non plus toujours fon recours à Athenée , qui n’efl pas moins embaraffé. 
Si le premier avoit fervi, comme il nous en avertit , il nous auroit appris quelque chofe 
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de fcs campagnes : on ne peut guércs s’en empêcher quand on a vû les armées. Quoi- 
qu'il en l'oit, en parlant Je ce croc fufpendu & branlant , il ne fe fert pas du terme de 
corbeau. Végéce l'appelle Loup , & Ifidore Lupum harpagonem : apparemment parce 
qu'il fervoit à pincer & ï accrocher : comme Virruve appelle Louve une efpéce de te- 
naille ou de cifeaux crochus en dedans & 1 l'es extrémitez , avec lefquels on failiflôit les 
greffes pierres , qu'on élevoit & qu’on tranfportoit par le moien d'une grue. L'ufagc 
de cette machine n’eft pas perdu , & nous la connoilîbns 1 préfent fous ce nom. Les 
Pêcheurs appellent Louve une manière de filet lufpendu au bout d’une longue perche , 
d(>nt ils fe fervent à prendre des poilfons. La machine dont parle Tacite dans la guerre 
de Civilis , étoit un véritable corbeau , puifqu'il a plû aux anciens de le nommer 
ainfi. L’endroit de <bn Hiftoire où il en fait mention, ell remarquable. Les Romains 
furent attaquez d'infulte dans leur camp par l'armée de ce rebelle; ils fe fervirent de tous 
les artifices , que les Anciens ont inventez , pour b défenfb des villes les plus fortes & 
les mieux fournies. Comme l'adrejfe &- F expérience étoit du cité det Romains , dit 
l’Auteur, ils oppofoient de nouvelles inventions à celles des ennemis , dr avoient fait une 
machine fujpendue & branlante , qui fi baiffant les alloit prendre dehors , puis fi tour- 
nant tout a coup les jet toit fur le rempart. Bien des gens s’imagineront que ces fortes 
de machines étoient fort myftérieufcs. Ce n’étoit rien moins que ceb , comme on 
le peut voir dans b figure, que l’on comprend afTez fans qu’il foit befoin d'explication. 
Vitruve le penfe ainfi que moi ; mais puifqu’il n’en donnoit pas b figure comme je 
fais , deux lignes euflent été d’un grand effet. Pour ce qui efl des guindages , comme 
Perrault les appelle fort bien , je nos pas , dit cet Auteur , jugé qu'il fût néceffaire d'en 
écrire , parce que tout cela efl fort aifé , & fi fat ordinairement par les fildats memes . 
S’il avoit fu que fon Livre eût pouffé fi loin dans b pofiérité , il m'eût épargné b 
peine de cette recherche. Pour revenir au pafTage de Tacite, je trouve un peu étran- 
ge qu’il ait pû traiter , de nouvelles inventions , une machine auffi commune & aufli 
connue que celle dont il fait mention ; apparemment qu’il ne fe fouvint pas alors 
qu’Archiméde l’emploia au fiége de Syracufe* Polybe ne le dit-il pas , & tous les au- 
tres après lui ? Car après avoir prié au défordre & des pertes que les Romains éprou- 
voient par les grandes machines d’ Archimède, il dit enfuite : fais parler des pertes que 
caufiient les accrocs de fer qui enlevaient les hommes armée. , les fracaf oient & brifiient 
contre terre , ou les précipitoient dans la mer. 

$. V. 

Corbeau a tenaille dont ou fi fervoit pour accrocher dr attirer le bélier. Corbeau double 
pour en baijfer la lire & en rompre le coup. Corbeau des Tjriens. 

C E que Végéce appelle un loup ne l’étoit certainement pas , mais un véritable 
corbeau : je l’avance ici de ma pure autorité , c’ctoit une efpéce de cifeaux 
dentelez & recourbez en manière de tenaille ou de deux faucilles oppofées l’une à l’autre. 
In madum forficis , dit-il, quem lupum vocant. Il lui donnera tel nom qu’il lui plai- 
ra, mais c’eft un guindage qui faifit & qui enlève. Tout au moins eût-il dû y ajou- 
ter une épithète qui pût le différencier du loup démoliffeur. Pourquoi ne pas 
l'appeller loup à tenaille , puifqu’il ne fut inventé que pour faifir , pincer , détourner 
& enlever le bélier en haut par b tête. Lipfe prétend , après Tite-Live , qu’on dé- 
toumoit & qu'on enlevoit le bélier I force Je bras , après l'avoir pincé avec b machine. 
Ceb ne fe fiufoit pas ainfi , mais par le moien du corbeau dont j’ai donné b figure. 

K » Ces 

s. 


Digitized by Google 



7 e HISTOIRE DE POLYBE, 

Ces fortes de corbeaux, & même ceux de toute efpéce, furent mis en oeuvre au fameux 
(i<-gede Bizance par l’Empereur Sévère. Il n’y a guéres de fiége régulier & de vive 
force qui foit plus mémorable dans l’Hifloire , ni qui ait duré plus longtc-m'. Dion 
dit que la ville fur affligée durant trois ans par les flots , s'il faut aiufi dire , de 
toute la terre , & qu’// j avoir un fi grand nombre de machines , faites prefque toutes 
par PrifijUC, bourgeois de JVicée , qui avoit un art tout particulier pour cela , qu’on 
n’avoit jamais rien vu de femblable. On peut bien juger que les corbeaux furent mis 
en ufage. Le même Dion rapporte que parmi les machines des aiïiégez il y avoit des 
corbeaux ( harpagones , ) à l’extrémité dcfquels étoient des griffes ou des agrafes de 
fèr , qu’on lanijoit & qu'on jettoit fur les afliégeans , qui s'accrochant à tout 
ce qui pouvoir donner prife , l’enlevoit d.'une viteffe & d’une rapidité furpre- 
nante. 

Le fïége de Platée n'eft pas moins célébré par la grandeur des travaux & des machi- 
nes dont on fe fervit dans l'attaque & dans h défenfe de cette place , & l’on peut dire 
qu’elle fe défendit bien moins par la force , que par l’intelligence & h valeur des aflîé- 
gez. Thucydide dit que les afliégeans aiant ruiné une grande partie du nouveau mur , 
par le moien des machines qu'ils plantèrent fur les plates-formes , ils drejféreut encore des 
batteries ailleurs; ce qui étonna fort les affliges. : mais ils rompoient l'effort du bélier 
avec des cordes qui en détournoient le coup ; ce qui ne fe pouvoit faire que par le moien 
du corbeau ou du loup. Le bout d’en bas de -ces cordes formoit plufieurs branches 
en lacs courants , avec lcfquels on faififToit b tête du bélier, qu’on clevoit en haut par 
le moien de la machine. 

Ils ufoient de cet artifice , continue P Auteur ; ils attachoienr par les deux bouts une 
greffe poutre avec de longues chaînes de fer , qui tenoieut de part fr d’autre à de longues 
pièces de bois, lefquelles panchoient fur la muraille ; & comme le bélier venait à jouer, 
ils levoient cette poutre en l'air , c T la laiffoient tomber de travers fur la tète du bélier ; 
ce qui le rendoit fans effet. Lipfc met cette machine au nombre des corbeaux , il ne 
faut pas le chicaner Là-defliis ; puifque ces fortes de machines pouvoient être tournées ï 
des ufages différons, à amener, à enlêver , à détourner, à rabattre: la fimple infpeâion 
de celle-ci h fait aifément comprendre, fans qu’il foit befoin d’aucune autre explication. 
C’étoient deux corbeaux ou dieux loups , enfourchez , & tournant fur leurs pivots, 
mis fur une même ligne à la di fiance de la longueur de h poutre fufpendue à fes deux 
extrémitez , par le moien de laquelle on rabattoit les coups du bélier en hauffant & 
bai fiant les deux corbeaux. Il y a un fi grand nombre d’exemples de cette machine dans 
les Hifloriens de l’antiquité, que ce feroit de l’érudition perdue que d’en rapporter da- 
vantage. 

Je reviens au corbeau des Tyriens, duquel j’ai déjà parlé , & dont Perrault , de fi 
pure autorité , attribue l’invention au Conful Duiïïius. Quinte-Curfe parle de ce cor- 
beau, mais d’une manière fi déguifée , fi envelopéc , qu’il faut être devin poire lare— 
connoître. Citons le partage de cet Hiflorien. Corvos namque ad implicanaa navigia, 
qua mur os fubibanr , validis afferibus corvos & ferreas manus illigaverant , ut cum tor- 
mento afferes pramoviffent , fubiro laxatis funibus injiccrent. Je défie qu’on trouve le 
moindre fens dans ce partage , quoiqu’on y rencontre le terme de corbeau. Si un dé 
nos modernes avoit écrit aurti ténébreufement que cet ancien , je penfè qu’on l’eût écor- 
ché. Je fuis per fu ad é que Vaugelas parta de très-mauvais quarts d’heure à rendre cet 
endroit clair. Que pouvoit-il Eure , finon de nous donner galimatias pour galimatias ? 
Voici fa traduftion. Carpour incommoder Us navires qui approchoient de leurs murail- 
les , ils attachaient des gropinj, des faux , des mains de fer çr des folives , ou des pou- 
tres : puis aiant bandé leurs machines faites comme des arbalètes , & ajufté deffus au 
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lien de fléchés ces greffes pièces de bois , ils les dccecheient tout à coup centre les en- 
nemis. 

Ce qu’il y a de bien furprenant dans tout ceci , c’cft qu'aucun des Critiques ,• ni 
des Commentateurs , ne s’eft apperçû que cet Hiftorien ne dit ici que des mots qu’il 
n'entend pas lui-même. Qu’on remarque bien ceci. Il met les poutres , les faux , les 
mains de fer , les corbeaux , les grapins , tout cela péle-mcle enfcmblc , en manière de 
failceaux d’armes. Pais niant bande lestrs machines , faites comme des arbalètes , ils tes 
décochent lent à coup contre les ennemis. Cela n’eft-il pas bien admirable. Le bon 
Qtiinte-Curfe ne favoit ce que c’étoit que toutes ces machines. Pourquoi donc fê 
méloit-il d'en, parler ? Et Perrault n’auroit-il pas mieux fait de chercher quelqu’autre 
Auteur plus ancien que notre Rhéteur , qui parlât du corbeau des T yriens ? S'il avoir 
pris cette peine, Diodore de Sicile lui en eût donné des nouvelles les plus claires qu'il 
eût pû defirer. 

Les Tyriens , dit cet Auteur , aiant attaché des faux à l’extrémité des vergues de 
leurs galères , s’approchoient des béliers qui battoient en brèche ; & lorfqu’ils le trou- 
voient à portée de ces machines pour pouvoir les atteindre , ils baiffoient les anten- 
nes ou ces faux étoient enmanchées , & coupoicnt les gros cables , au bout des- 
quels les béliers étoient fufpendus : de forte qu’ils devenoient tout à fait inutiles & 
fans effet. 

Voilà le corbeau dans toutes les formes , & avec toutes les qualitez requifès I 
cette machine ; il eft vrai que Diodore ne l'appelle pas de ce nom , mais le nom ne fait 
rien : car l’antenne fait le même effet que le long bois qu’on haulfe , qu’on abaiffe , Sc 
qui tourne fur fon pivot. On pouvoit donc également , ou y fufpendre le cône de 
Duillius , ou des griffes de fer pour enles'er , ou y cnmnncher des faux pour trancher 
& couper les cables qui foutenoient les poutres béliéres. Il y a pourtant cette différen- 
ce, que le corbeau de Tyr me femble plus fimple , outre qu'il fe tranfporte où l'on 
veut , fê trouvant attaché au mât du vaiffeau dont b corde lui fert de point d'appui, 
fins être fujet à aucun frottement : avantage que l'autre n’a point. On y pouvoit en- 
core fufpendre le Dauphin des Grecs ; ce que l’on ne pouvoit faire à l'autre. Outre 
ce corbeau les Tyriens ne biffèrent pas d’emploier celui dont Tacite fait mention dans 
b guerre de Civilis. Il le regarde comme nouveau , mais il a tort , les T yriens s'en 
étoient fervis. Diodore nous l'apprend deux lignes après ce que je viens de citer. 
Voici le pa(fage: Ils afférent , continue-t-il, de certaines machines , (il entend les cata- 
pultes) avec lefquelles ils jettoient des pbques de fer enflammées , aux endroits où les 
afliégeans donnoient en foule. Ils faiioient tomber en même tems des crocs & des 
mains de fer , avec lefquelles Hs accrochoient & enlevoient les hommes portez fur les 
couvertures des tortues béliéres. Voilà donc les Romains dépofledez de l'invention du 
corbeau harponeur. Je ne dirai pas d’où Diodore a tiré le corbeau de Tyr. Arrien, 

3 ui a écrit fon Hiftoire fur les mémoires de Ptolomée & d’Ariftobuk, deux Généraux 
'Alexandre le Grand , & qui l’avoient accompagné dans toutes fès entreprifes , ne dit 
pas un feul mot du corbeau de mer & de terre , dont ceux de Tyr fc fervirent dans la 
défenfe de leur ville. 

Perrault étoit très-certainement un Auteur diftingué , fon Commentaire François fur 
Vitruve eft disrne de l’attention de fes lecteurs; mais comme il n’y a point d'ouvrage, 
quel qu’il puilfe être, où l’on ne puiffe trouver à redire , il me femble que celui-ci eft 
bien fterile & bien vurde de certaines chofes dont il étoit ailé de l’enrichir. Qu'auroit- 
il conté, par éxemple, d J y inférer mille curiofitez Hiftoriques fur le corbeau ? L’Au- 
teur n’auroit eu pour ceb qu’à fe rappeller fes lectures, ou à chercher ce que les Aurcuts 
ont dit de cette machine. Il y en a tant d’autres que Polybe , que Frontin , & que 
. K J Qiiince- 
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Quinte-Curfe , qu'il aurait pû citer. Rien ne plaît , n'inftruit & ne délaife davan- 
tage que cela. On n'auroit jamais fini s'il f.illoit les citer tous , ce ferait une vraie 
pedanterie; mais du moins on choifit les exemples les plus remarquables. 

§. VI. 

Corbeau à lotji courons, Cr * pinces. Tcllenon. 

J 'Ai déjà apporté un éxemple du corbeau à laqs courans dont ceux de Platée fe fervi- 
rent contre les efforts du bélier. Tite-Livc nous en fournit un autre, qui fait af- 
fèz connoîne que ces lacets, pour faifir le bélier, étoient attachez à des corbeaux : 
car il paraît par ce que dit , l'Auteur, que ceux qui défendoient Hcraclée contre les 
Romains, manquoient de ces fortes de machines contre les béliers: çn effet, dit-il, 
les Romains attaquoient bien moins la ville par b force de leurs armes , que par celle de 
l'art ; tout au contraire des Etoliens , qui abandonnoient celui-ci & recouraient aux 
autres : car tandis qu'on battoit leurs murailles avec les béliers , ils négligeoient les 
moiens ordinaires pour les rendre inutiles , & en détourner les coups en les faififfant par 
des keets à kqs courans. Ils fe contentoient d’inquiéter les Romains, par les conti- 
nuelles forties qu'ils fàifoient fur leurs batteries pour tâcher d'y mettre le feu. 

Le Conful Fulvius aiant afliégé Ambracie , la gamifon n’eut garde de fuivre l’é- 
xemplc de celle d'Héraclée. Elle mit en œuvre tout ce que l'art , l’intelligence & k 
valeur ont de plus redoutable. C'cd Tite-Live qui nous apprend ceci ; toutes les 
machines dont, on fe fervoit en ce tems-là dans l'attaque des pkees , parurent dans 
celle d’ Ambracie. 

Les Romains formèrent cinq attaques; ce qui ne s’étoit peut-être jamais vû dans 
aucun fiége , ni chez les Grecs , ni chez les Romains. Quel appareil de machines 
ne fàlloit-il pas ? Les murailles étoient très-fortes , les aflîégeans élevérent plufieurs 
batteries de béliers , qu'ils approchèrent des murs de k pkee : les adiégez les ren- 
dirent bientôt inutiles & fans effet par le moien de leurs corbeaux à bacule , au 
bout defquels ils dépendirent de greffe maffe de plomb , ou de gros quartiers de 
pierre d'une énorme pefanteur , qu'ils élevoient & fàifoient tomber enfuite fur les 
béliers; ce qui rompoit la force des coups, ou les détoumoit à droit ou à gauche 
du point fixe auquel ils étoient fufpendus. 

Ils n’eurent pas moins à fe défendre contre les corbeaux démoliffeurs , avec lef- 
quels les Romains arrachoient les pierres ébranlées pr les béliers , & tiraient à bas 
les crenaux des murailles de h ville : à ceux-ci les affiégez en oppofoient d'autres { 
car outre leurs baculcs , dont ils fë fervirent pour les rompre & les brifer , ils mi- 
rent encore en ufage les corbeaux à kqs courans & à pinces , avec iefquels ils en- 
levoient pardeflus les murailles , ces grands crocs , ou pâtes d’ancres enmanchées à de 
longs bois , & pouffées contre les crenaux pour en arracher les pierres , & les ame- 
ner à bas. 

Le tellenon, fous k figure que Végéce nous le repréfente, elf d’une grande rare- 
té 'dans les fiéges des anciens. Cette machine ne devoir pas être d'un grand effet 
puifqu'il fe trouve fi peu d’ Auteurs qui en parlent. Stéwechius , dans ion Com- 
mentaire fur Végéce , nous en donne k figure : mais il s’en faut bien qu'elle ne 
foit conforme à fon texte. On ne peut s'empêcher de rire en voiant huit ou dix 
foldats , enfermez & fufpendus dans un tonneau ou dans un cuvier de haut bord , 
& deux hommes feulement qui font mouvoir k machine , qui k hauffent & qui 
l’abaifTent fur une des tours des affiégez , fans qu’il paroiffe que le matéreau en m- 
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vers tourne fur fon point d'appui par le moien d’un pivot. 11 falloit que la ma- 
cliine fufpendue fût quarrée, & femblable à nos cai lit « où l’on met les Orangers à 
Paris ; il devoit y avoir une porte qu’on bai (Foie , & qui fervoit comme de pont 
pour pafler fur la muraille. Dans le tellenon de Végéce , il paroi t clairement que 
cette caiffe e'toit telle que je la repréfente. 11 feroit friper flu de donner une plus 
ample explication de cette machine , la figure que j’en donne fuffit pour la rendre 
intelligible au premier coup d’ail. Cela ne m’empêchera pourtant pas de citer le 
palTage de l’Auteur militaire, cela me femble nécelftire. 

Le tellenon, dit-il , eft compofé d'nn gros pieu planté en terre, qui ftrt de point d'ap- 
pui a une longue pie'ce de bois mi Je en travers & en équilibré: de telle forte qu'en bai fi. 
font nn bont F autre s'élève. A l'une de fes extrémité z. , il y a une machine faire de 
planches , ou garnie d'un tijfu d'oiàer capable de contenir trois ou quatre hommes armez. , 
qu’on élève (fr qu’on tranfporte fur la muraille. 

.. La machine dont Fe lervit Hérode , pour déloger un grand nombre de brigands 
qui délbloient le païs , & qui s’étoient retirez dans les cavernes & les crevalFes de 
certains rochers & de montagnes inacceflibles , 8c pendantes en précipice : cette ma- 
chine , dis-je > étoit très-fimple : en rigueur elle ne devrait pas être mife au rang 
des corbeaux; mais qui me aira qu’Hérode ne mit ps les grues en jeu? Perfonne: 
la defeription que Jofcphe en fait , eft digne de la curiofité du leéteur. 

Ces cavernes, dit l'Auteur Juif dans la traduéfion d’Arnaud d’Andilly, étaient 
dans des montagnes affreufes & inaccejfibles de toutes parts. On ne pouvoir y aborder que 
par des fentiers très-étroits ©- tortueux, Cr l'on voioit audevant un grand roc efearpé , 
qui alloit jufques dans le fond de la vallée, creuféc en divers endroits par Cimpétuofti 
des torrens. Un lieu fi fort et affietc étonna Hérode , & il ne favoit comment venir à 
bout de fon entreprifie. Enfin il lui vint en l'efiprit un moien auquel nul autre n avait 
fenfié. Il fit defeendre jufqu'a ! entrée des cavernes , dans des coffres extrêmement forts , 
des foldats qui ruaient ceux qui s'y étoient retirez, avec leurs familles , CT met t oient le feu 
dans celles ou l'on ne vouloir pas fie rendre ; de (orte qu’il extermina cette race de vo- 
leurs par le Fer, ou pr le feu, ou par la fumée. Revenons à notre tellenon. 

Nous n’avons garde de croire que cette machine ait été inventée pour guinder 
& jetter des hommes fur les tours ou les murailles des villes affiégées : à moins 
qu’on ne dife que le grand nombre de ces machines pouvoit être d’un grand ef- 
fet , étant pofées près à près , cela pourrait être ; mais comme il n’y en a point 
d’éxemple dans aucun Hiftorien ancien » petit ou grand , cela me fait croire que ce 
guindage ne fut inventé que pour rcconnoîrre ce qui fe faifoit fur les tours , ou 
dans l’interieur des muraille de ville atFiégée, & pour cela un homme fuffifoie 
tout autant que quatre. 

Cette manière de corbeau n’eft pas fi peu fenfée , ni fi mal imaginée , qu’elle ne 
puiffe être de quelque ufage dans nos fiége. J’ai lieu de m’étonner que le an- 
ciens , dont le génie inventif , en fait de machine de guerre , étoit infiniment au 
deffus du nôtre , ne fe fôient pas apperçùs que ce long matéreau tournant en tous 
fens, s'élevant & s’abaifiant fur fon point d’appui, pouvoit le mener plus loin que 
de tranfporter des hommes dans une efpéce de cage. On fait qu’on manie très-ai- 
fement la grande vergue d’une galère , fufpendue & accolée au mât maître par fe 
racage , qui ne biffent aucun frottement , & facilitent le mouvement de la vergue : 
or cette vergue, qui eft en deux pièce , égale , ou pu s’en faut, b longueur du 
bâtiment, quia vingt-deux toife de long. Je m'étonne, encore une fols, que ce 
grands génies n’aient pas inventé une échelle planchée , ou une manière de pont à 
fambuque alTez large , pur y faire pafler deux homme de front. Cette fambu- 
que 
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que fufpendue eût et 6 infiniment moins compoféc , & plus aifée i fe mouvoir 
que celle de Marcellus au fiége de Syracufe, dout Polylx: nous donne la deferip- 
tion. On eût pû même avancer plus avant ce matéreau fufpcndu par un contre- 
poids à (on arriére. Mais , me dira quelqu’un , comment trouver une baze capable 
d’empêcher que le gros pieu , ou pour mieux dire l'arbre , au haut duquel cette 
longue antenne cil fufpendue & accolée, ne vacille ou ne renvoie ? Je réponds qu’il 
ne vacillera point, s'il y a équilibre par tout; mais fuppofons qu'il y ait quelque chofe 
à dire, car un rien e(l capable de produire cet effet; ce qui pourtant ne fauroit arri- 
ver, à caufe du peu de hauteur de l’arbre, qui ne s'élève tout au plus que de huit 
pieds fur fes racinaux; n'eft-il pas de plus appuie & retenu par de puiffactcs contre- 
fiches, comme l'arbre de nos grues , arrêté encore par fes quatre cotez par autant de 
cables amarrez ï deux haubans? Il eût été trcs-difficile , pour ne pas dire impoffi- 
ble, qu'il pût s'ébranler ou fe renverfer. Je ne vois rien dans cette machine qui ne 
foit très - (impie , & qu’on ne pût faire mouvoir par une puiffance trcs-médiocre ; 
fuppofant la longue pièce de bois fufpendue comme La vergue d'une galère avec fes 
moufles à plulïeurs roues , pour l’élever ou pour l'abaiffer iclon les cas. 

§. VIL 

Le Polyfpafte eh le Corbeau d' Archimède. 

J Ufques ici nous avons traité des corbeaux de toute efpéce , & de leurs divers u figes J 
& particuliérement de ceux qui faiiiffent & qui enlèvent. Ceux-ci peuvent être 
confidércz comme des petits modèles , ou des diminutifs des grands , c’eft-à-dirc de 
ces pui fiances capables de narponner, de guinder, & d’amener des hélépoles, des vaif- 
feaux tout armez , en un mot des fardeaux & des maffes cffroiables. A ces fortes de 
prodiges mechaniques, .Perrault demeure tout éperdu; il les regarde comme impoflibles, 
parce qu’il ne peut comprendre par quelle puiffance cela fe fàifoit : 8c il faut avouer 
qu'il y a bien des Perraults dans le monde, lefquels, faute d’intelligence pour les ma- 
chines, ne voient goûte dans des chofes qui font bien mcins prodiges que les tours de 
paffe-paffe d’un joueur de gobelets. 

Les morts ne fentent rien ; mais fuppofint qu'ils ("oient fenfibles aux reproches des vi- 
vant, le génie de Perrault me permettra, s’il lui plaît , de lui dire que ce qu'il avance 
contre les machines d’Archimède, à l'occafion du poljfpafte, me paraît avancé fort lé- 
gèrement. Ce poljfpafte ne fut jamais celui d' Archimède, c’eft très-affurcment une 
imagination de Vitruve. On connoit parfaitement cet Auteur. On fait, à n’en point 
douter, qu’il n’a jamais yû ni connu le corbeau ni le poljfpafte de ce célèbre Syracu- 
fain; tout cela efl enveloppé depuis plus de deux mille ans dans les ténèbres de l’oubli. 
Toute h grâce que l’on peut faire I Vitruve, c’eft de ne faire que foupçonner, qu’en 
fait de machines de guerre fes connoiffanccs étoient fort bornées. Et que dirons-nous 
de fon Commentateur? Jugeons-en par ce qu’il débite fur le poljfpafte , qu’il s’eft 
fiuffcmcnr imaginé être le meme que celui dont Plutarque parle : Ou fait , dit-il, 

que ce cjue le polyfpafte peut faire , eft tout d fait éloigné des effets que Plutar- 
que lui attribue. Cela fait voir , continuc-t-il , quelle opinion l'on peut avoir des autres 
miracles que cet Hiftorien conte des machines d’Archimède ; ch te feul éxemple peut faire 
croire que ce qu'il en dit n eft fondé que fur les relations des Romains , lefquels étant peu 
verfex. dans les arts du rems de Marcellus , ainfi que Plutarque remarque lui-même , 
pouvaient avoir beaucoup éxagéré des chofes que leur ignorance leur faifoit paroitre mira- 
culeufes , ch qu'ils avaient peut-être aufti intérêt de faire paffer pour telles. Il eft furpre- 
oant que cet Auteur ait pu raifonner de la forte. Prétend-il, avec tous ces beaux rai- 
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fonnemens , qu’il pou (Te encore plus loin , anéantir les témoignages , je ne dis pas feule- 
ment d'une multitude d’Hiftoriens, grands & petits de l'antiquité la plus reculée, & 
de b moienne encore, mais des fiécles les plus près de nous ? A l'égard du corbeau, il 
feroit inutile de répéter qu'il étoit connu des Grecs longtems avant Archimède. Cette 
machine ne paroît pas feulement au fiége de Samos , mais encore un peu avant celui de . 
Rhodes par Démétrius Poliorcetes. C’eft Vitruve qui nous l’apprena : voici Tes paroles 
dans Perrault. On dit, rapporte l'Auteur, qu'il J “voit un Architeüe Rhodien , nommé 
Diognetus , a qui la République fai/bit tous les uns une penjion fort honorable à caufe de 
feu mérite : un autre Architeile nommé Callias , étant venu d'Arado a Rhodes , dr niant 
demandé au peuple d’être entendu , propofa un modèle où étoit un rempart , fur lequel il 
avoit pofé une machine , qui étoit ce guindage qui fe tourne aifément , avec quoi il prit 
dr enleva une hélépolc qu’il avoit fait approcher de la muraille , tir la tranfporta au de- 
dans du rempart. Les Rhodiens votant f effet de ce modèle avec admiration, ôtèrent a 
Diognetus la penfon qui lui avoit été donné, dr la donnèrent à Callias , qui ne b confêr- 
va pas longtems; car Démétrius aiant affilé cette pbce, & fait avancer fon effroiable 
hélépole, dont je parlerai en fon lieu, les affiégez eurent recours à Callias pour les en 
délivrer. Celui-ci leur fit connoître, par de très-bonnes raiforts, fon impuifTance à ccf 
égard , & que l’hélépole de l'ennemi étoit à l’cpreuve de fi machine par fon énorme 
pefànteur. Il y avoit donc des corbeaux capables d'enlever une tour ambubnte du fé- 
cond ordre? Mais fuppofons qu’elle fut plus légère que les galères qu' Archimède 
cramponnoit & enlevoit fi facilement , ceb fait du moins voir que b machine de Callias 
ne difFéroit de celle du Svraeufain , qu’en ce que celle de celui-ci enlevoit de plus gran- 
des maffes. Ecoutons Plutarque fur ce merveilleux corbeau. 

On voioit fur les murailles , dit-il , de grandes machines , qui avançant tir abaijfant 
tout d'un coup fur les galères de grojfes poutres , d'où p en dotent des antennes armées de 
crocs , les crampomoicnt , tir les enlevant enfuitc par la force des contrepoids , elles les lâ- 
choient tout et un coup , (jr les abimoient ; où apres les avoir enlevées par la proue avec des 
mains de fer ou des becs de grues, tir les avoir drejfées fur la poupe, elles les plongcoicnt 
dans la mer , ou elles les ramenoient vers la terre avec des cordages tir des crocs ; tir 
apres les avoir fait piroueter longtems, elles les brifoient tir les fracajfoicnt contre les poin- 
tes des rochers qui s’avanfoient de dejfous les murailles , tir écrafoient ainfi tous ceux qui 
étoient dejfus. A tout moment des galères enlevées dr fufpendues en l'air, tournoi ant a- 
vec rapidité, Jiréfentoient un fpeélacle affreux ; tir apres que tous les.- hommes , qui les 
montaient , ttoient difperfez, par la violence du mouvement , dr jette r, fort loin comme 
avec des frondes, elles alloient fe brifer contre les murailles , où les engins venant a lâcher 
prife , elles retomboient dr s’ abimoient dans la mer. 

Paffons au corbeau de Polybe , qui aurait dû prendre le devant ; mais nous avons nos 
raifons pour le mettre après. Il dit donc que Marcellus aiant fait avancer fes vaifleaux 
près des murailles de b ville, Archimède faifoit tomber une main de fer attachée à une 
chaîne , par laquelle celui , qui comme un pilote , conduifoit le bec de la machine , aiant 
faifi la proue d’un vaijfeau , abaiffbit l'antre bout du côté de la ville. Quand il avoit 
dreffe le vaijfeau fur la poupe , il tenoit immobile le bec de la machine ; mais alors lâchant 
la chaîne par le moien d'un trettil, ou d’une poulie , il falloit que quelques vaijfeaux tom- 
baient fur les coter. , que quelques autres fijfent la culbute, dr que la plupart tombant 
de haut fur la proue , fujfent fubmergez. dr remplis d’eau dr de confufion. 

Si ces furieux corbeaux n'euflènt paru dans le monde qu’au fiége de Syracufè, & 
que nous ne fùffions pas que les Grecs s'en étoient fervis longtems avant Archimède, 
comme je l’ai déjà prouvé , on ne nous feroit peut-être pas une affaire de douter un 
peu des effets prodigieux de ces fortes de machines ; mais ces faits font trop bien at- 
Tom. I. L teflcz , 
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teftcz, ti trop fouvent répétez dans les Hiftoriens Grecs & Latins. On ne pourroir 
fans abfurdité ne pas y ajouter foi. Un fait doit être cru, lorfque non feulement il 
eft poflïblc, mais qu’il eft encore attefté fans difcontinuation , ou par les Auteurs con- 
temporains, ou par ceux qui ont écrit peu de tems après. D'ailleurs ils parlent du 
corbeau comme d’une ma bine éxiflante, trè -commune dans la défenfe des places: cela 
eft du moins confiant à l’égard des petits corbeaux, 8c particuliérement de ceux dont 
on fe fervoit pour accrocha- & enlever les hommes armez, & les tranfporter pardeflus 
les murailles de b ville affiégée. On peut juger par b figure que j’ai donnée de cette 
machine, qu’il n’y avoit rien de plus (impie & de moins compofé, les foldats eux- 
memes les fabriquoient & les éxécutoient dans les allants j mais à l'égard des grandes , 
c’eft autre chofe , quoique je fois très-convaincu , qu’à quelque chofe près , elles ne 
différoient en rien des petites , finon par leur grolfeur. On ne peut pas dire que Po- 
lybe foit l’original d’une infinité d’ Auteurs qui ont écrit du corbeau d’ Archimède, il 
y en avoit bien d’autres qui en avoient parlé devant & après lui. Les Romains man- 
quoient-ib d’Hiftoriens & de gens capables d’écrire des affaires de leur pais? Il faut 
bien fè garder de le croire , rien de moins rare que ces fortes de gens. Il y avoit bien 
peu de Généraux qui ne compsofaffent les mémoires de leur vie, & l’Hiftoire des guer- 
res où ils s’étoient trouvez. Cette coutume fut continuée bien longtems aprrès b ruine 
de b République. Céfar & Augufte après lui firent plus que des mémoires , ils avoient 
écrit le journal de leur vie. 

Ce qui rend l’Hiftoire de mon Auteur plus recommandable, à l’égard des guerres 
des Romains, c’eft qu’il écrivit à Rome meme ce qui regardoit les Romains, non pas 
feulement fur le témoignage de leurs Auteurs, mais encore fur ce qu’il apprenoit des 
Officiers & des Généraux qui avoient été témoins des événemens qu’il raconte, & qui 
s’étoient trouvez au fiége de Syracufe. Il étoit fi bien informé, qu’il ofe bien relever 
Fabius 8c l’accufer de menfonge en bien des endroits de fon Hiftoire. Je ne vois rien 
de plus aifé que de diftinguer le vrai du faux , lorfqu’on écrit une Hiftoire de fon 
tems. Il eft d’autant plus crobble, qu’il étoit lui-méme grand politique 8c grand 
guerrier , ou pour mieux dire , un de nos maîtres dans b fcience militaire. 

Comme on ne voit rien dans ce grand Auteur qui puiffe aider à nos conjeétures , 
pour la découverte du corbeau & du principe agi (Tant de cette machine, 8c que tout 
ce qu’il nous en apprend roule uniquement fur fes effets , on preut bien juger que cela 
ne nous mène à rien; mais malgré le filence de Polybe, je ne croi pas cette machine 
un miftére impénétrable. Un peu d’efprit inventif, quelques recherches , une médio- 
cre mefure de méchanique , tout ceb aidé de certains termes qui ont échapé aux anciens 
Hiftoricns & Machiniftes, preut nous conduire à b découverte, finon du vrai corbeau 
d’ Archimède, du moins à celle d’une puiffance capable de produire de très-grands ef- 
fets , fans nous écarter de cette fimplicité que l’on remarque dans les plus belles machi- 
nes de l’antiquité. Il ne faut pour ceb qu’avoir recours à l’étendue de b puiffance du 
levier, qu’on peut augmenter & pouffer par b jonâion d’une autre, ou de plufieurs 
autres puifTances. Ce n’eft pas certes fans raifon qu’ Archimède demandoit un point 
pour enlever toute b terre. Ceux qui font profonds dans l’étude des forces mouvan- 
tes , ne prendront pas en titre de gafeonade méchanique ce que nous dit ici ce grand 
homme: ils en voient affez b poffibilité, quoiqu’à l’égard du point, & de b matière 
dont b machine devroit être conftruite pour fufpendre & enlever b terre, nous ne 
foions pas gens à le prrendre au mot , 8c à lui fournir tout ce qui lui feroit nécefTaire 
pour ceb; il eft prourtant très-vrai qu’on peut multiplier les forces à l’infini; mais le 
tems qu’il faudroit pjour la remuer approcherait fort de cet infini. Enlever des vaif- 
fcaux tout armez, & de plus grofTes maffe, fi l’on veut, n’eft pas ce qui me paroît 
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de plu? merveilleux. Je n’en fui? nullement étonné , le furprenant & le prodigieux eft 
la vîteflè, la célérité & la promptitude avec bquelle il enlevoit ces lourdes malles, les 
fàifbit pirouéter fufpendues en l’air, & les brifoit contre les murs de la ville par des fe-' 
courtes très-violentes. 

Il paraît , par le partage de Plutarque , que le corbeau d’ Archimède étoit une ma- 
nière de grue ou de gruau , compofé de plufieurs autres puirtànces que celles qu’on y 
applique aujourd'hui ; ce qui ne pouvoir être autrement , s’il ètoit femblable à cette 
machine. L’Auteur aurait dû favoir que-le rancher , tournant fur fon arbre qui lui 
fert de poinçon , ne fait point la bacule ou la balance , & ne peut être incliné de tous 
les fens ; car fi cela eût été , le treuil , le tympan & les poulies n'euflènt jamais pû être 
appliquées à une balance. Polybe dit formellement, que le corbeau d’Archimède étoit 
compofé d’une balance Sc d’un levier ; ce qui me parait plus vraifemblable , & plus 
capable de produire les effets dont il parle, & d’agir d'un mouvement plus fubit & plus 
accéléré. C’étoit fans doute une poutre , ou un mât prodigieufcment long & de phi- 
fieurs pièces , c’cff-i-dire fait de plufieurs mâts joints enfcmblc , pour le rendre plus 
fort Sc moins fléxible, renforcé encore au milieu par de fortes (èmeles , le tout raffùré 
avec des cercles de fer & d’une heure de cordes , de diffencc en diftance , comme le 
mât d’un vaifTeau compofé de plufieurs autres mâts. Cette furieufè poutre devoit être 
encore alongée d’une autre i peu près d’égale force. .1 i. , • , -, t 

Ce levier énorme, & de la première efpéce , devoit être fufpendu à un grand arbre, 
aflemblé fur fa foie , avec fa fourchette , fon échcllier , fes moifès , enfin à peu près 
femblable à un gruau ; il devoit être appliqué & colé contre l’intérieur de b muraille de 
la ville , arreté & arturé par de forts liens , ou des anneaux de for , où l'on partoit des 
cordages qui embrafloient l’arbre, au bout duquel le corbeau étoit fufpendu. Les An- 
ciens ne terrartoient point les murailles comme nous les terraflons aujourd’hui ; cettë 
méthode leur étoit inconnue , peut-être à caufe de b grandeur & de la hauteur de lcstre 
machines de guerre ; qu’ils n’euflènt pu mettre en batterie fur le terre-plein , fans les 
expofer en bute à celles des affïégeans , qui les euflent démontées & brûlées en très-peu 
de tems. IL? ne mettoient que les petites machines faciles à tranfporter. ■ 

Ce levier énorme ainfi fufpendu à un gros cable , ou à une chaîne , & accolé contre 
fon arbre , pouvoit produire des effets d'autant plus grands , que b pui (Tance ou b ligne 
de direéfion fe trouvait plus éloignée de fon point fixe , ou du centre du mouve- 
ment , en ajoutant encore d’autres puirtànces A , qui tirent de haut en bas par ta 
ligne de direéfion. 

A l'extrémité il y avoit plufieurs grapins ou pâtes d’ancres B , fufpendues i des 
chaînes qu’on jettoit fur les vaifleaux lorfqu'ik approchoient i portée. Plufieurs hom- 
mes abaifloient cette bacule par le moien de deux cordes en trelingage C ; & dès qu'oji 
s’apperccvoit que les griffes de fër s'étoienr cramponnées , on failoit un fignal , & tout 
auflt-tôt on baiflbit une des extrémitez de b bacule , pendant que l’autre fe relevoit Sc 
enlevoit le vaifTeau à une certaine hauteur, qu'on bifloit enfuite tomber dans b mer, en 
coupant le gros cable qui tenoit le vaifTeau fufpendu. 
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CHAPITRE V. 


Echec réciproaue des Romains & des Carthaginois. Bataille d'Ec- 
r.ome. Ordonnance des Romains & des Carthaginois. Choc , & 
vittoire des Romains. 


L ’Anncc fuivântc Régulus aborde à Tyndaride , & y aiant apperçû 
la flotte des Carthaginois qui pafloit fans ordre , il part le pre-, 
mier avec dix vaiflèaux , & donne ordre aux autres de le fuivre. Les 
Carthaginois voiànt les ennemis les uns monter lur leurs vaiflèaux , les 
autres en pleine mer , & l’avantgarde fort éloignée de ceux qui la fui- 
voient , ils fe tournent vers eux , les envclopent , 8c coulent à fond 
tous leurs bâtimens , à l’exception de celui du Conful , qui courut lui- 
même grand rifque > mais comme il étoit mieux fourni de rameurs , 8c 
léger, il fe tira neurçufement de ce danger. Les autres vaiflèaux des 
Romains arrivent peu de tems après , ils s’aflèmblcnt 8c fe rangent de 
front, ils chargent les ennemis, prennent dix vaiflèaux , 8c en coulent 
huit à fond. Le refte fe retira dans les Iflcs de Lipari. Les deux par- 
tis fe foifant honneur de la viétoire , on penfa plus que jamais de part 
& d’autre à fe foire des armées navales , 8c à fe difouter l’empire de 
la mer. Pendant toute cette campagne les troupes de terre ne firent 
rien que de petites expéditions , qui ne valent pas la peine d’être 
remarquées. ' . j. 

ine L’été fuivant on fè met en mer. (a) Les Romains mouillent à Mef- 
d Ecn(t 'fine avec trois cens trente vaiflèaux pontez : de là laiflant la Sicile à 

leur 


(a) Les Romains mouillons à Meffîne avec trois 
cens trente vaijfesutx. ] Ceux qui n ont aucune 
’connoiflracc de ia marine des Anciens , s imagi- 
nent , aflèi fauflement , que leurs Mtimens de a 
guerre . à plulicurs rangs de rames n'é,oicot pas 
comparables aux nôtres de haut bord , 6c qu’une 
flotte comme celle dont parle Polybe de trois 
cens trente vaiflèaux , n’étoit pas aulTi confidcra- 
ble en appareil 8c en dépenfe , que nos armées na- 
vales de quatre-vingt vaiflèaux de ligne.^ 

Je conviens que notre armement coûte infini- 
ment davantage , fi I on met l’artillerie en ligne 
de compte. Mais il oc s’agit point ici de cela. 
Il n’eft queftion que du corps du vaiflèau. 11 cft 
hors de doute que ceux des Anciens a pluficurs 
rangs de rames , depuis le trirème jufqu’au quin- 

J uiréme. 6c fi l’on veut , jufquau dixième rang 
c ramcj , dévoient contenir beaucoup plus de 


monde 6c de combattras que les nôtres du pre- 
mier rang, je ne crois pas que les vaiflèaux dont 
parle Posybe fuflent aurre chofe que des tircmes. 
Toute cette armée , dit-il , parlant des Romains , 
étoit compofée de cent quarante mille hommes d’é- 
quipage , chaque vaifleau portant trois cens ra- 
meurs & fix vingt foldats , c’eft aflèr pour me 
faire comprendre que c'étoicnt des bircmes ; car 
de s'imaginer qu'il n’y eût qu’un feu! homme à 
chaque rame , cela me paroît impoffiblc. A peine 
cinq hommes iutftfent-ils à chaque banc de nos 
galères , 6c cependant ces fortes de bitimens ne 

r rtent que cinq cens hommes d’équipage. Qucl- 
puiflânee que celle de ces deux peuples ! Cent 
quarante mille hommes de mer d'un côté , 6c 
plus de cent cinquante mille de l’autre ! Ne di- 
roit-on pas que l’Hiitorien a romanilé , fi tous les 
Hiiloricns ne convenaient iur ce point ? Ce qu'il 
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leur droite , & doublant le cap Pachynus , ils cinglent vers Ecnomc, 
parce que l’armée de terre étoit aux environs. Pour les Carthaginois, 
ils allèrent prendre terre à Lilybée avec trois cens cinquante vaiflèaux 
pontez. De Lilybée ils furent à Hcracléc de Minos. Le but des pre- 
miers étoit de paflèr en Afrique , d’en faire le théâtre de la guerre , & 
de réduire par là les Carthaginois à défendre , non la Sicile , mais 
leur propre patrie. Les Cartnaginois au contraire , fachant qu’il étoit 
ailé d’entrer dans l’Afrique , & de la fubjuguer , ne craignoient rien 
tant que cette diverfion , & vouloient l’empecher par une bataille. 

Comme ces vues oppofccs annonçoient un combat prochain , les 
Romains fe tinrent prêts , & à accepter le combat , fi on le leur pré- 
fentoit , & à faire irruption dans le pais ennemi , fi l’on n’y mettoit 
pas obftacle. Ils choifi fient dans leurs troupes de terre ce qu’il y avoit 
de meilleur, & divifent toute leur armée en quatre parties , dont cha- 
cune avoit deux noms : la première s’appelloit la première légion , & la 
première flotte , & ainlï des autres. Il n’y avoit que la quatrième qui 
n’en eut pas. On l’appelloit les Triaircs , comme on a coutume de 
les appellcr dans les armées de terre. Toute cette armée navale étoit 
compofée de cent quarante mille hommes , chaque vaifleau portant 
trois cens rameurs & fix vingt foldats. Les Carthaginois , de leur 
côté , mirent auflî tous leurs foins à fe difpofer à un combat na- 
val. Si l’on confidére le nombre de vaiflèaux qu’ils avoient , il falloir 
qu’ils fuflènt plus de cent cinquante mille hommes. Qui peut , je ne 
dis pas voir , mais entendre feulement parler d’un fi grand nombre 
d’hommes & de vaiflèaux , fans être frappé , & de l’importance 
de l’affaire qui fe va décider , & de la puiflance de ces deux Ré- 
publiques ? 

Les Romains fâifant réfléxion qu’ils dévoient voguer obliquement, ° r ^ c ° e flJ 
& que la force des ennemis conüffoit dans la légércté de leurs vaif- des r*. 
féaux , fongérent à prendre une ordonnance qui fût fùrc , & qu’on eût 

peine 


y a de bien furprenant , c’eft le peu de tems qu'ils 
emploiércnt à un fi grand armement. L’Auteur 
dit qu’ils pou voient mettre alors de plus grandes 
armées fur mer que quand ils fê trouvèrent dans 
le plus haut point de leur grandeur & de leur 
opulence. J’aurois fouhaité qu il nous en eût don- 
ne les raifons. Il les remet à un autre endroit , 
il faut que cela foit perdu. 

Plulieurs fiécles apres , îc vers la décadence de 
leurs affaires , on voit fous l’empire d’Honorius 
un Heraclien , Comte d’Afrique , qui fe mit en 
tète de détrôner fon Empereur ; un rebelle , en 
un mot , qui part de ce pais- là avec une Hotte 
de fcpt cens voiles , on plutôt , dit Tillemont, 
de trois mille fept cens vaiflèaux de toute efpecc. 
Orofe la met un peu au rabais , car il ne l’a fait 
monter qu'à trois mille deux cens navires , c’cft 


toujours plus que Xeriès n’en avoit , puifqu’He- 
rodotc la borne à 1x07. de combat- Suppofons 
que ceux d Heraclien fullcnt plus petits , 8 c que 
ce nombre de vaifTcaux foit confondu avec ceux 
de tranfport , il y auroit au moins une moitié de 
combat. Cela n’cft-il pas furprenant ? 11 y eut 
une bataille à Otticoli , dans l'Ombrie , dit Orofe, 
où cinquante mille hommes demeurèrent fur la 
place , iurement on ne tua pas tout , & la perte 
Kit fi grande qu’Heraclien fut réduit à un feui 
vaiffeau fur lequel il porta la nouvelle en Afrique. 
Charles VI. Roi de France , en 1 a86. voulant 
porter la guerre en Angleterre , dreflà une Houe 
de douze ou de treize cens voiles i mais la jalou- 
fie du Duc de Berri , oncle dti Roi , renvcrlâ une 
fi grande entreprife av ec toute la nw.ice & la lâ- 
cheté dont cette pafïion eft capable. 
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peine à rompre. Pour cela les deux vai fléaux à fix rangs que mon- 
toient les deux Confuls Régulus & Manlius , furent mis de front à 
côté l’un de l’autre. Ils étoient fuivis chacun d’une ligne de vaiflèaux. 
La première flotte faifoit une ligne, & la fécondé l’autre : les bâtimens 
de chaque ligne s’écartant , & élargiffant l’intervalle à mefure qu’ils fe 
rangcoient, & tournant la proue en dehors. Les deux premières flot- 
tes ainfi rangées en forme de bec ou de coin, de la troiliéme on forma 
une troifiéme ligne qui fermoit l’intervalle , & faifoit front aux enne- 
mis : en forte que l’ordre de bataille avoir la figure d’un triangle. Cette 
troifiéme flotte remorquoit les vaiflèaux de charge. Enfin la quatrième 
flotte où les Triaires venoient après , tellement rangez , qu’ils débor- 
doient des deux cotez la ligne qui les précédoit : de cette manière, 
l’ordre de bataille réprélèntoit un coin ou un bec , dont le haut étoit 
creux, & la baie fohde, mais fort dans fon tout, propre à l’aétion, &c 

difficile à rompre. „ , _ , . . 

Pendant ce tems-là les Chefs des Carthaginois exhortèrent leurs fol- 
dats , leur faifant entendre en deux mots qu’en gagnant la bataille ils 
n’auroient que la Sicile à défendre, mais que s’ils étoient vaincus, ç’en 
étoit fait de leur propre patrie & de leurs familles : enfuite fut donné 
l’ordre de mettre à la voile. Les foldats l’éxécutérent en gens perfua- 
dez de ce qu’on venoit de leur dire. Leurs Chefs , pour le conformer 
à l’ordonnance de l’armée Romaine , partagent leur armée en trois 
corps , & en font trois fimplcs lignes. Ils étendent l’aile droite en hau- 
te mer , comme pour cnvelopcr les ennemis , & tournent les proues 
vers eux. L’aile gauche , compofée d’un quatrième corps de troupes , 
étoit rangée en forme de tenaille , tirant vers la terre. Hannon , ce 
Général & qui avoit eu du deflous au fiége d’Agrigentc , commandoit 
l’aile droite, &c avoit avec foi les vaiflèaux & les galères les plus propres 
par leur légéreté pour cnvelopcr les ennemis. Le Chef de l’aile gauche 
étoit cet Amilcar, qui avoit déjà commandé à Tyndaride. 

Celui-ci aiant mis le fort du combat au centre de fon armée , fe fer- 
vit d’un ftratagêmc pendant la bataille. Comme les Carthaginois é- 
toient rangez fur une fimple ligne , & que les Romains commcnçoient 
par l’attaque du centre -, alors pour défunir leur armée , le centre des 
Carthaginois reçoit ordre de faire retraite. Il fuit en effet , & les Ro- 
mains le pourfiuvent. La première & la fécondé flotte , par cette man- 
ccuvre , s’éloignoient de la troifiéme , qui remorquoit les vaiflèaux, & 
de la quatrième, où étoient les Triaires deftinez à les foutenir. Quand 
elles frirent à une certaine diftance , alors du vaiflèau d’ Amilcar s'élève 
un lignai , & aufli-tôt toute l’armée des Carthaginois fond en même 
teins fur les vaiflèaux qui pourfuivoient. Les Carthaginois l’empor- 
toient fur les Romains par la légéreté de leurs vaiflèaux , par l’adreflè 
& la facilité qu’ils avoient tantôt à approcher , tantôt à reculer ; mais 
la vigueur des Romains dans la mêlée , leurs corbeaux pour accrocher 

les 


zedby Google 



r 


L I V R E I. C H A P. V. 8 7 

les vai fléaux ennemis, la préfence des Généraux qui combattaient à leur 
tête , & fous les yeux defquels ils brûloient de fe lignaler , ne leur in- 
fpiroient pas moins de confiance qu’en avoient les Carthaginois. Tel 
était le choc de ce côté-là. 

En même tems Hannon , qui au commencement de la bataille com- 
mandoit l’aile droite à quelque diftancc du refte de l’armée , vient 
tomber lùr les vaiflèaux des Triaircs , & y jette le trouble & la confù- 
lion. Les Carthaginois qui étaient proche de la terre , quittent aufli 
leur porte , fe rangent de front oppofant leurs proues , & fondent fur 
les vaiflèaux qui remorquoient , ceux-ci lâchent aufli-tôt les cordes , & 
en viennent aux mains : de forte que toute cette bataille était diviféc en 
trois parties , qui faifoient autant de combats tort éloignez l’un de l’au- 
tre. Mais parce que félon le premier arrangement les parties étaient 
d’égales forces , l’avantage fut aufli égal , comme il arrive d’ordinaire 
lorfqu’entre deux partis les forces de l’un ne cèdent en rien aux forces 
de l’autre. Enfin le corps que commandoit Amilcar ne pouvant plus 
réliftcr, fut mis en fuite , & Manlius attacha à fes vaiflèaux ceux qu’il 
avoit pris. Régulus vient au fccours des Triaircs & des vaiflèaux de 
charge , menant avec lui les bâtimens de la fécondé flotte qui n’avoient 
rien l'ouftèrt. Pendant qu’il eft aux mains avec la flotte de Hannon, 
les Triaires qui fe rendoient déjà reprennent courage , & retournent à 
la charge avec vigueur. Les Carthaginois attaquez devant & derrière, 
embaraflèz & envelopez par le nouveau fccours , plièrent & prirent la 
fuite. 

Sur ces entrefaites Manlius revient , & apperçoit la troifiéme flotte 
aculéc contre le rivage par les Carthaginois de l’aile gauche. Les vaif- 
feaux de charge & les Triaircs étant en lüreté , ils le joignent Regulus 
& lui , pour courir la tirer du danger où elle était , car elle foutenoit 
une efpéce de fiége , & elle aurait peu ré fi (té , fi les Carthaginois par 
la crainte d’être accrochez , & de mettre l’épée à la main , ne lè fùflent 
contentez de la reflèrrer contre la terre. Les Confuls arrivent , entou- 
rent les Carthaginois , & leur enlèvent cinquante vaiflèaux & leur équi- 
page. Quelques-uns aiant viré vers la terre , trouvèrent leur falut dans 
la fuite. Ainli finit ce combat en particulier. Mais l’avantage de toute 
la bataille fut entièrement du côté des Romains. Pour vingt- quatre de 
leurs vaiflèaux qui périrent , il en périt plus de trente du coté des Car- 
thaginois. Nul vaiflèau équipé des Romains ne tomba en la puiflànce 
de leurs ennemis , & ceux-ci en perdirent lbixante-quatrc. 
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HISTOIRE DE POLYBE, 


OBSERVATIONS 

Sur les deux combats de Tyndaride. 

$. I. 

Fautes de part & tt autre. 

V Oici un Général qui commet dès l'entrée une lourde faute, qui fe trouve tout 
auffi-tôt fuivie d'un échec très-mortifiant. Les Anciens appelloient ces fortes de 
débuts , Errare à limine. On peut bien s’imaginer qu’un Général qui fait un pas très- 
dangereux dès le feuil de la porte , ne fauroit aller fort loin fans boiter tout bas. Cela 
arrive dans prefque toutes les affaires du monde, de petite ou de grande importance: je 
dis prefque, car dans celles de la guerre , qui que ce foit ne reconnoît un tel partage. 
Tout eft grand, rien de médiocre. Il n'y a point de milieu dans les fautes, il n'en fut 
jamais de petites. Elles naiffent les unes des autres, elles vont toujours croiffant fi pro- 
digieufement vite , que fi le remède ne fuit avec la meme rapidité , on ne peut éviter fa 
ruine. Le Général Romain y courait à grand pas, & fa faute devcnoit irréparable» 
s’il eût eu en tcte un ennemi plus habile & moins négligent à pourfuivre fes avan- 
tages. 

Polybe nous apprend la fource & l’origine de b dilgrace du Conful ; il l’attribue à b 
trop grande opinion qu’il avoit du courage & de b hardiefle de fes troupes , beaucoup 
plus encore à fâ préfomption, & au mépris qu’il faifoit de fon ennemi. Il nous fait 
encore remarquer que celui-ci ne penloit pas moins défavantageuièment de fon antago- 
nifte , & que le mépris de l’un n’étoit pis moins bien fondé que celui de l’autre. 

Nous ignorerions encore le nom du Général qui commandoit l'armée Carthaginoife, 
fi -l’Auteur ne nous l’avoit appris dans b bataille d’Ecnome, qui fuivit de fi près les 
deux combats de Tyndaride. On y voit que le Chef de l'aile gauche était ce mime 
ytmilcar , yni avoit déjà commandé au combat donné à Tyndaride. Il n’arrive que trop 
fôuvent à notre Auteur de tomber dans un défaut d'éxaftitude, qui mérite quelque 
reproche , & auquel les Anciens étoient peu fujets : c’eft qu’il n’écarte pas feulement le 
nom des Officiers Généraux qui ont commandé à une aile ou à un centre, ou qui ont 
eu part à b gloire ou à b honte d’un combat : mais encore le nom du Chef fous les 
ordres duquel ils avoient combattu. Une aétion fi remarquable étoit-clle fi peu de 
chofe, que nous dûffions ignorer qui étoit l’Amiral de b flotte Carthaginoife? Qui 
aurait jamais penfé de le trouver en tout autre endroit que là où il devrait être, pen- 
dant que l’Hiftorien n’oublie pas le nom du Vice- Amiral, qu’il ne nous importe gué- 
res de favoir , !c qui n’arriva qu’après l'affaire finie? 

Il fe paffe ici deux combats auffi peu décifîfs l'un que l’autre , mais , qui ne biffent 
pas d’être très-confiderablcs. L’Auteur n'en paffe aucune des circonffanccs néceffaires , 
& il les accompagne même de quelques remarques pour l'infini étion des gens de 
guerre. 

J’admire Régulus, auquel il prend une boutade qui ornerait fort ces fortes de Ro- 
mans, où les Héros font les plus grandes folies, mais qu’on ne buroit trop blâmer 
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dans un Général d’armée : quand même cette hardiefTe inconfidérée aurait eu un foc- 
cea aufli heureux, qu'il fut trifte & honteux pour lui. 

Il faut avouer qu’un Général qui a des forces fuffifantes pour combattre fon ennemi, 
& qui s'avance fur lui avec la moindre partie par un trop grand délir de vaincre, com- 
met une imprudence très-grande. C’eft celle du Général Carthaginois; mais celle du 
Romain eft-elle moins grande? Ne fait-il pas voir ici & en Afrique, où nous le ver- 
rons bien-tôt, qu’il étoit un de ces hommes qui s’imaginent que le courage feul fuffit 
pour remplir le devoir d’un Général. A peine eft-il informé que l’ennemi paraît , que 
fon impatience le tranfporte. Il donne ordre aux troupes de s'embarquer, & de lever 
l’ancre: & fans penfer à ce qu'il va faire, il fort du port avec dix vaifTcaux qu'il avoit 
en état de combattre, tant il étoit mal inftruit & peu fur fes gardes. Il fe hâte donc 
de fortir: trop de circonfpeétion eût fait manquer l’occafîon; elle étoit belle, s’il n’eût 
combattu l’ennemi à forces fi inégales ; il vogue à lui plein de mépris , comme à une 
viôoire afTurée; il l’attaque fans néfiter, & fe trouve avoir affaire à une ligne toute 
formée. Les Carthaginois qui le débordent à fes ailes , le doublent & l’cnvelopent 
promptement. Le Conful fe fauve à peine avec fon vaiffeau, après en avoir perdu neuf 
pour afte de fes diligences. Un homme qui fort d’un combat en fi petite compagnie , 
doit être bien honteux. 

La défaite d'Annibal par Duillius ne vint que d'une faute prefque femblable. Elle 
eût dû fervir de leçon à Regulus pour l’empêcher d’y tomber , il mérite d’en fervir 
aux autres. Voilà ce qui arrive aux Généraux téméraires & imprudens, qui fongent 
plus à la viétoirc qu’aux précautions de fe l’afTurer. 

Défefperé & confus d’un tel début de campagne , dont il étoit lui feul coupable , & 
réflc'chiffant d’ailleurs que les fuites de cette affaire pouvoient devenir fàcheufes , quoi- 
que b perte ne fût pas fort grande , il fonge à réparer fa faute par une réfolution digne 
de fon courage, & qui étoit peut-être un effet de l’extrémité où il fè trouvoit. U 
n’y avoit pas un inftant à perare, il fàlloit fortir du port, ic attaquer avant que les 
forces d’ Amilcar fe fuffent réunies. Se voiant en état d’agir , il débouche & fe met au 
brge. Le Conful étoit brave & réfolu , il étoit d'ailleurs affuré du courage & de b 
bonne volonté de fes troupes: prévoiant ce que l’ennemi pouvoir faire, il vit bien de 
quelle conféquence il étoit de l’attaquer , fcparé comme il étoit du relie de fon armée. 
En effet s’il eût tardé davantage, il étoit à craindre qu’ Amilcar ne fe ravifàt, tout au 
moins après la jonction de fon Vice-Amiral, & qu’il ne vint le brûler, ou l’enfermer 
dans le port , ou le combattre avec un très-grand avantage à mefure qu’il en fortoit. On 
peut voir par ces rélléxions, que Regulus mit à profit fa difgrace, & que fi b téméri- 
té le porta d'abord trop-tôt aux ennemis, un courage éebiré lui fit enfuite faifir le mo- 
ment précis, où il pouvoir réparer fon honneur. 

Pour peu que le Conful eût tardé à fê déterminer, Amilcar avoit le tems de raf- 
fembler toute fa flotte , & de profiter de la plus belle occafion du monde de terminer 
cette affaire. Il l’eût pu même fans cela, comme je le dirai bientôt; mais ce qui me 
fait dou’er de fon efprit & de fa hardiefTe, c'efl que la faute d’Annibal étoit encore 
toute fraîche, il en avoit été le témoin : n’étoit-ce pas là une bonne leçon ? Il retombe 
pourtant dans b même faute que fon devancier. Voilà ce qu'on ne fauroit pardonner 
dans un homme de guerre. 

Voiant que les Romains fe mettoient en mer avec toutes leurs forces , pour recom- 
mencer un nouveau combat; il avoit deux partis à prendre, tous deux excellens & 
très-capables de lui donner une très-grande fupériorité fur fon ennemi. Comme ces for- 
ces étoient enfermées dans un port, dont il pou voit aifement empêcher b fortie, com- 
ment ne penfa-t-il pas à les arrêter? Pour un deffein de cette nature, il n'avoit btfoita 
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mais en fortir & défiler à deux pas de l'ennemi ? C’eût été s’expofer à une perte mani- 
fefte : les premiers fortis euffent été pris & coulez à fond, avant que ceux qui venoient 
après eulïcnt pû les fécourir : on ne défile prcfque jamais en préfence d’une armée fur 
mer ou fur terre fans témérité; car il eft très-rare de trouver des ports d’où l’on puifle 
fortir le boutc-feu à la main , comme on dit. Ne négligeons nas un éxemplc qui vient 
tout à propos ici, 8c que je pourrais peut-être oublier en quelque autre occafion. Plu- 


Proloméc, dit l’Auteur, vint à pleines voilez mec une flotte de cent cinquante vaif- 
feattx. Il avoir donné ordre à Aienelas , qui croit h Salamine , tout proche de l’endroit 
où fe donna la bataille , qu apres que le combat fleroit engagé CT la mêlée la plus furien- 
fe, il vint avec les vailfeaux qu’il avoit, charger l'arriére-gardc de Démétrius & la 
mettre en defordre ; mais Démétrius avoit eu b précaution de laiffer dix vailfeatix 


pour s’oppofer à ces foixante de Menehs : car ce petit nombre étoit fu (filant pour gar- 
der l’entree du port , qui étoit fort étroite , tir four empêcher Menelas d’en fortir ; ce 
que celui-ci n’eut garde de faire. 

Si le Carthaginois eût fait cela, il réduifoit le Romain à l’inaétion, & dans cet état 
il avoit tout le tems qu’il lui falloir pour attendre k relie de fa flotte : après cette 
jonétion il lui étoit libre de faire tout ce qu’il aurait voulu, revirer, fc remettre au 
large , & hazarder une batailk fi l’envie lui en eût pris. Ce parti étoit digne d’un 
homme de courage & entendu ; il en avoit pourtant un autre , fi celui-là lui eût fem- 
blé un peu trop délicat , quoiqu’il ne le fût qu’en apparence. Rien ne l’empêchoit de 
virer de bord , après le fuccez du premier combat , & de fe rapprocher du relie de là 
flotte , qui accourait au fccours , de la joindre & de revenir enfuite en bon ordre. Il 
avoit allez de tems pour cela , mas non pas allez d’cfprit & de courage pour s’y déter- 
miner. Il a été des Généraux qui ne manquoient ni de l'un ni de l’antre , à qui pour- 
tant la tête toumoit dans les bons comme dans les mauvais fuccez ; ils rendoient inuti- 


les les uns , & ne voioient aucun remède aux autres. Us clochoient à chaque pas. Ceux 
qui les voioient ailleurs qu’à la guerre , nefivoient qu'en penfer. On aurait dit qu’en 
partant ils laifloicnt leur eifprit & leur raifon à la Ville & à la Cour , pour les reprendre 
au retour : ils en avoient alors très-grand befoin pour julfifier kur mauvaife conduite ; 
aulïi ne manquoicnt-ils pas de perfuader ceux qui ne s’étoient pas trouvez fur les lieux , 
& qui ne favoient ce que c’étoit que la guerre ; leurs fophifmes & leurs fubtilitez mi- 
litaires mettoient k Miniltre fur les dents, mais ils fe gardoient bien d’ouvrir la bouche 
devant des gens habiles 8c éclairez. On remarque cependant que ces fortes de Sophif*,. 
tes, toujours battus & jamais battans , font ceux qui montent 1e plus vite aux honneurs 
de la guerre. On dirait que la fortune les y fait monter, pour les confoler de leuix 
difgraces; ou pour perfuader à ceux qu’dlc n'éléve point, que la valeur fc l’intelligen- 
ce font alfez rtcompcnfées par la gloire qu’on retire des belles aérions. C'eft ce que 
répondit un jour un Miniltre à Milord Clar, qui fe plaigrvoit d’avoir été oublié dans 
une promotion d’Olficiers Généraux, qui fe fit peu après la batailk d’Hockllet, où il 
avoit été fort bielle. N’étoit-ce pas là un bel éloge pour ceux qui fe trouvoient fur 
La lifte ? Cette belle fentence ne demeura pas fins répliqué. Si cela eft , lui répondit 
l’homme, je vous obligerai à me rendre juftice : car je me ferai battre, & je fuirai 
aulïi vite & auflï loin que je pourrai. Il ne fe contenta pas de cette réponfc , il s’en 
plaignit au Roi. Ce grand Prince, qui chérifloit la valeur & 1e courage, k mit au 
nombre des Elus. Reprenons maintenant notre fujet , d'où cette digreffion nous a un 
peu écarté. 1 
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Les Carthaginois n’entendoient point trop raillerie fur les fautes de leurs Généraux, 
qui alloient à la ruine de leurs affaires , & qui leur paroiffoient dignes de châtiment. 
Ils les fàifoient bravement mettre en croix. Les Athéniens n'étoient pas fi cruels, ils fe 
contentoient de l’éxil ou de b ciguë. 

Amilcar n’éprouva rien de tout ceb, non en confidération du fuccez du premia- 
combat, mais parce que le fécond n’aboutit à rien, & que diacun s'attribua b victoi- 
re : on va le voir tout à l'heure. 


$. II. 

’alpres avoir été battu , um retraite honorable efi quelque chofi , malt uu grand G éti- 
rai peut faire plut. Premoet de cette vérité. 

P Cndant que le Général Carthaginois demeure ainfi fufpendu , entre ce qu’il de- 
voir faire, ou ce qu’il devoit éviter, & qu’il laide échaper ces momens qui font 
li précieux 1 b guerre, les 'Romains, qui confidéroient moins b perte de dix vaif- 
feaux que b honte de les avoir perdus , débouchent diligemment du port , & voguent 
en bon ordre aux ennemis, bien réfolus de n’en pas faire à deux fois, & de réparer 
l’imprudence de leur Général. 

Le Carthaginois ne s’attendoit à rien moins qu’à ce qui alloit arriver. Les idées 
agréables qu’il fc formoit de fon premier combat , le groififfoient & l’embellilToient 
dans fa tête. Il n'attendoit que l'arrivée du relie de fa flotte, pour terminer une jour- 
née qu’il croioit fi fort avancée: mais quelle dût être fa furprifè, lorfqu’il fe vit lui- 
même attaqué? Il en dût être d’autant plus étonné, qu'il eft très-rare que le vaincu 
revienne un moment après , & foit le premier à attaquer 8c à affronter l’ennemi avec 
tant de hardieffe & de réfolution. 

Le Conful arrive fur lui avec tout le courage poflible, lui prend & lui coule à fond 
une partie de fes vaifleaux ; & fi le refte de fa flotte ne fut arrivé dans le tems qu’il al- 
loit tout perdre, fa retraite devenoit impolïible. Il fe retira : mais quoique l’on fe re- 
tire en bon ordre après avoir été battu , il eft toujours honteux de rétrograder , lorfque 
b caufe de notre défaite vient de notre imprudence , 8c de notre peu de Iurdieflè à pro- 
fiter des premiers avantages d’un combat. 

Cette affion fauva Régulus du blâme qu’il s'étoit attiré par là témérité , & lui ac- 
quit plus de réputation que n’en acquiérent les autres par les plus grandes victoires. 
C’eft par de femblables résolutions que les hommes véritablement courageux fe tirent 
des embarras les plus incommodes. Cette élévation d’amc, cette profonde connoiflânce 
de b guerre , ne brillait jamais mieux que dans les infortunes les plus terraffantes ; elle* 
leur foumiffent des lumières 8c des rrifources furprenantes , 8c aulquelles on ne fe ferait 
jamais attendu. La journée qui les perd , eft celle de leur falut & de leur gloire. 

La victoire du Conful Romain me confirme dans b penfée où je fuis, que quelque 
battue que foit une armée , tant qu’il refte du courage & de b bonne volonté dans les 
troupes , un Chef habile 8c de grande valeur ne doit défcfperer de rien : cqr à b guerre 
le mal eft toujours plus dans l'opinion que dans b chofc meme. C’eft cette opinion , 
jointe à l’ignorance 8c à notre peu de hardieffe . qui nous déconcerte & nous bouche le 
jugement : car dans le fond la perte d’une bataille eft le plus fouvent fort peu de chofe. 
Tout le monde ne penfe pas ainfi , dira quelqu'un. Où trouver des Généraux qui ne 
foient ébranlez de la perte d’une bataille, ou de b déroute de leurs années? Où font 
ceux qui trouvent des refTmirces au-délà de celles que les plus grands Capitaines, qui 
font tomba dans ces fortes d’infortunes, prennent ordinairement ? Qycl autre remède, 
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finon de rallier les relies d’une armée dillipée & battue , & de fe Gtuver par Une retraite 
honorable? C’eft tout ce qu’on peut raifonnablement attendre du &ng froid, du coura- 
ge , de l'habileté , de l’expérience du Général , & de la difcipline de fes troupes. 

N’y auroit-il donc que cela dont un Général puifle être capable pour fe tirer d’un 
mauvais pas ? Ce lêroit s’abufêr bien grofliérement , que de croire que la fciencc du Gé- 
néral d’armée foit réduite à une retraite. Il n’eft pas vrai qu’un grand Capitaine n’ait 
d’autre relfource, d’autre parti à prendre après la perte d'une bataille: quoique la choie 
foit très-rare, ce n’efl pas pourtant ce qui l'éléve le plus. Se retirer bravement & fiè- 
rement, c'ell quelque chofe: c’ell meme beaucoup, mais ce n’eft pas le plus qu’on 
puifle faire; la bataille n’eft pas moins perdue, fi l'on ne va plus loin; c'eft ce que 
fera un Général du premier ordre. Il ne (e contentera pas de rallier les débris de. fôn 
armée , & de fe retirer en bon ordre , en préfence du viétorieux ; il méditera fa revan- 
che , retournera fur fis pas , & couchera de fon rcfte avec d’autant plus d'efpérance de 
réufltr, que le coup fera moins attendu , & d’un tour nouveau; car qui peut s’imagi- 
ner qu’une armée battue & terrafTée , foit capable de prendre une telle réfblution ? 

S’il n’y avoit pa r d’éxcmples de ce que je viens de dire,*je ne trouverois pas étrange 
de rencontrer ici des oppofïtions; mais ces éxemples font en foule, non feulement dams 
les anciens , mais encore chez nos modernes. Quand meme je ne ferais pas muni de 
ces autorirez , ma propofition ne ferait pas moins fondée fur la raifon , & fur ce que 
peut la honte d’une défaite fur le coeur des hommes véritablement courageux. 

C’eft une remarque que j’ai faite une infinité de fois, & que je fais tous les jours; 
(car dans ce que je vais dire ici , je fuis fondé fur ce que j’ai vù d'heureux ou de mal- 
heureux dans les combats & dans les batailles où je me fuis trouvé , ) ouc le vaincu , 
bien informé de l’état du viftorieux , de fa négligence & de fon peu de précaution , 
deux défauts affez ordinaires dans les grandes victoires, aurait pu facilement attaquer, 
après avoir rallié fes troupes , & les avoir remifes de leur trouble & de leur épouvan- 
te, marcher enfuite au vainqueur, 8c le combattre avec l’avantage qui naît tou jouis 
des furprife, pourvû qu’elles foient fubites, promptes & impétueufes. Que Régulus , 
après avoir été battu , revienne enfuite à la tête de toutes fes forces , il n’y a rien là de 
fort extraordinaire, & que tout Général ne doive faire. Il n’avoit combattu qu’avec 
une efeadre , le refte de fon armée ne fe fentoit pas de cette difgrace : mais de rallier les 
reftes & les débris d'une défaite complette, remarcher au victorieux, l’attaquer & le 
fiirprendre , voilà le grand , le fublime & le merveilleux d'un Général d’armée , le plus 
fin & le plus profond du courage & de la fcience des armes. On a vû des armées bat- 
tues & diffipées entièrement , & qu’on avoit cru hors d'état de fe relever jamais, après 
la pene de leur canon, de leur bagage & le pillage de leur camp, pourfuivies au loin, 
& très-longtems , fe rallier & remarcher à l’ennemi par une réfolution prompte, & fu- 
bite, par le courage & l'adrcffe de leur Général, recommencer un nouveau combat , & 
finir par la viétoire 8c la ruine entière du viétorieux. L'Hiftorien des fuccefleurs d’A- 
lcxanare le Grand, me fournira un très-bel éxemple; il fait trop bien à notre fujet, 
pour ne pas l’infcrer ici tel que l’Auteur le rapporte. 

Caffander , Averti du départ de Clite , & de fis fitccc envoi* Nicanor , Gouverneur 
de Alunichie , avec une flotte de fix vingt voiles , pour combattre l'ennemi , quelque part 
où il pût le rencontrer. Les armées navales arrivées a la hauteur de Bj fonce , l'on com- 
mença de fe battre. Soit que les troupes de Nicanor enflent moins de valeur que celles 
sle Cl/te, ou que fis matelots eujfent moins ttadreffe , il eut le malheur de perdre la vic- 
toire : les ennemis lui couleront la fond dix-fiept navires , lui en enlevèrent quarante : le 
refte eut bien de la peine à gagner le port de Calcédoine. Comme il eft affez, ordinaire 
aux vainqueurs de s'enfler de leur victoire , celle que Clite venoit de remporter lui aiant 
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fiait préfumer que Us ennemis n'oferoient fins paraître en mer, lui fit négliger des pré- 
cantions qu'il devoir prendre , cette négligence fisse la caufe de la perte de Jon armée ei- 
de fia vie. 

Antigone, qui ne manquait point de rejfottrce dans Us plus grandes dU [grâces , n'eut pas 
plutôt appris la perte de ta vittoirc que venoit de faire Nicanor, qu'il ne douta point qu'il 
n'en pût prévenir les fuites, en retournant à la charge fur les esmemis, ajfiuré que dite, 
enivré de Jon bonheur , avoit quitté la mer , &■ qu’il campoit avec ajfiez. de négligence à 
quelque diftance de la flotte. Apres avoir obtenu des Citoiens de Bjfance un certain nom- 
bre de petits navires , il y fit charger quantité d'arbalétriers , avec un détachement de fa 
meilleure infanterie, armée a la légère. Ces navires pajfierent en Europe avec une extrê- 
me rapidité, cr jetteront l'ancre ajjez, proche du camp des ennemis : profitant de l'obfcmi- 
té de la nuit , ils vinrent fondre fur eux avec tant d’ardeter (j- de précipitation , qu'on 
Us vit aujfi-tôt en defordre , Us uns courant a leurs navires , laijfant aux vitlorieux leurs 
bagages tjr leurs dépouilles: d'autres emprejfie *. a Us défendre, er contraints de fuccomber 
fous le nombre des attaquant , y laijfoienr la vie avec les biens. 

Vterant cette aélion Antigone fit monter fier fis vaijfieaux fis meilleures troupes, avec 
un grand nombre de matelots : ordonna a Nicanor de remettre à la voile , & d'aller at- 
taquer la flotte ennemie; qu’il lui répondoit du fieccez. du combat, çr que par avance il 
pouvoir s'en réjoteir. Von fit voiU pendant la nuit avec tant de bonheur efr de diligen- 
ce, qu'a la pointe du jour Ion vint su toquer Us ennemis ; ce qu'on fit avec un courage fi 
impétueux , qu' après avoir mis plujieurs navires hors de combat , tous les autres , à la 
refervc de V Amiral, fur U quel Clite étoit monté, fié rendirent au vainqueser avec tous 
les gens d'équipage. Clite ai ont gagné la terre, prétendait fe faunjer dans la Thrace; 
mais malheureujement pour lui , quelques foldats de Lyfimache U rencontrèrent comme il 
fiuioit , dr U tuèrent. 

Ces fortes de dcfleins ne font pas communs, b routine ne les conduit ni ne les apprend, 
& les Généraux qui n’ont qu’elle pour guide ne peuvent y réuflir. Il eft aifé de voir 
que les plus grandes parties de la guerre y entrent. Le détail , les précautions 8c les 
mefures en font infinies ; mais ces précautions 8c ces mefures ne font pas toutes à b 
portée des efprits 8c des courages communs. Il faut toute l'intelligence & l’expérience 
d’un grand Capitaine , une préfence d’efprit 8c une activité furprenante à penfer 8c à 
agir, un profond fecrct 8c gardé avec art. Mais ceb ne fuffit pas, fi h marche n’eft 
tellement concertée, que l’ennemi n’en puiffe avoir la moindre connoiifance , quand il 
auroit pris toutes les mefures imaginables. 

Avec ces précautions, ces defl'eins manquent rarement de réuflir, parce qu’ils font 
peu communs, 8c d’un tour nouveau t mais il faut qu’un habile homme s’en mêle, & 
non pas un Néoptolérne , qui manqua fon coup contre Tïumcncs. Celui-ci l’avoit bien 
battu : après fa défaite , qui fut des plus complettes, il fe fauva vers Antigonus 8c Po- 
lypercon, aufquels il perfuada de marcher à fon ennemi, 8c de le furprendre dans cet 
état de fécurité 8c de relâchement, où fe trouvent les armées après les grandes viétoires. 
Mais comme les grands Capitaines ne font jamais ftirpris , Eumenes fut bientôt inflruit 
du deffein de fês ennemis, 8c qu’ils tiraient de fon côté. Il décampe tout aufli-tot, 
& leur vient au-devant à la faveur d’une nuit obfcure ; il les trouve camper , 8c aufli 
peu fur leurs gardes, que s’ils euflent été à cent lieues de l’ennemi. Il les furprend 
dans leur camp, les taille en pièces, 8c leur apprend par cette viéloire, qu’il n; fuffit 
pas d’imaginer de grandes choies, fi l’on manque d'intelligence 8c de conduite dans l’é» 
xécution. C’efi la maxime que nous devons tirer de l'exemple de Ncoptoléme; mais 
b conduite de Régulus 8c d’ Antigonus en fournit une autre: qu’il y a des entreprifes 
aufli figes dans le fond , qu'elles font téméraires en apparence. 
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J’aurois une infinité de chofes à dire , 8c d'excellentes obfervations à faire fur ctt 
deux actions de Tyndaride, tant b matière eft abondante, belle 8c curieufe : je nt 
m'y arrêterai pas davantage, ceb me méneroit où je ne veux pas aller, au moins pour 
cette fois. Polybe , qui embraffe toutes les parties de b guerre dans les faits qu’il rap- 
porte , nous fournira afTez d'occafions d'épuifer tout ce qui regarde les furprifes d’ar- 
mées par des principes certains 8c a (Tarez : or comme cette partie de b fcience militaire • 
8c ces principes ne font pas fort connus , qu'aucun de nos A uteurs dogmatiques n'en 
a écrit , 8c que c’eft de toutes celle à bquelle je me fuis appliqué avec plus de 
foin , je ferai tous les efforts dont je fuis capable pour b pouffer aufü loin qu'elle 
peut aller. 


OBSERVATIONS 

Sur la bataille navale d'Ecnome. 

$. I. 

Que r habileté du Général fuppléc au nombre & à la voleter. 

L A bataille navale , qui fait le fujet de ces obfervations , eft fans contredit im< 
des plus fameufes 8c des plus mémorables de l’antiquité. Ce qui excite 8c re- 
double le plus l'attention 8c la curiofité des gens du métier , c'eft b fcience 8c l'expé- 
rience des Chefs , b direction 8c l’ordonnance des armées dans les aérions générales de 
b guerre ; or toutes ces grandes parties paroifTent ici dans tout leur jour. 

Qu'une aérion ait été longtems 8c obftine'ment difputée , fans que b viétoire panchât 
plus d’un côté que de l’autre ; que cette DéefTc fe foit enfin déterminée pour le plus 
fort , 8c pouf le plus brave , ceb ne prouvera jamais que le vi&orieux foit un grand 
Capitaine ; en eût-il gagné dix de cette nature , il ne recevra ce glorieux titre que de 
b part de ceux qui n’étant pas du métier , l’accordent indifféremment au vainqueur 
ignorant, 8c au vainqueur habile. Mais les connoiffeurs ne prodiguent pas ainfi leur 
encens. Ils (âvent diftinguer entre fait de hazard, ou de routine , 8c fait de conduite 
ou d’habileté. Ils n’écrivent pas alors du camp à leurs amis : M. tel a gagné une ba- 
taille , mais , nous avons gagné une bataille. Eh effet qui eft-ce qui pour l’ordinaire 
a l’unique part à l’honneur de la victoire 1 Ce n’eft pas fans doute le Général. Il range 
fon armée félon b coutume , 8c tout fe gouverne félon cette coûtume , autant d’un 
côté que de l’autre. Tout s’ébranle du meme mouvement , l'on en vient aux prife; 
8c lorfqu’on aérienne de 1a forte , c’eft le hazard ou b valeur du foldat qui décide : 
le Général n’y eft prefque pour rien. Le vainqueur eft heureux , & le vaincu 
malheureux. Celui-ci a fait une multitude de fautes , il falloir qu’il fût battus 
l’autre n’a pas moins bronché , mais beaucoup moins lourdement : il faut qu’il feit 
vidorieux. 

Pour bien juger d’une victoire , il ne faut pas tant b confidérer en elle-même , que 
dans les moiens dont on s’eft fervi pour 1a gagner. C’eft uniquement b difpofition 
dans une bataille rangée , qui doit régler notre jugement dans le blâme comme dans 
b louange. Il n’y a que les experts dans le métier qui foient capables de cette ana- 
lylê militaire. 

La 
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La gloire des armées , foit de mer ou de terre , dépend bien moins du nombre , ou 
de h valeur des troupes , que de l’excellence de l'ordre de bataille , le nombre ou la 
valeur fût-elle égale, 8c même fupérieure de l'autre côté. D'où vient que les Grecs, 
& après eux les Romains, envioient fi peu la fuperiorité du nombre aux nations barba- 
res contre lefquelles ils étoient en guerre ? D'où vient meme qu'ils les méprifoient, 
quoiqu’ils inondaflênt les campagne? de leurs troupes 1 Quelle pouvoit être h caufc de 
ce mépris? Etoit-cc la confiance en leur courage, & la lâcheté de ceux contre lcfquels 
ils combattoient ? Mais ils n'ont pas toujours eu à combattre contre des lâches. Ils 
n’ont pas toujours eu en tête des Perfes efféminez ; ces Perfes mêmes , dont on décrie 
tant là valeur , n’ont été fi méprifables , que parce qu'ils manquoient de Chefs capables 
de les commander , & de difeipliner leurs armées ; combien d’éxemples ne le démon- 
trent-ils pas ? Mcmnon n’en efl-il nas une preuve vifiblc ? Le paffage du Graniquc, 
que celui-ci défendit contre Alexandre le Grand , marque-t-il la lâcheté des Perfes ? Si 


Alexandre eût eu longtems un tel antagonifte , cette belle efpérance de la conquête de 
l'Afie eût été une vraie chimère. Le projet de Memnon étoit fi beau & fi fenfé, que 
s’il eût été fuivi , tout eût abouti au paflâge du Graniquc , 8c peut-être Alexandre ne 
l’eût-il jamais traverfé. Laiffons là ces Perfes , 8c revenons aux Grecs. N'eurent-ils 
jamais que des Afiatiques à combattre? Ils ont fouvent trouvé des ennemis , qu'ils ap- 
peloient barbares , qui les valoient bien , 8c qui valoient plus même du côté de la va- 
leur , ou tout au moins le courage étoit pareil. Il n’y aVoit de différence que dans les 
Généraux. Ceux des Grecs étoient trcs-habiles 8c très-profonds dans la taftique , ou 
dans l’art de fe ranger 8c de combattre , 8C les autres très-ignorans ; h méthode des pre- 
miers étant infiniment meilleure 8c plus profonde , il falloit qu’elle furmontât l’autre. 
Une favantc difpofition accompagnée de l’avantage des armes , 8c de b difeipline , 
fuppléoit au défaut du nombre 8c de la valeur. 

Ceux , qui ne font cas des guerres qu'à proportion du nombre des troupes qui com- 
battent de part 8c d’autre, 8c qui dédaignent toute guerre qui n’eft pas groffe , 8c qui 
ne leur nréfente que de petits objets , icront fervis très -abondamment , & félon leur 
goût , dans celle-ci. Le prodigieux nombre de troupes & de vaiffeaux , qui combat- 
tirent des deux cotez , cft à peine croiable. Ce qu’il y a de plus furprenant , c’eft que 
deux fi nombreufes flottes ne fûffent compofées que des feules forces des deux Républi- 
ques. Carthage étoit affez puiffante pour fournir à cette dépenfe : mais que Rome ait 
pû mettre une telle puiffance en mer , & fe mefurer avec Carthage en fait de marine , 
cela furprend. Les Romains étoient fi pauvres & fi peu confidcrables en ce tems-là , 
qu’on ne peut concevoir comment, 8c par quels moiens ils ont pû dreffer une flotte fi 
formidable de navires de guerre 8c de charge équipez de tout point ; mais ce qui m’é- 
tonne le plus, c’eft que cette République montée au plus haut point de fa gloire 8c de 
fa grandeur , n'ait jamais pû pouffer aufli loin fes forces navales ; c’eft ce qui fait aufli 
l'étonnement de Polybe , qui vécut affez pour voir Rome dans les deux extrémitez 
oppolécs , c’eft-à-dire devant 8c après la fécondé guerre Punique. 

l’avoue que les Perfes ont combattu avec de plus grandes forces à la bataille navale de 
Calamine ; mais fi l’on fait attention à la puiffance 8c aux richeffes prodigieufes de ces 
peuples , 8c au nombre de leurs alliez , on n'aura aucim lieu d’être furpris qu’ils aient 
pû dreffer une flotte de 1 107. vaiffeaux de guerre , fur laquelle on comptoir plus de 
500000. hommes d’équipage ; mais ce qui confirme ici la vérité que je viens de prou- 
ver, c'cft que cette fameufè flotte fut battue par une autre de lyt. navires : quoique 
très-inférieure en nombre , elle l’emporta fur celle de Xerxés , par l’adrcffe 6c l’intelli- 
gence des Généraux , & le courage des troupes , drcffccs 8c expérimentées aux combats 
de mer. Les Généraux , qui ne fe croient jamais aif.-z torts , apprendront de là , que 
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dans les batailles rangées , la valeur foutenue de la fupériorité du nombre , eft de peu de 
conféqucnce contre un Chef d’armée foible , mais nabile & éclairé , qui oppofc une 
difpofmon plus favante & plus rufée à fon ennemi. On ne (aurait attribuer U défaite 
des Carthaginois à leur foiblefTe, puifqu’ils étoient infiniment fupérieurs aux Romains, 
ni au défaut de courage & d'expérience , ils ne manquèrent jamais de ce côté-là » mais 
feulement dans la difpofîtion de leur ordre de bataille. 

§. VI. 

Motif de la bataille. Ordonnance des deux armées. Fautes des ylmiraux 
Romains, quoique victorieux. 

C Ette fameufe aftion fc pafla entre Héradée & Ecnome. Notre Auteur nous ap- 
prend que le but des Romains étoit de pajfer en rifrique , & d'en faire le théâtre 
de la guerre , afin que les Carthaginois ncujfenr plus lu Sicile à défendre , mais eux-mê- 
mes , c ’r leur propre pats. Le Sénat de Carthage jugea afTez pr les grands préparatifs 
des Romains , qu'ils en vouloient à l'Afrique. L'entreprife n’ étoit pas difficile. La 
fameufe diverfion d'Agatocles leur étoit affez préfente. Celle des Romains leur fembla 
bien plus à craindre & plus redoutable , ils n’avoient aucune frontière , ni aucune place 
qui couvrît Carthage ; toutes ces raifons les déterminèrent 1 des efforts conformes aux 
maux qui les menaçoient. Ils fongérent à éloigner les Romains de leurs côtes , & de 
les aller combattre fur celles de la Sicile. 

Les Romains ne dûrent pas être fâchez d’engager un combat loin du voifinage de 
l'Afrique, où tout leur étoit ennemi, & où ils n'avoient ni parti ni intelligence : car 
fi la fortune leur eût été contraire, leur retraite en Sicile devenoit très-difficile & très- 
dangereufe, & leur perte manifefte. 

L'ordre de bataille des Romains eft Très-aifé I comprendre , quoique moins fimple , 
que celui des Carthaginois. Il me paroît profond, mais bien hazardeux, & fujet à de 
grands inconvénient II n’étoit propre que dans une mer calme & tranquille. Cet 
ordre avoit été prémédité & concerté dans le cabinet entre les deux Confuls , au cas 
que le tons le permît. Il fe trouva conforme à leurs defirs , le moindre vent eût dé- 
rangé toute l’économie de l'ordre , & la confufion n'eût pas manqué de s'y mettre. 
Cet ordre eût fans doute été différent, fi la mer n’eût pas été calme. La prudence de- 
mande que l'on prenne fes mefures de loin , afin que quelque changement qu’il arrive 
au tems & aux conjon&ures , on ne foit ps obligé à cet aveu , plus honteux au Géné- 
ral d'armée qu’au fage, je n'j/ avoit pas penfe. 

On a cet avantage dans la guerre de mer , que l’on peut fe former un plan de con- 
duite prefque certain pour toute la campagne j ce n’eft pas b même chofe fur terre , il 
eft difficile d'y établir rien d’aflùré , pree qu'elle eft fujette à de plus grandes varia- 
tions & à des précautions incommodes , pr la différence des lieux & des pïs. Un 
Général y eft obligé de changer autant de fois fes ordres & fès mouvemens , qu'il voit 
de différence dans les lieux où il camp , où il marche , & où il combat. Pour 
cela quel coup d'ail , quelle capcité , quelle expérience , quelle fcience des grandes 
manouvres ne faut-il ps? Ajoutez l'attention & l'inquiétude où il eft pur fes vivres, 
& pur les places d’où il les tire. Mais dans la guerre de mer , bien que les vents ne 
foirnt ps toujours favorables à nos deffeins , à moins qu’ils ne foient tout à fait con- 
traires, l'on forme fon ordre de bataille , & l’on combat félon le fyftéme qu’on s’eft 
propfé dans le cabinet, fans y changer beaucoup, parce que la mer eft toujours autant 
pour l'un que pur l'autre. Un Amiral fe trouve pu embaraffé fur fa difpfition. Les 
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voiles fê tournent ; mais dans la guerre de terre on ne fuit pas toujours la route qu’oa 
s’eft propofé de tenir. 

Les Romains avoient leur droite vers la côte , fie les Carthaginois leur gauche. L’or- 
donnance des premiers paraîtra fans doute finguliére , 8c elle l'eft en effet. Les obfer- 
vations que nous allons faire fur cet ordre , donneront une idée fort avantageufe de 
l’habileté Se de l’expérience des Amiraux Romains , Se feront voir qu’ils reaoutoienc 
bien moins le nombre fie le courage de leurs ennemis , que b légéreté de leurs bâti- 
mens. 

Ce qui les détermina à hazarder cet ordre de bataille , qui n’avoit guéres d’exemples 
fur mer , c’efl que leurs navires n’étoitnt ni fi fins , ni fi légers aux manoeuvres que 
ceux des Carthaginois. Ils craignirent encore, que fe formant fur plulieurs lignes, 
félon la coutume ordinaire , (car en ce tems-là , comme aujourd'hui , on n’avoit guéres 
cqu' une méthode,) les ennemis ne les doublaient à caufe de leur nombre, fie ne fe 
«oublient entre-deux en même tems fans pouvoir les éviter. Ils penférent encore à fe 
ranger de telle forte qu’ils pûffent faire front de tous côtez , de peur que les Carthagi- 
nois , qui étoient en beaucoup plus grand nombre , ne les doublaient ou ne gagnaflent 
les côtez : outre que par cet ordre ils fe mettoient en état de faire ufâge de leurs cor- 
beaux , 8c par conféquent d’attirer les Carthaginois à l’abordage. 

Ils formèrent leur premier ordre (z) en figure triangulaire , b ligne fj) oppofée à 
l’angle en formoit la bafe. Ce triangle étoit foutenu 8c flanqué d’une ligne de v ai fléaux 
de charge ( 4 ) qui s’étendoient fort au loin des deux côtez , 8c fur lefqucls on avoic 
embarqué les troupes de débarquement. Ces navires de charge étoient encore foutenus 
d’une autre ligne ( j) qui débordoit , 8c s’étendoit bien au-delà de celle qui la précé- 
doit. Voilà en peu de mots l’ordonnance de l’armée Romaine. 

Outre les raifons qu’ils eurent de fe ranger ainfi , ils craignoient extrêmement 
les rufes Africaines ; ils crurent obliger par là leurs ennemis à les abandonner , fie 
à mettre toutes leurs efpérances dans le nombre de leurs troupes 8c dans leur pro- 
pre courage : c’eft fur quoi les Confuls comptoient le moins , ils fe trompoient 
peut - être. 

Ils étendirent autant qu’ils pûrent les Triaires , ( c’eft le terme dont l’Auteur fe fert 
pour fignifier le dernier ordre , ) non feulement dans le delfein de couvrir leurs vaif- 
féaux de charge , mais encore pour s’empêcher d’être doublez & envelopez , 8c voir 
d’un coup d’œil ce qui fe paffoit à la première flotte (i) pour b fecourir au befoin; 
car quoiqu’elle fe foutînt par elle-même, 8c que b bafe ou 1 a ligne (j) pût également 
fe porter par tout : par là chaque ligne fe foutenoit réciproquement. 

On peut voir , par toute cette difpofition , qu’ils obligeoient l’ennemi à attaquer 
avec plus de mefures , 8c à mettre leur principal à cette première tête ; car bien que les 
Carthaginois furpaflâlfent , ou débordaflént les Romains à leurs ailes , il leur étoit 
moins aifé de doubler 8c d’enveloper le tout, que fi les Romains fe fuflènt rangez dans 
l’ordre ordinaire de bataille. Leur droite (6) qui tenoit prefque à b côte , étoit plus 
difficile à embrafler 8c à ceindre que leur gauche ( 7 ). Il falloir des forces doubles pour 
attaquer le tout enfemble. Cet ordre de bataille me paraît beau fie profondément mé- 
dité contre un ennemi fupérieur , par rapport au tems 8 f à b nature des bâtimens , qui 
n’étoient autres que des galères , à qui toute difpofition fie toute figure eft propre dans 
une mer calme Se unie. Ce qui me confirme dans mon opinion , eft l’ordre de bataille 
de l’armée Vénitienne contre celle des Turcs auprès de 1a Canée en 1647 . dont il m’eft 
tombé une eftampe gravée entre les mains. Les Vénitiens , qui ne fe battirent pas par 
le peu de réfolution de leurs Généraux, formèrent un triangle de leurs galères , aont b 
7* m. I. N bafe 
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bafe étoit fermée d’une ligne de fix galeaffes , foutenues d’une autre ligne de galères» 
qui formoient une courbe , avec une referve partagée en trois corps. 

- Les Amiraux Carthaginois , ou pour mieux dire , Amilcar jugea à l’afpeét de toute 
cette difpofition des Romains, qu’il n’y avoit pas d'autre parti à prendre , que de faire 
enforte de détacher & de féparcr le premier ordre des deux autres. Il vit bien qu’il 
n’étoit pas aifé de réufïir par b force ouverte , s’il n’y ajoutoit la rufe & le flratageme. 
Il penfe à une fauffe retraite , ou I une fuite fimulée à fon centre. 

Les Confuls fe préfentérent dans cet ordre au front des Carthaginois. Ceux-ci con- 
fidérant F ordonnance de Formée Romaine , dit Polybe , rangent les trois quarts de leur 
armée far une finie ligne , étendant leur droite en haute mer . . . La quatrième partie , qui 
faifiit F aile gauche de toute l'armée , étoit difpofée en forme de tenaille , etc tirait vers la 
terre. Jufques ici l’on voit ebir , mais il faut bien fe garder de croire , que ce qua- 
trième corps fût autre chofe qu’un nombre de vaiffeaux ou de galères , qui replioient I 
b première ou à b fécondé ligne; le deflein de cette tenaille (9) , qui cft ce que nous 
appelions aujourd’hui potence , étoit fondé fur plufieurs raifons qui font fort ailces 11 
comprendre. Le Général Carthaginois s’étoit propofé de feindre une retraite , ou une 
fuite à fon centre, s’attendant bien que Régulus , trompé par ce flratagéme , ne man- 
queroit pas de lui donner b chafTc. Il cfpéroit par b de le féparer du refie de fa flotte, 
& de l’en éloigner fi fort , qu'il auroit le tems de fe replier defTus , de le doubler , & 
de Penveloper de fes deux grandes ailes , pendant que b tenaille (9) il fâ gauche , & 
une partie de fa droite (10) tomberaient furies Jeux lignes (4) (O* D'ailleurs en 
formant une tenaille plutôt qu’une ligne ou une referve, il falloit moins de tems 8e une 
manœuvre plus fïmple pour arriver fur (4) & (j). 

Tel fut le projet de ce Capitaine, & le fujet de 1 a tenaille : je biffe aux connoifTeurs 
de juger de cette difpofition. Je ne fai s’il n’eût pas fait plus prudemment de former 
un rentrant. Il fe fût trouvé par cette difpofition fur les cotez du premier ordre ; car 
en fuiant & fe refufant au centre (il), il fâifoit en même tems avancer fes ailes fur 
(4) &r fur (?) , pendant que le premier ordre fa) s’en éloignerait. Les Turcs s’é- 
toient rangez en forme de croiffant , avec de greffes referves obliques , contre les Vé- 
nitiens , dans l’éxemplc que j'ai cité plus haut , & l'une & l'autre de ces deux difpofi- 
tions me paroiffent infiniment meilleures que celles des Romains 8c des Carthaginois. 
Peut-être que c’étoit l’intention de Hannon de former une courbe de toute fâ ligue, 8c 
que l’éxécution ne répondit pas au projet. 

Quoiqu’il en foit , il fe forma fur une feule ligne. Dans le deffein où il étoit de 
n'avoir affaire qu’à l’angle du premier ordre, où étoient les Amiraux , 8c de leur don- 
ner amorce en cédant 8c en reculant , il étoit de fon intérêt de leur faire paraître fon 
ordre le plus mince qu’il lui ferait poffiblc. Moins le centre étoit fort , plus il devoir 
tenter les Romains. 

Les Confuls ne fe précautionnérent pas contre ce piège , parce qu’ils n’avoient pas 
affez bonne opinion de l’Amiral Carthaginois , pour le croire capable de féparer leur 
premier ordre des deux autres , & de le faire courir après une ombre , pour ainfi dire » 
pendant que l’ennemi accablerait de fes forces ce qui leur importoit fi fort de ne point 
abandonner- Si les Confuls fe fulfent maintenus dans leur ordre, 8c toujours unis, il* 
n’euffent pas rifqué fi imprudemment leurs forces & leur réputation ; fe confervant unis, 
il eut été difficile à Hannon , quelques précautions qu’il eût prifes , de venir à bout 
de les rompre, parce que chaque ordre tirait fa défcnfe de l’autre. Sans cette faute , b 
rufe du Carthaginois fût allée ï rien ; elle alla à rien auflî par b lâcheté d'Amilcar , qui 
eût pû revirer & donner bien des affaires aux Romains. 

A quel deffein l’efeadre (tj) efl-elle ainfi éloignée du refie de l’armée Carthaginoifc, 

quoi- 
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quoique fur la même ligne? L’Amiral ne l’avoit pas ainfi portée & féparée par un grand 
intervalle (ans de bonnes raifons. 11 voukait doubler 8c enveloper l’aîle gauche des deux 
lignes (4) (1) > pendant qu’il en feroit autant à leur droite , pour les acculer & les 
faire échouer fur la côte , s'il pouvoit ftparer le premier ordre (î) des deux autres* 
comme en effet cela arriva. Il ne faut pis douter que Hannon n’eût mené très-loin les 
Confuls par cet artifice , fi Amilcar n’eût rien oublié des ordres de fon Général , oU 
s'il eût été plus habile ou plus courageux qu'il ne le parût dans cette occafion. Ceci 
mérite quelques obfervations & quelques remarques pour éclaircir une journée fi célébré, 
Ac fi propre à notre inftruéfion. 

Les Romains s’attendoient d'être les premiers attaquez . l’audace & l’habileté de 
Hannon leur étoient connues : mais l'ignorance d’Amilcar leur faifoit efpérer quelque 
équipée de fa façon. Ils fe préfentérent en bon ordre , efpérant que les ennemis fon- 
draient bientôt fur eux. Ils font furpris de voir qu’ils balancent , ils croient remar- 
quer je ne fai quoi qui marque de la crainte & de l’incertitude , ils ne s’imaginent pas 
que ce n’eft qu’un piège qu’on leur tend. Ils voguent droit à l’ennemi comme à une 
victoire affurée : le premier ordre fe prerte avec tant de hâte , qu’il laiffe les deux autres 
bien loin derrière lui , & arrive fur le centre de b flotte Carthaginoife. Ce centre 
reçoit ordre défaire retraite , & cette retraite fe tourne bientôt en un mouvement fort 
approchant de b fuite. Hannon , qui voit que les Confuls ont donné dans le piège, 
& que l’ordre triangulaire eft entièrement féparé des deux autres , bilfe aller Amilcar, 
ne doutant point qu’il ne revirât bientôt fur ceux qui lui donnent b charte , pendant 
qu’il replie avec fon aile gauche fur (4) & (5) , au grand 1 étonnement des Romains, 
qui ne s’étoient pas attendus à cette manœuvre. Voilà le commencement de cette action 
mémorable, qui produifit les trois grands combats dont prie l’Auteur. 

L’ordre de bataille de Hannon, quoique fin 8e rufé , mais non pas autant qu’on di- 
rait bien, ne biffoit pas que d’être fujet à de très-grands défauts. Etoit-il bien affuré 
que les Romains , après l’avoir féparé de fes ailes , au lieu de charter fur les vaiffeaux du 
centre, qui feignoient de fuir , n’auroient pas tourné 8c replié fur les cotez C r 4) 8c 
( 1 1) de leur triangle fur les derrières, 8e fur les flancs des deux ailes ennemies qui s’a- 
vançoient vers les lignes (4) & ( 5 ) » pendant qu’ils euffent mis aux trouffes d’Amil- 
car b bafe ou le côté (5) du triangle (a J ? Les Romains ne remarquèrent pas cet 
avantage, il eft vrai; mais ils pouvoient le remarquer fans un trop grand effort a’efprit 
& de jugement , fi le mépris que nous fartons de nos ennemis ne nous ôtoit l'un 
& l’autre. * 

Je ne confeiUerois jamais à un Général d'armée de hazarder ces fortes de mouvement 
au centre d’une ligne , ils font trop délicats 8c trop dangereux fur mer comme fur terre. 
Quelque étourdi , ou quelque ftupide que puiffe être un ennemi , il peut fe ravifer Sc 
en tirer avantage : n’y aiant rien d'ailleurs de plus dangereux 8c de plus gliftant , que 
de fe priver des fecours qu’on peut tirer de fes ailes ; 8e c’cft s’en priver que de 
hazarder une rufe plus incertaine que folide , & fondée fur le pu d’eftime & d’expé- 
rience de l’ennemi. Car lorfqu’on fuppofe qu’il ne fera pas certaine chofe , & qu’on 
s’apperçoit qu’il l’a faite , 8e que ce qu’il fait eft de conféquence , on ne fauroit y re- 
médier , parce qu’on eft coupé en deux. On fe voit alors comme le couteau à b 
gorge. L’ennemi profitant de cet avantage , fe replie fur fes flancs , & nous double , 
& dans la guerre quelle infortune plus grande 8c plus affretife ! Si les deux Confuls ne 
profitèrent pas d’abord de cet avantage par ufi trop grand defir de vaincre, ils ne biffè- 
rent pas enfin d’ouvrir les yeux, un peu tard , à la vérité , mais au moins dans un tenu 
où il y avoit encore du remède , 8e qu’il n’y avoit rien de défefpéré aux cfeux ligne* 
(4) ar (j), qui alloicnt fuccomber , mais q*i ne fuccombolerit 1 ptf encore. Ils con- 
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rurent au fecours ; ce qui , comme je l’ai dit plus haut , produifit les trois combats. 
Les Romains virent le point de leur ruine , ils touchoicnt aux derniers périls , & périf- 
foient infailliblement , fi toutes les forces qui compofoient le centre de Hannon fufTent 
arrivées à tems, & non par intervalles, & par parties féparées. 

Rien n’empcchoit l’Amiral Carthaginois d'amufer les Romains , fans entrer dans au- 
cune forme de combat , & fans tenter l'abordage , qu’il redoutoit fi fort. Les Confuls 
n'euflent eu garde de rompre leur ordre , trop compofé & trop aile à fe confondre. Ce 
mouvement eût été trop dangereux contre des bâtimens légers & fins de la rame , qui 
les eu fient aifément tournez & cnvelopez : outre que cette difpofition des Romains ne 
pouvoit fe (outenir , & fe conferver longtems pour peu qu’on l’eût prefiee. Pendant 
qu’on eût ainfi amufé le triangle , on eût agi fur les deux lignes qui le foutenoient : car 
leur défaite amenoit la défaite du triangle. Je trouve un éxemple dans Thucydide, 
qui fera b clôture de ces obfervarions , & qui a beaucoup de rapport 1 cette difpofition 
des Romains. 

Phormion , qui commandoit b flotte d’Athènes , étant parti avec vingt galères ; 
rencontra celle des Lacédémoniens qui tirait vert F Acamanie Jkns fonger à lui , ne s'i- 
maginant pas qu'avec vingt galères il en ofat attaquer quarante-fept ; <ÿ- comme en par- 
tant de Fatras elle rafoit la cite , plutôt en ordre de marche que de combat , elle la vit 
venir de Calcide cr de la rivière d'Eve'ne , où elle favoit bien qu'il itoit arrive' la nuit ; 
fi bien quelle fut contrainte de fe battre au milieu du pajfage. Chaque ville avoir fis 
Chefs particuliers , dont ceux de Corinthe étaient , Maçon , Ifacrate & Agatarquidas. 
Apres avoir dijpojc leurs gens au combat , ils fi rangèrent tous en. rond , la poupe en de- 
dans , & détendirent le plus qu’ils purent pour boucher le pajfage à F ennemi , renfermant 
dans leur cercle les moindres navires avec cinq galères des plus vîtes , pour être plus prête t 
à courir par tout. Les vaijfeaux Athéniens vinrent à eux à la file , rafant le cercle en 
dehors , comme s'ils eujfent été à tous coups prêts a donner ; ce qui les rejferroit toujours 
davantage , filon le dejfein de Phormion , qui avoit défendu d'en venir aux mains fans 
fin ordre , car il fi doutait bien qtse les ennemis ne garderoient pas leurs défiances comme 
fur terre : mais qu’en fe rejferrant ils fe confondraient , & que les petits vaijfeaux qu'ils 
avoient enfermez, au milieu augmenteraient la defordre : outre que le vent , qui avoit 
accoutumé de fi lever au point du jour , agiteroit leurs navires. Il attendit donc ce rems- 
là pour donner , d'autant plus qu'il avoit F avantage du vent avec les galères Us plus 
légères. Lorfqu'il commenta donc à faufiler , Uurs vaijfeaux étant prefque tous Us uns 
fur Us autres , (jr Us petits entremêlez, avec Us grands , à caufe du vent qui Us agitott , 
ils vinrent à s'entre-heurter & à fe confondre , quoiqu'ils fijfent tout ce qu'ils pûjfenr pour 
fi repouffer avec des perches , ufant de cris & d’injures , fi bien qu'ils n'entendoient ni 
F ordre des Chefs , ni celui des Comités : etailUurs comme ils étaient peu expérimentez, 
dans la Marine , ils ne pouvoient ni lever Us rames à caufe de la hauteur des values , 
ni gouverner Uurs navires. Alors Phormion aiant levé U fignal , Us Athéniens fondirent 
tous en mime tems , & coulant à fond d’abord une Amirale , fracajférent enfuite les 
autres par tout où ils donnèrent , fans que pas une fe mit en défenfe , dans le trouble cr 
la confufon : le refie prit la fuite vers Djme & Pair as dans l'Ackaic; mais Us- Athéniens 
s'étant mis à Uur queue , en [rirent douzx , cr tuèrent une partie de ceux qui étaient 
defiùs. Cet éxemple nous doit faire connoître que ce qui réuffit à l’un eft fouvent 
ruineux à l'autre. Si les Carthaginois fe fulïcnt contentez de nfer ce triangle , ou de 
tâcher de faire couler une file de galères entre les intervalles de celles des Romains , de 
pafier par un des cotez , 8c fbrtir par l’autre , leurs ennemis fe fuflent trouvez très-em* 
baraflèz , ou il leur fût arrivé ce qui arriva aux Lacédémoniens , fans qu’il fut befoin 
de vent pour y porter le défordre & b confufion. Il eft certain que les ordres de 
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Hannon ne furent pas exécutez comme il fe l’ttoit promis , & cela arrive dans prcfquc 
toutes les entreprifes d’importance Si de grand détail , comme fans doute c'toit celle-ci. 
L’est voit tous les jours, dit le même Auteur , de bons dejfeins qui ont de muselais [no- 
tez. ; mais on en voit anffi de mauvais qui rtuffffent : l un arrive parce qu'on délibéré 
en fier tté , & qu'on exécute en crainte , & [autre vient de [imprudence de ceux à qui 
[on a affaire , qui ne favent pas prendre leur avantage. # 

Les Confuls ne reconnurent pas à quoi les obligeoit la nature de leur ordre de ba- 
taille. La force du triangle dépendoit des deux lignes qui le foutenoient , comme 
celles-ci réciproquement du triangle ; car en ne le réparant point , l’ennemi ne pouvoir 
attaquer le premier ordre lins prêter le flanc aux deux aîles ( 4 ) (j) qui s’étendoient 
au loin, & des deux cotez de la bafe (})• Voici une autre confidération : lorfqu’ils 
s’avancèrent pour arriver fur les Carthaginois , & qu’ils fe furent apperçûs que le centre 
de ceux-ci «doit & leur échapoit , ils eulfent dû fe défier de cette manoeuvre : car il 
n’eft pas ordinaire qu'un centre s’enfuie & ne rende aucun combat , pendant que fes 
aîles relient en entier; ils pou voient bien avancer , mais il fàlloit que le mouvement fe 
fît tout d’un tems & tout enfemble. Cette faute n’eft point pardonnable: & s’ils rem- 

r itèrent enfin une viâoire fi obftinément difputée , on peut dire que le hazard 8c 
valeur des foldats fit tout , fans que les Généraux pûflènt fe vanter d’y avoir la 
moindre part. 


CHAPITRE VI. 

Les Romains paffent en Afrique , ajfégent Afpis r & défolent la 
campagne. Régulus rejle feul dans l'Afrique , [y bat les Cartha- 
ginois devant Adis. Il propofe des conditions de paix , qui font 
rejettées par le Sénat de Carthage. 

A Près cette viêtoire les Romains aiant fait de plus groflès pravi- 
fions , radoubé les vaiflèaux qu’ils avoient pris , & monté ces 
vailleaux d’un équipage fortablc à leur bonne fortune , ils cinglèrent 
vers l’Afrique. Les premiers navires abordèrent au Promontoire d’Her- 
mée , qui s’élevant du golfe de Carthage s’avance dans la mer du côté 
de Sicile. Ils attendirent là les bâtimens qui les fuivoient ; & après 
avoir aflcmblé toute leur flotte , ils rangèrent la côte jufqu’à Afpis. Ils 
y débarquèrent , tirèrent leurs vaiflèaux dans le port , les couvrirent 
ci’un foflé & d’un retranchement ; & fur le refus que firent les habifans 
d’ouvrir les portes de leur ville , ils y mirent le fiége. 

Ceux des ennemis qui après la bataille étoient revenus à Carthage , 
perfuadez que les Romains enflez de leur vittôire , ne manqueraient 
"pas de faire bientôt voile vers cette ville , avoient mis fur mer & fur 
terre des troupes pour en garder la côte. Mais lorfqu’ils apprirent que 
les Romains avoient débarqué , & qu’ils afliégeoient Afpis , ils délef- 
pérérent d’empêcher la defeente , & ne fondèrent plus qu’à lever des 
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troupes, & à garder Carthage & les environ*. Les Romains, maîtres 
d’Alpis , y laiflenr une gamifon fuffifante pour la garde de la ville & 
du pais. Ils envoient enluite à Rome pour y faire favoir ce qui étoit 
arrivé, 8c pour y prendre des ordres fur ce qui fe devoit faire dans la 
fuite. En attendant ces ordres , (a) toute l’armée fit le dégât dans la 
campagne. Pcrlbnne ne faifant mine de les arrêter , ils ruinèrent 
plufieurs maifbns de campagne magnifiquement bâties, enlevèrent quan- 
tité de beftiaux , & firent plus de vingt mille efclaves. 
refte^fc 1 * ^ ur ces cncr efaites arrivèrent de Rome des courriers , qui apprirent 
"ami* ï- qu’il falloir qu’un des Confuls reliât avec des troupes fuffilàntes, & que 


trique. 

Bataille 
4 Adis. 

(a ) Toute l'armée fit le dégât Jant U campa- 
gne.] Notre Auteur fupprime ici un fait de 
très-grande importance. N'en auroit- il point en- 
tendu parler? Mais il en étoit plus voilin queTi- 
tc-Livc, fit l'on devoit par conicquent en être 
plus in (huit dcibntcmsquedcccluidcl’Hii toricn 
Latin. On devoit alors en taire encore peur aux 
enfans. Comment auroit -on pu li-tôt oublier ce 
terpent monrtrueux contre lequel toute l'armée 
Romaine combattit fur les laids du fleuve Ba- 
grade? Serpent d’une grandeur & d’une groflèur 
n épouvantable, que pojr s’en délivrer il £aiiut 
mettre toutes Icv .machines en batterie , faire 
marcher toute l'année , livrer des combats, per- 
dre une infinité ue mor.de : ferpent enfin li célè- 
bre dans la République Romaine, que pour en 
confèrvcr la memoire , on en fufpcndit la peau 
dans un temple, dit quelque part Zonaras, ou el- 
le îtoit encore pendant U guerre de Byzance. 

J a iourcc d'une fable fi impertinente doit être 
laiii en propre à Titc-Live , homme fort fécond 
en contes populaires. Je voudrais lavoir de mes 
Leâcurs, qui l‘OQt lue dans celui-ci, dans Flo- 
rus, dans Orale, dinsSiiius, dans Valerc- Maxi- 
me , & dans Zonaras , qui de tous ceux oui ont 
débité gravement fie ièricufcmcnt cette fable, cft 
la plus grofîc bête ? on me pardonnera ceci. Ils 
me répondront lins doute que ce iTcft pas le fer- 
pent , pis feulement Titc-Live, mais les Auteurs 
qui en ont écrit après lui. En effet 3 ne s'en 
, trouve pas un fctil, parmi un fi grand nombre, 
qui n'air adopté, 6c qui n’ait pouffé la (implici- 
te juiqu'à le mettre au nombre des veritez les 
plus incontcffablcs , fans marquer le moindre dou- 
te, fit cependant 3 n’y a qu'un fcul garant* fie 
ce garant cft reconnu pour un des plus grands 
cmbaîcurs de prodiges & de contes de vieilles 
qui aient jamais manié plume. Le bon eft que 
nos Hilloricns les plus graves, nos Critiques les 
plus déterminez , & nos Commentateurs , qui 
tous cnfcmble ont écrit ou raiibnnc fur les affai- 
res des Romains, n’ont rien obfcrvc, ni remar- 
qué du ridicule de cette fable. Tous ces Auteurs 
en ont parlé du même grave & du même fc- 
rieux que 1 inventeur moine. Je trouve cela 
mue fois plus prodige plus furprenaat que la 


Tau* 


bête meme , eut-elle été mille fois plus grofle. 
Freinshemius n’a eu garde de UilTer en arriéré une 
fi grande vérité dans lbn fupplement fur Tite- 
Lire : il a eu le loin de coniulter tous les Au- 
teurs qui ont écrit de cette merveille, de forte 

3 u’il n'y a plus rien à glaneraprèshii. Nos mo- 
ernes en ont parlé en foule, ùns qu’il paroi fié 
le moindre correSif. Le lavant Auteur du Dif- 
cours de l'Hiftoire univerfèlle a fai fi le conte. 
Regului aborju en Afrique , dit - il , ai il eut ù 
combattre ce proJigitux ferpent cmtrt lequel II ftl- 
lut emploier toute l'urmte. C'eft dommage que 
la qualité d'Hiftorien abreviateur l'ait réduit a fi 
peu de choie. Freinshemius a fait une bien au- 
tre récolte dans les Auteurs anciens, pour nous 
mettre au fait d'un fi grand prodiges il dit en- 
tr’autres curiofitex, que ce ferpent monilrueur 
donna tant de peine Ce d'embarras à Régulus , 
qu’il fut contraint de faire agir toutes les for- 
ces. Note! , s'il vous plaît , que toutes ces for- 
ces confiffoient en une armée de cent quarante 
mille hommes , ou peu s’en faut , 8c cette armee 
ne put fè rendre maftrefTe du fleuve Bagrade que 
par la mort de ce monftre rflroiable , qui où 
bien le lui difputer. Sans les catapultes & ics 
machines qu'on fit jouer , on ne fut ce qui en 
fèroit arrivé , tant lé foldats étoient effiliez d'un 
prodige ü extraordinaire. Heureufêmcnt pour les 
Romains une pierre lancée par une machine les 
délivra de ce monftre épouvantable. Frtlnshe- 
mius oms 8c pare cela de toute l’érudition 8t l’e- 
loquence convenable à la grandeur de l’événement. 
On CToiroit en liûnt un tait de cette importan- 
ce , que l’animal devoit être au moins plus gros 
que les plus puifiàntes baleines , 8c d’une lon- 

r eur proportionnée à fâ groflèur, point du tout. 

n'avoit que cent pieds de long. Ce qui fait 
rire, c’eft que cette grande armée fût obligée de 
décamper du champ de bataille, 8c de tout Te pais 
aux environs, à caufè de la puanteur de ce cada- 
vre qui infectoit toute la contrée. A-t-on jamais 
oui parler d'une chimère fèmblible.' Eft-il pofll- 
ble que les Hiftoriens échos de Titc-Live fè la 
fbient donnée les uns aux autres jufqu’à nous , qui 
l avons p rue comme un fait très-autcntiqucf 
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l’autre conduifit à Rome le rertc de l’armée. Ce fut Régulus qui de- 
meura avec quarante vaiflèaux , quinze mille fùntaflins , & cinq cens 
chevaux. Manlius prit les rameurs , & les captifs , & rafant la côte de 
Sicile arriva à Rome fans avoir couru aucun rifque. 

(a) Les Carthaginois voiant que la guerre alloit le faire avec plus 
de lenteur, élûrent d’abord deux Commandans, Afdrubal fils de Han- 
non , & Boftar. Enfuite ils rappellérent de Héraclée Amilcar , qui fê 
rendit aufli-tôt à Carthage , avec cinq cens chevaux & cinq mille hom- 
mes d’infanterie. Celui-ci en qualité de troifiéme Commandant , tint 
confeil avec Afdrubal fur ce qu’il y avoit à faire , & tous deux furent 
d’avis de ne pas fouffrir que le pais fût impunément ravagé. Peu de 
jours après Régulus fe met en campagne , (i) emporte du premier 
artâut les places qui n’étoient pas fortifiées > & afliége celles qui l'é- 
taient 

(a) Les Carthaginois voiant que U guerre alloit faire le fiége avec quinze mille hommes 8c trois 
fo faire avec plus de lenteur .] Pour le coup je cens chevaux. Peut-il venir ï l’cfprit que le Gc- 
ne rcconnois plus dans les Romains cette fàgdle , ncral Romain ait pu s’embarquer dans une entre- 
cette prévoiancc militaire & cette excellente po- prifè fi romaoefquc? On ne peut difeon venir que 
litique de ne rien faire à demi dans leurs guerres, li les Romains fil fient reliez en Afrique avec rou- 
it ne paroi t rien de tout cela dans leur divcrfion tes leurs forces, ils n’cuficnc mis fin à cette a- 
en Afrique. Ne diroit-on pas au nombre prodi- van turc. Pendant tout le teins que Régulus reli- 
gieux de leurs troupes, qu’ils n’en retireroient pas ta dans ce païs-là, les Carthaginois ne reçurent 
une feule cohorte qu’apres la conquête de l'A tri- que des fêcours très-mcdiocrcs des forces qu il? 
que? Car il eft viüble que cette divcrliou obli- avoient en Sicile, où il y avoit tout au moins 
geoit les Carthaginois de retirer toutes leurs for- cent cinquante mille hommes. Que font-ils la 
ces de la Sicile, & de l’abandonner aux Romains, lorlquc 1‘ Afrique fuccombc contre une poignée de 
pour fàuver leur patrie. Les Romains n’avoient- gens? La tête tourne à un Commentateur, line peut 
us pas marché dans cette penfee ? La viéfoircd’Ec- s’imaginer qu’elle ait fi fort tourné, 8c aux Car- 
nome ne les mcttoit-clle pas dans le chemin de thagioois 8c aux Romains. En faifànt abftra&ion 
cette conquête? Cependant d’une armée fi formi- des fautes des premiers, 8c en n'éxamiaant que 
dahlc 8c capable de tout ofer 8c de tout entre- celles des féconds, il efl fans répliqué que l’on ne 
prendre , le Sénat ordonne qu’il ne reliera que peut cxcufçr ceux-ci d'avoir retiré prclquc toutes 
quinze mille hommes de pied 8c cinq cens c ne- leurs forces de l'Afrique, lorfqu’ils etoient en état 
vaux , fous les ordres de Régulus , 8c que le relie de la conquérir d’un bout à rautre. Cette faute 
de cette armée , où pour mteux dire , prefquc le cil des plus groffiéres , 8c je défie que qui que cq 
tout s’en retoumeroit à Rome. Queue pauvre lôit m’çn punie fournir de pareille dans l’Hiftoi- 
conduirc.’ Avec une médiocre mefure dclprit on rc. J’ai Ucu de m’étonner que notre Auteur ne 
eût pu aifement prévoir quelles en dévoient être nous ait pas régale de quelques réflexions de fa 
ics fuites. Le Sénat avoit-il lettres des Carthagi- fa y on fur la conduite ridicule de Rome 8c dcCar- 
nois que leurs. Generaux n’agiroient que foiblc- thige, il me fcmble que cet article le meritoit ai- 
ment, 8c qu’fis iroient de bévues en bévues? Sans féz} il en a fait, 8c même de fort longues, fiir 
doute que cette armée qui venoit d'être battue à. des fiijcts qui ne le méritoient pas à beaucoup pre? 
Ecnomc n’étoit pas toute périe , je iuppolc qu’il tant que celui-ci. 

s’en faille d'un tiers, il réitérait encore cent mil- (b) Emporte les places qui net oient pas ferti- 
le hommes i qu’efl-cc que cela eft devenu ? Notre fées , p* affiége celles qui l étaient . J Le General 
Auteur nous le fait à peine entendre. Le plus Romain s’y prenoit de la bonne forte pour aller 
grand nombre s’étoit fauve en Sicile. Je veux à fbnbut, qui étoit le liège de Carthage. Lors- 
qu’il n’ait pu accourir au fècours de l’Afrique, par qu’on en veut à une capitale , il ne faut rien 
la crainte de larmce navale des Romains; mais laitier derrière foi , ni autour de foi. Il faut 
dès qu’elle eût pafie à Rome, il étoit aife aux prendre les places fortes les plus voiiincs, où i’en- 
Carthaginois de mettre à la voile, 8c de pafler à nemi pourrait s’établir. Rien ne rafraîchit da- 
Carthagc. Que dévenoit Régulus avec fa petite vantage le fang d’un Général à grands defTcins, 
armée? Eût-elle ofe paraître? Et cependant elle que cette méthode. Les rebelles d’Afrique l’cm- 
paraît , prend de bonnes places , remporte de ploiérent fort à propos , 8c mirent Carthage 
grandes victoires , 8c marche à Carthage pour en dans un trcs-grand péril. 11 y a des cas ou I on 
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toient. Arrivé devant Adis, place importante, il l'invertit, prefle les 
ouvrages , & fait le fiége en forme. Pour donner du fecours a la ville, 
& détendre les environs du dégât , les Carthaginois font approcher leur 
armée, & campent fur une colline , qui à la vérité dominoit les enne- 
mis , mais qui ne convenoit nullement à leurs propres troupes. Leur 
principale rdlource étoient la cavalerie & les éléphans , & ils laj fient la 
plaine pour fe porter dans des lieux hauts & efearpez. C’étoit montrer 
à leurs ennemis ce qu’ils dévoient faire pour leur nuire. Régulus ne 
manqua pas de profiter de cette leçon. Habile & expérimenté , il com- 

f >rit d'abord que ce qu’il y avoit de plus fort & de plus à craindre dans 
'armée des ennemis, devenoit inutile par le défavantage de leur porte, 
& fans attendre qu’ils defeendiflent dans la plaine, & qu’ils s’y ran- 
geafient en bataille •, failiflant l’occafion , dès la pointe du jour il fait 
monter à eux des deux cotez de la colline. La cavalerie & les éléphans 
des Carthaginois ne furent d’aucun ufage. Les Ibldats étrangers fe dé- 
fendirent en gens de cœur , renverlërent la première légion , & la mi- 
rent en fuite. Mais dès qu’ils curent été renverfez eux-mêmes par les 

foldats 


va avec moins de circonfpettion, 8c fans aucun 
egard à quelques places qu'on biffe derrière , 
comme lorfqu’clle* ne font pas un obftacle à nos 
convois; mai s lorfqu'il s’agit d’une Capitale puiflàm- 
ment fortifiée , grande 8c peuplée, munie de tout 
ce oui cft néccfliire pour une réûftance vigou- 
reufe, où les reflources font infinies , 8c ou le 
peuple s’aguerrit peu à peu par les dangers où^l voit 
les autres , 8c auluueis il s’accoutume ; on ne 
peut prendre trop de précautions » fans cela une 
telle entreprife cft très-imprudente 8c trcs-folle, 
8c ne la ferait pas moins quand on réufliroit. 

Le dernier fiege de Turin , 8c celui même de 
Barcelonne dans la meme campagne , (car ces 
deux faits ne différent en rien entr’eux.) font 
une preuve convaincante de ce que je dis ici. 
Quand nous nous en ferions rendus les maîtres, 
les Auteurs d'un fi beau deffein ne prêteraient 
pas moins le flanc à la glofe des experts. Nous 
pouvions fort bien nous difpcnfcr d’en faire le 
liege. Que falloit-il pour nous afliirer la con- 
quête delà première fans coup férir, 8c fans é- 
puifer le Royaume par un appareil de guerre 
que je ne penfe pas qui ait jamais cû fon fem- 
blablc depuis les Anciens? Combien y avoit-il 
encore de places dans le Piémont dont nous ne 
follions pas les maîtres? Fort peu: Coni croit la 
feule capable de quelque réfiftance. Il falloit 
donc la prendre, les autres ne nous euflènt pas 
arrêté longtcms, 8c ce tems ne nous manquoit 
pas. Que rcfloir-il après cette expédition? Tu- 
rin feul : il n'étoit plus queftion que de nous for- 
tifier dans quelques polies aux environs de cet- 
te place , ruiner tout entre la ville 8c nos quar- 
tiers. Quk feroit-il arrivé de cette conduite? 
Pas autre chofe , linon que Turin tomboit de 


lui-même. Car d’où auroit-il tiré du fecours, 
fi nous cufiîons été les maîtres de tout le pais? 
M. de Savoie, tout grand homme, 8c grand Ca- 
pitaine qu’il cft , le trouvant fans aucun azile 
pour lui , 8c pour ce qui lui refloit de troupes, 
abandonnent néccflàirement fon pais , au lieu 
u’en lui laiflànt un relie de frontière, comme on 
t fans beaucoup de rcfléxions, 8c làns vouloir 
écouter celles dos autres , il fe vit en état de nous 
inquiéter dans notre fiége par une manière de 
guerre des plus fines , des plus nifées , 8c fort ap- 
prochante de celle de Sertorius : manière qu’il 
n’appartient qu’aux grands hommes de pcnicr,8c 
à laquelle il n’y a que les Generaux médiocres 
qui le laidcnt attraper. Le nôtre donna à tort 8c 
a travers dans ces rufes 8c dans ces feintes , làns 
y rien comprendre, quoique mille fois répétées, 
8c qu’elles ne fuflênt qu’à deffein de retarder fon 
fiége. Bien que toutes ces fubtilitez militaires 
femhbflcnt de peu de confequcncc d’abord, on 
s’apperçut , mais trop tard , qu’elles avoient don- 
né le branle , 8c produit même un des plus 
pands évenemens dont on ait jamais ouï par- 

Le Maréchal de Teflfé avoit déconfcillé le fiége 
de Barcelonne par des raifons très-fortes 8c tres- 
bien fondées. Celles qui j’avois données dans 
mon projet de b même campagne à l’égard de 
Turin , font celles dont je viens de parler. On 
répondit fur celle-ci à M de Vcndofme, qui in- 
ciinoit affez pour un fiége dans les formes : Tu- 
rin une fois tombé , tout le refie tombe . On ré- 
pondit fur le même ton au Maréchal de Telle. 
En un mot le Miniflre vouloit commencer 8c fi- 
nir cette campagne par deux entreprifcs de grand 
éclat. 
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Ibldats qui montoienr d’un autre côté, & qui les envelopoient , tout le 
camp fe dillipa. La cavalerie & les éléphans gagnent la plaine le plus 
vite qu’ils peuvent , & fe fauvent. Les Romains pourfuivent l’infante- 
rie pendant quelque tems , mettent le camp au pillage ; puis fe répan- 
dant dans le pais , ravagent impunément les villes qu’ils rencontrent. 

Us fe faifirent entr’autres de Tunis , & y poférent le camp , tant par- 
ce que cette ville étoit très -propre à leurs ddlcins , qu’à caufc que 
fa utuation cft très - avantageufe pour in fe fier de là Carthage & les 
lieux voifins. 

Après ces deux défaites , l’une fur mer & l’autre fur terre , caulecs ils mo- 
uniquement par l’imprudence des Généraux , les Carthaginois le trou- ^ 
vérent dans un étrange embarras. Car les Numides faifoient encore dirions 
plus de ravages dans la campagne que les Romains. La terreur étoit 
fi grande dans le pais , que tous • les gens de la campagne fe réfugié- njnwt 
rent dans la ville. La famine s’y mit bientôt à caufe de la grande 
quantité de monde qui y étoit , & l’attente d’un fiége jettoit tous les citiu- 
efprits dans l’abattement & la confternation. Régulus après ces deux g*- 
victoires , fe regardoit prefque comme maître de Carthage. Mais 
( a ) de crainte que le Conful , qui devoit bientôt arriver de Rome, 

. ne s’attribuât l’honneur d’avoir fini cette guerre , il exhorta les Cartha- 
ginois 


(a) De crainte que le Conful qui devait bientôt 
arriver de Rome , ne s'attribuât l'honneur d’avoir 
fini cette guerre. ] Rcgulus craint qu’un autre 
marchant fur les traces de fes viûoires, ne vien- 
ne lui enlever fon triomphe, & offre la paix à fes 
ennemis. Sans cette crainte, peut-être n’cût-il 
jamais penfé à la paix qu’après avoir élevé la puif- 
ûncc de Rome fur les ruines de celle de Cartha- 
ge. C’eût été beaucoup diminuer de fà gloire 
que d’en lai (Ter le prix à fon focccflfeur. Le 
triomphe étoit la feule rcconnoi fiance qu’il defi- 
roit de f â patrie. C’étoit un de ces Héros dont 
Baltazar Gracicn ne nous a pas donne l’efpécc, 
quoique les vertus du lien femblent renfermer ce- 
lui-ci. C’eft-à-dire que le Romain ne courait 
point après les richcflcs , 8c qu’il ne vouloit pas 
les incorporer pêle-mêle avec les autres qualités, 
des Héros véritables ; il vouloit être pur 8c net , 
un Héros exempt d’avarice 8c du pillage des peu- 
ples vaincus , un Héros à lai fier à (es foldats ce 
que les Héros du commun , 8c qui doivent tout à 
la fortune, refervent uniquement pour eux-mê- 
mes. L’antiquité nous fournit trois ou quatre de 
ces hommes rares , 8c de là à M. de Turenne il 
y a un vuidc de deux mille ans. 

Ce grand homme , c’eft de Régulus que je par- 
le, trouvoit plus d’avantages dans la paix dont il 
étoit le maître, que dans la prifc de Carthage. 
Ucux grandes vi&oires le conduifîrcnt aux por- 
tes de ccrte capitale. Il perd une bataille , mais 
fi complettc 8c fi décifivc , que tout ce qu'il avoit 
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pagne' par fes vi&oires, s’évanouit par là défaite. 
Je ne penfe pas qu’il s’en foit gucrcs vû de plus 
finies, ni de victorieux qui ait poulie plus loin 
fes avantages. 

Les Généraux d’armées, habiles 8c expérimen- 
tez, mais que l’intérêt 8c la pafiion de s’enrichir, 
ou de fe rendre plus conlidérabies à leurs Princes, 
fait agir plutôt que l'amour de la gloire 8c le bien 
de leur patrie , ne font pas toujours d’humeur i 
fo trop prefler , ils font bien aifes au contraire 
d’éloigner la paix. Ils font de leur mieux au 
commencement d’une guerre, pour établir leur 
réputation , 8c b mettre en bonne pofturc : ou , 
pour mieux dire , ils font le moins lorfqu’ils peu- 
vent le plus i 8c ce moins qui confiftc dans une 
vi&oirc qui ne décide rien . ou qui mène à fort 
peu de enofe , n’cft pas compte pour peu à la 
Cour, 8c même à l’armée , où il n’y a qu’un très- 
petit nombre de gens capables de juger , fi le Gé- 
néral vi&orieux pouvoit aller plus loin qu’il n’a 
fait. Ceux qui écrivent à leurs amis de la Cour 
qu’il le pouvoit, ne font pas toujours crus} s'ils 
font quelque impreflfion , ce n’eft que dans l’efprit 
de peu de perfonnes. Le Prince conviendra que 
le vi&orieux pouvoit rendre l’aâion plus com- 

Î ilette, mais il ne l’en blâme pas, parce qu’il n’y 
oupçonne pas de malice. Qui pourrait le l’ima- 
giner ! L’ennemi repoufle 8c chatte du champ de 
wtaille , le canon pris ou en partie , un certain 
nombre de drapeaux 8c de prilonnicrs, tout cela 
éblouit 8c couvre tout de telle forte, qu’on lui cft 
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ginois à la paix. Il fut écouté avec plaifir. On lui envoia le9 princi- 
paux de Carthage, qui conférèrent avec lui j mais loin d’acquiefcer à 

rien 


trop obligé , bien loin de trouver à dire à fi con- 
duite. Encore une fois, une fouie viétoire qui 
peut décider d’une guerre dès la première campa- 
gne, où dès la fécondé, n’eft pas du goût de ces 
Meilleurs, N 'ont- ils pas rai fon? 

Une vi&oire déciiive qui ne nous lai (le plus 
rien à foire , ne donne pas le titre de grand fie 
d'excellent Capitaine ; au lieu que pluficurs avan- 
tages remporte?, dans l’efpace de plufieurs cam- 
pagnes, fins aller auffi loin que Xantipc, mettent 
en grande réparation, fie au rang des grands hom- 
mes. Il vaut donc mieux laider quelque queue 
aux fucccz. d'une campagne, que de la couper 
fout d’un coup. Il vaut mieux porter pourcxcu- 
fo la maxime de Scipion, au il faut faire un pont 
d'or à l'ennemi vaincu. Ecnapatoire ordinaire des 
Généraux, qui cherchent moins à finir la guerre 
qu'à l'éternuer i fie cette maxime, prefquc tou- 
jours mal appliquée, & dont l'Auteur ne s cft ja- 
mais forvi , cft ta caufo éternelle de l’inutilité des 
batailles; ceux qui craignent la paix n'ont garde 
de pou (for au complet , de peur de réduire l’en- 
nemi dans la ncccJitc de la demander. 

Le reproche qu'on a foit à plulicurs Capitai- 
nes qui n’ont vaincu qu’à demi , loriqu’ils étoient 
en état de tout foire , n’eft pas toujours aurti mal 
fondé que l’on dirait bien. Si tel , difont les 
glofours , avec un peu de hardieffe & de gran- 
deur d’ame , eût profité de fes victoires , il étoic 
en pafic de réduire fos ennemis à demander b 
paix, fie tTcs-humblemcnt ; ou il lui ctoit libre 
de fo déborder dans ion pais , fie d’y foire de 
grandes conquêtes. Il cft vrai que cette médi- 
fince cft une folle àtouschevaux , fie qu'elle s’ap- 
plique à tous ceux qui ont foit de grandes ac- 
tions ; mais combien entend-on de fomblables 
médifinccs , que ceux qui fo font trouvez, fur 
lès lieux fout en état de juftifier? 

Ceux qui ont blâmé le Maréchal de Luxem- 
bourg de n’avoir pas fù profiter de la vi&oire 
de Fleuras • fie qui lui ont appliqué le compli- 
ment qui fut foit à Annibal apres b bataille de 
Cannes , l’ont fait à tort : j’apprendrais ce fe- 
crct Hiftorique à mes leûeurs, mais il n’eft pas 
encore tems. Je le referve pour mes Mémoi- 
res, où l’on en trouvera bien d’autres. 

Bien des gens ont accufé le Maréchal de Mont - 
Rcvcl , qui étoit un Officier d’un très-grand 
mérite , d’avoir néglige de couper court à b 
guerre des Fanatiques Jorfqu’il le pouvoit. On 
prétfndoit que cette guerre étant une abondan- 
te moidôn de piftolcs pour le Général , il n’avoit 
garde de fo trop prefler. C'étoit b matière des 
lettres ôc des difeours de fos ennemis. Le ficur 
Tcnicn , Cure de Montpcz.it , lui propola plu- 
ficurs fois les moiens de terminer cette affaire, 


d'exterminer 8c d'enveloper ces rebelles jusqu'au 
dernier dans le même piège. Bien loin de l’é- 
couter , il s'en moqua , fie le rcnvoîa à l’Office 
du jour , pendant qu'il s'araufà fie fit fon capi- 
tal d’clevcr des potences dans Nifmes , fie d’y 
foire pendre une infinité de malheureux de tout 
foxe , qui n’avoient aucune part dans 1a rébel- 
lion. li n’avoit d’autres crimes à leur repro- 
cher , linon qu’ils chantoicnt les Picaumcs. Il 
aurait pû fo difpenfor de tant de fupplices, c'c- 
toit foire un très-grand tort aux affaires du 
Roi t car par ces executions il anima encore 
plus les rebelles à courir à la vengeance de leurs 
frères , par ilnc guerre fins quartier. Il eût 
mieux foit de courir au plus prefle. Cette con- 
duite lui attira des ennemis en foule j fit les Ec- 
cléliaftiques s’étant mis de la partie, ils écrivi- 
rent à la Cour , qui lui renvoi* toutes ces let- 
tres, félon b politique du Miniftérc de ce tems- 
là, excellente pour ne jamais rien lavoir de tout 
ce qui le paffe dans les Provinces fie dans les 
armées ; on ne biffa pas que de révoquer ce Gé- 
néral , 8e d’eovoier le Maréchal de Vilbrs en là 
phee. Dès que Mont-Revcl vit qu’il ne tenoit 
plus à rien , il eut recours à l'Office du jour , 
c’cft-à-dire au Curé de Montpezat. 11 écouta les 
avis de cet honnête homme , qu’on avoit fi fort 
méprifé; il fo mit en campagne, avec fon pro- 
jet dans b tête ; Se bien qu’il ne le voulût pas 
exécuter en entier , il ne biffa pas que de tail- 
ler en pièces une partie de ces fcclcrats, les, au- 
tres abat trouvé des iffues qu'on négligea de 
fermer: de forte qu’il biffa allez de belognc au 
Maréchal de Vilbrs, pour mériter 1 honneur d’a- 
voir terminé une guerre fi furieufe & fi incom- 
mode. Celui-ci b finit d’autant plutôt, qu’il y 
alb du bon pied , fie fo gouverna par des maxt- 
mes bien différentes de celles de fon prédcccl- 
feur. Il fc fit aimer fie eftimer de tout le mon- 
de par fo douceur fie par b conduite ; mais de 
peur que l'imagination de mes ledteurs n’aille 
trop loin, je les avertis que les ennemis du Ma- 
réchal de Mont-Revcl ne lui rendirent pas toute 
1* jufticc qu'il meritoit. Il ne fit rien de la tc- 
tc, ilavoil des ordres; le Conicil dcConfcicnce se- 
rait imagine que les exemples d extrême févérité fo- 
raient d’un grand effet , fie intimideraient ces fu- 
rieux ; mais comme on s'appenjut que cela foifoit 
un effet tout contraire, on changea de batterie 
fit de Général. Le Maréchal de Mont-Rcvel n'c- 
tant point coupable , hit envoie commander a 
Bourocaux , où revenant dans fon état naturel , il 
fc fit autant aimer dans b province de Guicnoe, 
qu’il s’etoit fait craindre dans l’autre , contre fon 
intention. Mes Lc&curs ne manqueront pas de 
croire ici que M. Tcnicn, après l’avis folutaire 
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rien de ce qu’on leur difoit , (a) ils ne pouvoient fans impatience en- 
tendre les conditions infupportables que le Conful vouloit leur impofer. 

En 


qu'il avoit donne , devint plus gros Seigneur que 
n etoit un Curé de Mootpczat. Car que ne raé- 
ritoit pas un tel fervicc, & que coute-t-il à la 
Cour pour récompcnlèr un homme d’Eglifc? Il 
faut les de fabuler, le lieur Tepien demeura Curé 
comme devant. 

(a) Ils ne pouvoient farts impatience entendre les 
eenditions infupportables qu'il vouloit leur impofer .J 
Toutes les fois que je me repréiente cet air de 
hauteur & de mépris avec lequel Rcgulus traite 
de la paix avec les Députez de Carthage, 8c les 
conditions dures 8c infupportables qu’il veut leur 
impofer, comme s'il ne leur reftoit d autres re£ 
fources pour fe fàuver, que de fe rendre a la dit 
crction du vainqueur toutes les ibis, dis-je, que 
je penfc à cette conduite du Romain, 6c à quoi 
d elt ailujetti lui-même peu de tems apres , cela 
me rappelle une maxime d Elbpc. On lui deman- 
doit quciics croient les occupations ordinaires de 
Jupiter. Il abaiffe Us chofes hautes % répondit-il, 
Cr élève les ehofts baffes. Voila en deux mots l'a- 
brégé de l'Hiftoire numaine. Le monde eft un 
véritable jeu de bacule , 8c ceux qui y jouent les 
premiers rolles y réunifient le mieux. Ils com- 
mencent, ils finifiént, ils fe relèvent 6c retom- 
bent. Heureux ceux qui voient ce jeu fans être 
obligez d’y prendre part. 

Les Députez de Carthage fè retirent indignez 
des proposions du Proconfûl. Ils aiment mieux 
périr les armes à la main , que de fubir la pefan- 
ttur du joug dont U prétendait Us charger . Le mé- 
pris qu’il femble qu’on fait de nous , produit des 
effets fùrpTcnans dans les hommes véritablement 
courageux , quoique vaincus 8c atterrez. Les 
refTourccs naiilcnt fou vent des grands périls, 8c 
de l'extrémité de nos affaires. Régulus s’imagi- 
ne follement que b prifè de deux villes 8c deux 
grandes vi&oires gagnées , l’une fur mer 8c l’autre 
lur terre, réduiront fes ennemis à fc foumettre à tout 
ce qu’il lui plaira de leur impofer. Il n'cnvifàge que ce 
qu’il y a de trifte 8c de fâcheux dans ceux avec 
lefqucls il traite , fans penfer au jeu de bacule , 
8c combien le parti des défefperez , à quoi 
l’on nous oblige , nous éléve 8c abaiflb les au- 
tres. 

C’eft ce qui arriva aux Alliez contre b France, 
aux négociations de Gertruydemberg en 17 10. Se 
peut-il rien voir de plus conforme a celles de Ro- 
me 8c de Carthage? Ils nous propofent des con- 
ditions honteufes êc impoflibles 5 nous leur en 
propofons d’autres qui lèvent cette impofTibiiité , 
uns en ôter b honte 8c le deshonneur i elles é- 
toient triftes 8c fâcheufes. Mais b néccffitc nous 
les extorque, ou plutôt l’ignorance de nos rc£ 
fourees. Nous n’enviiâgeons que nos difgraces 
paflécs , fans en coanoitrc b caufe , ni les moiens 
de les réparer , 8c ces moiens ctoient aikz en 


changeant notre façon de faite b guerre , 8c en u- 
fànt d’une politique un peu moins timide : car 
c’eft par là que nos maux parurent tout à décou- 
vert , quoiqu'ils fuflent moins grands que le bruit 
de b renommée ne les faifoit. Nous propofon* 
des conditions fort au deffous de nos forces, 8c 
aufquclles nos ennemis ne seraient jamais atten- 
dus, car ne tenions-nous pas alors au bout de nos 
armes b rcflburce dont les Carthaginois s’étoienc 
lcrvis? N’avions nous pas un Xantipc en France 
dans le Maréchal de V ilbrs , comme les Cartha- 
ginois en Atrique ? Les Alliez font furpris de nos 
propoiitions iàns le faiic paraître. Ils nous croient 
aux derniers périls. Ils s'imaginent que nous nous 
ibumettrons a quelque choie de moins fupporta- 
ble. Ils appclanti lient tous les jours le joug par 
des demandes plus onereules* elles deviennent en- 
fin ridicules. Il ne s’agit de rien moins que de 
détrôner un Roi légitime : 8c fi l’on demande 

2 uel étoit le véritable objet, 8c les différentes vîtes 
e chacun des liguez contre les deux Couronnes, 
on répondra b trop grande puiflânee de U Fran- 
ce ; mais dans le fond c’étoit le partage imaginai- 
re de b Monarchie Elpagnole à 1 egard des Indes, 
8c l’affoibliftcmcnt de ['autre par b ccilion de nos 
conquêtes. Ils partagent la peau de l’ours. Ils 
l’ont blcfle , mais il n’a pas reçu de coup mortel. 
On le croit mort à Germiydcmbcrg , il leur écha- 
pe peu de tems après. Lorfqu’ils croient le te- 
nir, ils le voient revenir fur b voie, reprendre de 
nouvelles forces , 8c regagner les campagnes 8c le 
fort d’où il a été chaflc. 

L’orgueil de nos ennemis eft tel , qu’à peine 
daignent- Us nous parler: fcmbltbles i ce Romain, 
dont parle Tacite, qui ne daignoit jamais parler 
à fes cfobves, de peur de fouiller fà langue. Ils 
fe font longtcms attendre au Congrcz. A b ma- 
niéré des Empereurs Romains, il faut le jr écrire. 
On ne vit jamais tant de fuperbe. Un ou deux 
Députez de Holbnde font le perfonnage de Re- 
ndus, ils nous impofent les conditions les plus 
dures de leur part , comme de celle des Pui fian- 
ces unies contre nous , dont ils feront bientôt 
les dupes. Ils p.xrUnt en maîtres. Ils croient que 
tout ce qti ils nous accordent doit être reçu comme 
une gfnce» & avec reconnoijfance. La dureté des 
conditions, aufquclles ils vouloicnt nous ioumet- 
tre , fit notre lalut , comme elle fit celui des 
Carthaginois. O11 les rejette avec indignation» 
Nos Plénipotentiaires fc retirent 1 8c quoique nos 
affaires femb’aflént défcfperécs , on trouva des 
refTourccs aufquclles on ne fe ferait jamais atten- 
du. Le changement du Miniftérc dans la guer- 
re, comme dans les Finances, renouvelle b face 
des affaires , 8c b détection des Anglois du parti 
de b ligue nous remit fur nos avantages. L'ac- 
tion de De nain rcoverfâ toutes les ciperanccs, 8c 

fit 
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En effet Régulus parloit en maître , 6c croioit que tout ce qu’il vouloir 
bien accorder , devoit être reçu comme une grâce 8c avec reconnoiflàn- 
ce. Mais les Carthaginois voiant que quand même ils tomberaient en 
la puiflance des Romains , il ne pouvoir rien leur arriver de plus fâ- 
cheux que les conditions qu’on leur propofoit , ils fe retirèrent non 
feulement fans avoir confenti à rien , mais encore fort offenfez de la 
pefanteur du joug dont Régulus prétendoit les charger. Le Sénat de 
Carthage, fur le rapport de fes Envoiez, réfolut , quoique les affaires 
fufTentdéfefpérées , de tout fouffrir 8c de tout tenter , plutôt que de 
rien faire qui fût indigne de la gloire que leurs grands exploits leur 
avoient acquifc. 


fit expirer cette ligue formidable. Je ne vois 
rien ae plus mortifiant pour nos ennemis, 8c de 
plus glorieux pour la France accablée de leur nom- 
bre. Ils vouloient tout à Gcrtruydcmberg, peu 
s*en faut qu’ils n'aient rien à Utrecht. La paix 
fc fait , 8c chacun fc trouve dans une égale con- 
dition de ruine 8c d’cpuifcment. 

Ce qui eft arrivé par la fuite, entre la France 
8c l'Efpagnc , a fait voir aux Hollandois, (les au- 
teurs 8c les premiers mobiles de cette guerre, ) 
qu'ils avoient mal raifonne , 8c ignore leurs véri- 
tables intérêts. Qu’ont-ils fait .mue changer de 
voiiin contre un autre qui n’cft pas moins re- 
doutable, le fcul qui ait profité dans cette guér- 
ir , 8c dont la puiflance eft fort au defliis de cel- 


le qu’avoit la France fous le règne de Louis 
XIV. Concluons de tout ceci, que loriqu’un 
ennemi vi&orieux offre des conditions oncreufes- 
au vaincu , 8c qu'il veut tout avoir , il faut fe ré- 
foudre à tout perdre. Rcgulus avoit écrit à Ro- 
me qu’il tarait les partes de Carthage comme fc él- 
ites par la crainte. Il la regarde comme une con- 
quête qui ne lui peut cchaper. 11 veut tout avoir 
8c ne rien perdre , 8c fait il bien par fes hauteurs» 
qu’il réduit fes ennemis au parti des défefpérez. 
lis fe relolvent à fc fàuver , ou à tout perdre. Ils 
fc fauvent effectivement ; le dcièfpoir fait leur fâ- 
lut , 8c l’orgueil de Régulus la perte de fa liberté, 
celle de fà gloire 8c de fà réputation , 8c la ruine 
entière de Ion armée. 


OBSERVATIONS 

Sur la bataille d A dis. 

§• r. 

Foljbe trop concis dans F abrégé qu'il fait de cette aüion. Importance de cennoitre 
les lieux quand on écrit l' Ht foire. 

P Olybe paflë fort légèrement fur cette bataille. Il écarte plufieurs circonftances ef- 
fentielles, & ces circonftances me font extrêmement regretter ce qu’il auroit pu 
nous apprendre d’une adion fi célâjre. Car tout ce qui opère des furprifes d’armées, 
eft très-intereflant dans l’Hiftoire. Ce font des morceaux qu’on ne fauroit étendre ni 
conferver avec trop de foin. C’eft . je penfe , dans ces feuls cas qu tin Hiftorien abre- 
viateur peut fe permettre la liberté de s’écarter, & de courir au large tant qu’il lui plaît. 
On s’étonnera peut-être que j*ofe qualifier Polybe d’Hiftoricn abreviateur ; il 1 eft uns 
doute dans fes deux prenyers Livres : car il nous avertit dès l’entree , qu il ne les don- 
ne que pour fervir d’introdudion à fe grande Hiftoire. On avouera pourtant que fe 
, marche 
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marche n’eft pis toujours égale. 11 fait fouvent des haltes tics-longues en des endroits 
où elles au i oient pû être plus courtes. On ne doit pas le trouver mauvais. Mais 
n'eût-il pas mieux vallu qu'il s’arrêtât uniquement fur les faits d'où dépendent les évé- 
nemens les plus extraordinaires 8c les moins prévus ? 

La bataille d'Ecnome eft un grand fujet, 8c décide d’un grand deflein. A uflï la reprefente- 
t-il dans toute fon étendue. Cela eft en fa place. Mais celled'Adisméritoit-elletnoinsd’ê- 
tre décrite avec la même éxaéfitude ? Je ne fai pourquoi il fe refTerre fi fort fur un fait fi ra- 
re; car puifqu’il avoit voiagé exprès, 8e s’étoit porté fur les lieux où s’étoient palTées les gran- 
des aétions, pour ne rien écrire dans fon Hiftoire qui ne fût conforme à b vérité ; 
combien nous auroit-il pû dire de chofes qu’il nous biffe à deviner ? Puifqu’il avoit 
voiagé en Afrique, félon qu’il le dit lui-même, rien ne l’empêchoit de fe porter à A- 
dis, d’en éxaminer les environs, 8c b colline fur laquelle les deux années combattirent; 
il lui eût alors été aifé de mettre en ufage fes propres conjeétures , de juger du projet 
de l’entreprife , & de b difpofition des deux armées pr celle des lieux. Un homme du 
métier, habile & expérimenté, eft capable de fuppléer par ce qu’il voit, à ce qui n’a 
pû venir à fa connoiflànce, ou à ce qu’il n'a pû comprendre dans les mémoires ou les 
lettres des Officiers prticuliers, ou des Généraux d’armées. L’infpe&ion des lieux ai- 
de extrêmement un Hiftorien militaire, tout s’éclaircit 6c tout fe débrouille à b vue des 
objets. Un Officier qui veut écrire l’Hiftoire de fon tems , n’a pas un meilleur parti 
à prendre. Qui voudroit écrire le combat de Fribourg , de Senef , ou 1a bataille de 
Malpbquet , n’en écriroit jamais avec éxaftitude s’il ne prenoit ce prti. On lit alors 
avec beaucoup de plaifir, on eft comme tranfporté fur les lieux. Qu’on life Hérodote, 
Thucydide, Xenophon, Polybe lui-même; car il ne tombe pas toujours dans le defaut 
que je lui reproche ici ; 6c pour venir jufqu’à notre tems , qu’on life l’Auteur anonime 
des deux dernières campagnes de M. de Turenne , Auteur qui pour le "moins va du 
pir avec les grands hommes que je viens de citer ; on verra , à n'en pouvoir difeonve- 
nir , combien b connoifTance des lieux répand de clarté 8c d’agrément dans le récit d’une 
action militaire. 

Polybe a donc grand tort d'avoir manqué d’éxaéhtude dans une aétion auffi célébré 
que celle d’Adis : car il n'eft rien de plus rare qu'une furprife que l’on tente fur une 
armée. Malgré tout ceb , ce qu’il nous apprend de cette grande aétion , n’eft ps fi 
pu confidérable , qu’on n’y puiffe faire des obfervations. C'eft ici une occafion de 
traiter des furprifes d’armées : 8c cette matière eft fi curieufe 8c fi importante , qu’il ne 
put fe trouver trop d’occafions de l’aprofondir.. 


§. ir. 

Inutilité d’une armée de fecours quand elle refie dont l'inaclion 
quelque pofie qu'elle occupe. 

A Près b prife d’Afpis , Régulus fongea à ne biffer aucune place derrière lui , qui 
pût l’inquiéter dans le defTein qu’il avoit de marcher à Carthage. Il s’approche 
d’Adis dont il fait le fiége. Sur ces nouvelles les Généraux Carthaginois fe mettent 
en campagne, avec une armée plus propre à tenir les pbines', qu’à combattre dans un 
pais de montagnes très-âpres 8c très-difficiles. Il leur importoit de les traverfer pur 
aller à l’ennemi, 8c fecourir b pbee ; ils s'y déterminent , 8c les pffent heureufement. 
Les voilà arrivez , 8c fur les hauteurs qui bordoient b plaine ; rien ne les empechoit 
d’y defeendre , 8c d'attaquer les Romains dans un pis favorable à b cavalerie 8c aux 
cléphans. Ils n’en font purtant rien, 8c le tems s’écoule. Ils s'étoient campz fur une 
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hauteur tres-avantageufe , & d’un accès très-difficile , comme s’ils n’étoient venus que 
pour faire voir à l'ennemi qu’ils s’entendoient parfaitement dans la fcience des poffes , & 
lui apprendre par leur inaâion ce qu’il y avoit de mieux à faire pour fe délivrer de leur 
voilà nage. 

Quel pouvoir être leur deffein ? Je ne faurois bien le dire ; l’entreprife hardie de 
Régulus me ferait alfez foupçonner qu'il craignoit qu'on ne lui coupât les vivres , lî 
cela n’étoit déjà fait. Ne craignit-il pas plutôt qu'on ne jettât quelque fecours dans 
b place? fe le croirais allez : car fi les Romains euffent perdu le chemin de leurs vi- 
vres, Polybe n’eût pas manqué de nous en informer ; ce ne font pas là des faits , qu’un 
Hiftorien aufli exact que le nôtre , puilfe jamais écarter , s’il les (ait. Difons plutôt 
que Régulus eut affaire à de très-mal-habiles Généraux , qui s’imaginèrent qu’il leur 
fuffifoit de jetter un fecours dans b place. C’eft quelque chofc en apparence ; par là 
on incommode , on inquiète & harcèle les affiégeans : mais tout cela dans le fond ce 
n’eft rien , quoiqu’on s’imagine aujourd’hui que ce foit beaucoup. Qu'y gagne-t-on 
lorfqu’on a en tète un ennemi opiniâtre qui ne cède point, & qui foule aux pieds tous 
les obftades , quelque infurmontables qu’ils paroiflent ? Qu’en arrive-t-il ? On retarde 
de quelques jours b prife de b place , & puis c'eft tout. Si les Carthaginois n’avoient 
palfé les montagnes que dans le deffein de faire un tel coup , ceb me femble bien peu 
fênfé dans une telle conjoncture. Le voifinage d’une armée de fecours, qui arrive fubi- 
tement , & qui refte enfuite dans l’inaétion , eft un avertiflement aux affiégeans de pren- 
dre de bonnes mefures , de fe tenir fur leurs gardes ; c’eft d’abord b première chofe à 
quoi l’on penfe : après qu’on eft délivré de ces précautions incommodes , on penfe à 
faire plus , parce qu’on nous donne tout le tems de chercher & d'imaginer , s’il n’y 
aurait pas quelque chofe de mieux à faire , & on n’imagine pas inutilement. On tâche 
d'être bien ail fait des forces de l’ennemi , on fait reconnoître b nature & b fituation 
du pa'is pour aller à lui , & celle de fon pofte ; on s’apperçoit enfin qu’on peut entre- 
prendre dcffiis , & l’on s’y réfout. 

Le Copiai Romain s’apperçut bientôt que b plus grande partie des forces des Car- 
thaginois ét oient inutiles dans le pofte qu’ils occupoient. 11 conclut de là que des 
gens , qui fe gouvernoient de 1a forte , avoient bien moins d’envie d'engager un 
combat que de l’éviter. A b guerre on ne juge pas autrement de pareilles conduites. 

Les Généraux Carthaginois fe crurent très-bien & très-avantageufement poftez. Les 
camps , qui nous paroiflent les plus affinez , les plus impraticables , & d’un abord le 
plus difficile , font ordinairement ceux qui prêtent le plus à b furprife , & fur lelquels 
l’on entreprend avec plus d’afTurance de réuflir. Cette maxime eft inconteftable. Je ne 
fais aucun doute que nos gens de b montagne n’en avoient jamais ouï parler. Ils ne 
penférent à autre chofe qu’à inquiéter les Romains dans leur camp , dans leurs foura- 
ges , ou dans leurs vivres , objet bien mince pour des forces fi confidérables. Mais 
ceux-ci , qui n’étoient pas d’humeur à biffer prendre aucune forte d’avantage fur eux, 
& qui craignoient d’ailleurs que leurs ennemis ne fè ravifaffent , & ne defeendif- 
fent dans b plaine , fongent à une entreprife fur leur camp qui ne leur parut pas 
inabordable. 


§. III. 


Digitized by Gc 



LIVRE I. 


C H A P, VI. 


1 1 1 


§. ni. 

Sstrpnifi du camp des Carthaginois par Us Romains. Exemple de pareille furprifi dans 
la gntrrt d'Jiltxandrtc. Pins de gloire à entreprendre deux chofes , quand on U peut, 

" que de fi borner a une finie. 

O N ne peut guère raifonner que fur des conjectures à l'egard de la (ituation du 
camp des Carthaginois , & de la difpofition des deux années. Il s’agit ici d’une 
furprifë : mais il paroît par le commencement & par les fuites du combat , que l'armée 
de Carthage eut le tems de fe former fur b pente de b hauteur du côté de b pbinc. Je 
ne biffe pas , par le peu que nous dit Polybe , de me former une allez bonne idée de 
b (ituation des lieux , pour régler à peu près là-deffus l’ordonnance des deux armées 
dans l’attaque comme dans b défenfe ; b tactique de ces deux peuples nous étant affez 
bien connue. 

Le Général Romain aiant fait reconnoître , & reconnu peut-être lui-même , & b 
hauteur & le pis , pour aller à l'ennemi , connut fort bien , dit notre Auteur *, que ce 
qn'il 1 avoit de pins fort dr de pins à craindre dans P armée des ennemis , étoit rendu 
inutile par la fituation des lieux. Il craignoit d'ailleurs qu’ils ne fe raffuraffent en pré- 
fence d’une armée qu’on redoute dans l'éloignement , lorfqu’on a l'efprit frapé des dé- 
faites & des infortunes précédentes : mais que l’on ceffe de craindre lorfqu’on en efl 
proche , & que l’on fe fâmiliarife , pour ainli dire , avec elle. Plutarque a raifon de 
dire dans b vie de Marius , que dans Us chofes tetribUs la nouveauté ment beaucoup a 
l’imagination , cr lui fait paroitre des chofis qui ne fini point , & que f accoutumance 
au contraire fait perdre aux chofes naturellement Us plus terribUs , la plut grande partie 
de ce vain épouvantail qui fait notre effroi. En effet lorfqu’on craint moins on voit 
les chofes avec un efpnt plus libre « & l’on en juge plus fainement ; c’eft-à-dire , que 
le jugement augmente à mefure que b peur diminue. Si les Romains , qui voioient 
tout ce que l’ennemi pouvoit faire , euffent attendu que l’un eût pris b pbee de l’autre, 
ils euffent été attaquez tout les premiers ; il falloit diligenter & preffer l’éxécuticm de 
leur entreprifê , c’eft à quoi le prévoiant & vigibnt Conful ne manqua pas. 

Il détache un grand corps de fon armée , avec ordre à celui qui le commandoit de 
prendre un grand circuit , & par des routes détournées de gagner les derrières de la 
montagne, fur laquelle l’ennemi étoit campé , & de mefurer (i bien fon tems qu’il pût 
arriver peu après que l’affaire feroit engagée du côté de 1a hauteur qui regardoit b plai- 
ne. Il s’attendoit bien que les Carthaginois , ne craignant rien de ce côté-là , feroient 
tous leurs efforts de l'autre, & y feroient pffer toutes leurs forces. Il ne fe tromp pas 
dans fes conjeftures. 

Ceux qui dévoient tourner b montagne , dûrent fans doute prtir plutôt & arriver 
avant le jour , & le gros de l’armée plus tard : cette affaire fe pffa un peu avant le jour, 
félon toutes les apparences. 

Ce n’eft ps affez à une armée , pour n’être pas furprife , que d’as'oir le tems de fe 
former & de fe mettre en bataille devant un ennemi , de b marche duquel elle n’a eu 
aucunes nouvelles. Il faut outre ccb, qu'on foit fi bien fur fes gardes , que l’on foit 
préparé à tout événement. Lorfqu’on fe précautionne de b forte, le (bldat ne s'étonne 
point. Les Carthaginois fa) attendent les Romains fur 1a pnte de b montagne , avec 
l’avantage de la hauteur qu’ils as'oient fur eux ; ceux-ci b montent en hâte , les Carthaginois 
les attendent de bonne grâce. Lorfqu’ils commencent à monter , qui efl lé tems propre 
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pour le choc , fe voiant alors dans leur avantage , ils fondent d’enhaut avec tant de poids 
& de vigueur, qu'ils les font plier , & les mènent battant jufqu’au bas. Cette affaire 
alloit devenir facheufe , fi les troupes (j) qui dévoient tourner b montagne , & atta- 
quer les derrières du camp , ne fuüent arrivées fur ces entrefaites, fi à propos , & avec 
tant de bonheur , qu’elles trouvèrent cet endroit prefque dégarni , 8c donnant par là 
fins beaucoup de réfiftance , elles entrèrent dans le camp. Les Romains ( 4 ) , qui ve- 
noient d'être repoufTez dès h première attaque , avertis que leurs gens font maîtres du 
camp , & du fommet de la hauteur , fe rallient & recommencent un nouveau combat. 
Les étrangers foudoiez, qui combattoient de l’autre côté, apprennent avec furprife que 
les ennemis font dans le camp , 8c que ce qu’il y a de plus redoutable dans leur armée 
efl rendu inutile par le défavantage du lieu , 8c l’embarras du camp & des équipages. Ils 
s’étonnent & le découragent. La confufion fe met bientôt dans ces troupes , qui crai- 
gnant d'être prifes à dos , abandonnent b hauteur , & s’enfuient à l'éxempfc des autres 
qui ne rendirent aucun combat. L’entreprife de Céfar fur le camp de Ptoiomée aura fa 
pbee dans ces obfervations , pour faire connoître aux Généraux d'armée qu’on ne tente 
jamais en vain fur une armée qui compte uniquement , & qui met toutes fes efpérances 
’ fur l'avantage de fbn pofle. 

On ne pouvoir aborder du camp du Roi , dit Céfar , que par deux endroit! ; f un du 
eôii de la plaine , dont l'accès e'roit très-facile , mais défendu par le plus grand nombre 
des ennemis , çr les plus voilions ; l'autre du côté du Nil , par un périt intervalle qui 
droit entre la rivière Cr le camp : mais on avoir à dos leurs vaijfcanx , qui étoient bordez, 
de gens de trait. Céfar voiant avec quelle ardeur fes gens donnoient de part tir et autre, 
fans aucun fruit , tfi aiant pris garde que U face du camp , qui étoit fur le haut de la 
montagne, étoit comme abandonnée, à caufe de C avantage du lieu: outre que ceux qu’on 
y avoit mis pour la défendre , foit par valeur ou par curiofité , étoient défendus vers le 
lieu ou l'an combattoir ; il envoia de ce côté-là Corfulenus avec des troupes , qui tournè- 
rent la montagne , dr donnèrent par là avec tant de vigueur , que les ennemis qui com- 
battoient de t autre côté, étonnez, du bruit qu’ils entendaient à leurs épaules , abandonnè- 
rent la défenfi pour fe fsuver deçà delà. La camp fut donc forcé de tous cotez, prefque 
en même tems : mais premièrement, par l’attaque de Corfulenus , brave c ’r expérimenté 
Capitaine , qui s’étant rendu maître du fommet de la montagne , vint fondre fur les enne- 
mis, çr en fit un grand carnage. Ne diroit-on pas que cette entreprife de Céfar efl 
copiée d’après celle de Régulus ? 

Cette aftion du Conful Romain fut conduite avec tout l’art & b fagefTe pofiïble. 
Quoiqu’elle fbit peu rare , on n’y efl pas moins nouveau toutes les fois qu’on s’avife de 
pareils defTeins. Celui-ci nous fait voir b vérité de cette maxime , que lorfqu’un Gé- 
néral peut entreprendre deux chofes à b fois , il efl infiniment plus glorieux de les éxé- 
cuter toutes deux , que de s'arrêter à une feule : attaquer l’ennemi lorfqu’on le peut 
fans abandonner fon fiége, efl une chofè qui n’appartient qu’aux Généraux d’intelligen- 
ce peu commune, quoique ces occafions fe préfentent allez fouvent pendant le cours 
d’une guerre , & qu’il ne foit rien de plus aifé que de les faire naître ; mais il efl rare de 
trouver des Généraux qui aient allez de hardieffe & de capacité pour en profi- 
ter. 

Il y a pourtant des cas où ces fortes d’entreprifes feraient très-imprudentes 8c trls- 
blamablcs : 8c ceb arrive lorfqu’on fe trouve engagé dans le fiége d’une place importan- 
te , dont b prife nous paraît certaine , 8c les fuites plus heureufes que le gain d’une ba- 
taille toujours incertain. On ne court jamais ces rifqucs lorfqu’on a des vivres & des 
munitions de guerre en abondance , & que l’on efl aflùré par de bonnes lignes contre 
les attaques de ceux du dehors ; en ce cas il efl de b prudence de fe tenir cl®s 8c cou- 
vert 
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vert dans fes retranchemens , & de Cuivre l’objet principal, qui eft la prife de la place. 
C'eft une maxime dont on ne fauroit guère s’écarter; mais comme les cas ne font pas 
toujours les mêmes à la guerre , que ce qui eft vrai à certains égards eft faux à certains 
autres , Sc que tout dépend prefque du tems, des lieux , des occalions, de la nature de 
nos forces, & des diverfes conjonftures , c’eft au Général habile, Sc qui n’eft point 
contraint par la néceflité d’agir contre ces maximes, d’éxaminer & de le déterminer fur 
ces différens cas ; mais la principale de toutes eft de nerien entreprendre, fi l’on n’a pour 
but de avantages foMes & réels ; enfin de ne rien hazarder fans des raifons évidentes, 
& dont on puiffe le promettre un fuccès heureux. On peut mettre dans ce rang les 
furprifes d’armées. Je ne dis ps qu’il ne faille rien luzarder , je fuis trop éloigné de 
ce principe. En effet fi l'on s’arrétoit à tous les obftacles qui fe préfentent, & qu’on 
allât toujours à tâtons & la fonde à la main , comme cela ne fe voit que trop parmi les 
Généraux de circonfpeétion outrée, on ne féroit, on n’éxécuteroit jamais rien; mais 
lorfqu’on roule fur de grandes penfées, que l’on connoît fes forces, bien moins par le 
nombre que pr le courage & la bonne volonté, & qu 'enfin l’on fe connoît foi-même, 
Sc dequoi l’on eft capable, on eft en état de tout entreprendre, & d'éxécuter plufieurs 
chofes à b fois, comme Régulus & une infinité de grands Capitaines, qui joignent 
à beaucoup de courage & de hardieffe , l’intelligence profonde & un génie fin Sc 
rufé. 


§. IV. 

Parallèle de la bataille et Adi s cr de celle de Spire , par M. U Maréchal 
de Tallard. 

L ’A&ion du Conful Romain me fait fouvenir d’une autre d’un Conful moderne J 
laquelle vaut bien celle de l’ancien. Ce premier à la tête d’une armée , & un 
Maréchal de France à b tête d’une autre, ne différent entr’eux que de nom, à ceb 
près leurs fondions Sc leur pouvoir font les mêmes i b guerre. Leurs actions, leur 
courage & leurs vertus, comme leurs difgraces, ont affez de rapport cnfemble. J’en- 
tends par le Conful moderne le Maréchal de Talbrd. Si celui-ci n’a pas gagné trois 
batailles comme l’autre, il s’eft acquis dans b pbine de Spire une couronne qui vaut 
bien celle d’Adis. Nous ne nous étendrons pas beaucoup fur cette action, mais nous 
nous y prendrons de forte que l’on en connoîtra tout le mérite. 

Ce Général aiant afliégé Landau en 1705. M. de Naffau-Welbourg, qui comman- 
doit l'armée des Alliez contre b France , apprenant que cette pbee étoit réduite à l'ex- 
trémité, força plufieurs marches pour arriver à tems, & b fecourir. M. de Talbrd 
informé de tous ces mouvemens , & de b jonétion du corps que commandoir M . le 
Prince de Heffe, aujourd'hui Roi de Suède, à celui de M. de Naffau, fe garda bien 
d’attendre que les ennemis s’approchaffcnt de fon fiége. Mille raifons l’obligeoient de 
leur épargner une partie du chemin , Sc d’aller à leur rencontre plutôt que de les atten- 
dre dans fes lignes. La grandeur de b circonvalbtion , b force de b gamifon contre 
laquelle il falloit fe précautionner, b marche pefanrede Pracontal, qui accouroit à fon 
fecours, ne l’inquiétoit pas tant que la crainte où il fe trouvoit qu’on ne lui coupât les 
vivres : ajoutez encore cette attention incommode que donne 1a crainte & b néceflité 
d’être continuellement fur fes gardes, lorfque nos forces font divifées dans une invefti- 
ture d'une grande étendue. Ces confidérations , & fur tout fon courage, ne le biffè- 
rent pas un moment en doute fur ce qu’il avoit à faire pour fe délivrer de fes inquiétu- 
des. Il attendoit le corps que menoit Pracontal , dont il n’avoit aucunes nouvelles , 
Tom. I. P quoi- 
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quoiqu’il le fût en marche ; il n’étoit pas mieux informé de celle des ennemis, quoiqu’il 
lut bien qu’ils tiroient droit à lui à grandes journées. Sur ces entrefaites arrive un 
homme de Maïcncc, qui lui étoit envoie de bon lieu. Il lui apprend que les ennemis 
ne font qu'à deux marches de lui , 8c qu’il les aura bientôt fur les bras. Je biffe à ju- 
ger quelle dût être fa furprife , lorfqu’il penfa que Pracontal n’avoit pas joint. Son def- 
fein étoit d’aller au-devanr de l’ennemi , & de lui épargner la fatigue de venir à lui. 
Mais s’ébranler avec tout ce qu'il avoit de forces, & marcher à l’ennemi, fans être au- 
paravant alluré de la vérité de cette nouvelle , ç'eût été une très^rande imprudence. 
Il ne connoilfoit point le donneur d'avis, il ne portoit aucune lettre , ni aucune mar- 
que de celui qui l’envoioit. La guerre eft un païs de pièges, de défiance & de fbup- 
çons. Il dit donc à cet homme, que fi la nouvelle qu’il venoit de donner étoit véri- 
table, il lui ferait compter trois cens piltoles fur le champ , & que fi elle étoit fauffè, 
il le ferait brancher fans miféricorde: l’autre y confent. On le fait garder à vûc. L’a- 
vis fut bientôt confirmé de plufieurs endroits. Tallard prend alors fon parti, décampe 
de devant Landau, après avoir alluré (à tranchée, & va camper le 14. Novembre à un 
polie très-avantageux, où Pracontal le joint avec fa cavalerie, fi foible qu’il avoit à 
peine dix-huit cens chevaux, mais l'infanterie ne pût joindre ce jour-là. 

Le ij. il lève fôn camp, & marche droit aux ennemis à Spire, & fur les bords du 
Spirbak. La jaloufie de ce partage l'inquiétoit trop pour n’y pas courir. Il apprenoit 
que les ennemis y étoient arrivez ; il ne doutoit point qu’ils ne précipitaflent le partage, 
pour entrer dans la plaine de Spire , & que de là ils ne marchaflent à lui ï mais il les 
faifoit plus habiles , plus prévoians , plus mefurez dans leur conduite qu’ils ne l’étoient 
effectivement. Il efpéroit de les prévenir fur cette rivière , ou de les combattre à de- 
mi partez ; au pis-aller c’étoit de courre les rifques d'une bataille rangée en belle plaine , 
où le nombre fait beaucoup, & il étoit plus foible d’un tiers que les ennemis; mais 
comme il étoit plus fort en habileté , & que b nécertité s’y joignoit encore , il fe réfo- 
lut à tout ce qui en pourrait arriver. Il part donc 8c va aux ennemis avec toute la 
hâte poffiblc, non fans pefler 8c fans jurer contre Pracontal. Son infanterie n’étoit pas 
arrivée , le tems prefloit , il le voioit bien , 8c il y parut aurti par h célérité de fa mar- 
che ; mais quelques mefures qu’il prit , cette marche ne pouvoit manquer de biffer une 
queue , & de rompre l'union des colonnes d’infanterie. 

Les Généraux ennemis ignoraient abfolument les derteins du Général François ; ceb 
n’efl pas bien furprenant : mais on aura de b peine à concevoir qu’ils ne s’en défiafTent 
pas. Si cette penfée leur eût paffé par b tête , il leur étoit très-aifé de fe délivrer de 
leur doute ; ils euffent d’abord commencé par détacher des partis de cavalerie , pour en 
favoir des nouvelles: quand meme Us auraient été aflurez que le Maréchal n’auroit pas 
b hardiefle de fortir de fes lignes, pas même de les y attendre, car ils s’étoient imagi- 
nez que leur arrivée jetterait tant de terreur dans le cœur des afliégeans , qu’elle les 
obligerait de lever le fiége : quand même nous aurions été les gens du monde le moins 
à redouter, U n’étoit pas moins dans l’ordre d’envoier aux nouvelles; ils firent moins 
que cebr car après avoir établi leurs ponts fur le Spirbak, 8c commencé à faire défiler 
leurs troupes , bien loin de profiter du tems , dont ils avoient fort peu de refie , pour 
reconnoîtrc le païs, 8c choifir un champ de bataille , ils négligèrent les précautions or- 
dinaires, comme s’il n’y eût pas eu plus à craindre au-delà de b rivière qu’en deçà, 
après l'avoir paflee. Ils fe doutoient fi peu de ce qui devoir arriver, qu’ils fe mirent à 
fefliner & à boire , 8c l’on prétend que b plupart hauflerent fi furieufement le tems , 
comme on dit , que leur railon s’en trouva beaucoup altérée. Au plus fort de leurs 
brindes , un Meûnier vient les avertir que l’armée de France paroifloit , & qu’elle étoit 
prête à fondre fur eux : on n’y ajouta aucune foi. Un moment après on apprit encore 
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qu'on découvrait aux gardes un grand corps de cavalerie & fe l'infanterie , qui fe for- 
moient fur le bord de la plaine , & que l’on voioit en même tems une très-grande 
pouffiére qui s'élevoit fur le chemin de Landau; qu’ils avilaflent à ce qu'ils avoient à 
faire, & qu’ils ne doutaflent nullement que ce ne fût l’armée de France, qu’ils au- 
raient bientôt fur les bras. Cette nouvelle inopinée dérangea furieufement le feftin; 
dès-lors leur foif s’éteignit , & toutes ces idées de fecours , d’attaque de lignes , & de 
fiége levé à leur venue, s’évanouirent comme une ombre, dès que le Maréchal de Tal- 
lard commença d'entrer dans la plaine 8c de s’y former. Tout ce qu'il y avoir de gens 
fages dans l’armée ennemie , jugèrent bientôt par la contenance de leurs Chefs , par leurs 
incertitudes, qui ne pronoftiquoient rien de bon, & par l’embarras de leurs ordres, 
qui marquoit encore pis, que la tête leur avoit tourné, & que leur furprife étoit tou- 
te manifefte. 

M. de Tallard ne fe cnit pas moins furpris. Il s’imagina d’abord qu'il alloit avoir 
en tête un ennemi préparé à le bien recevoir, 8c qui l’attendoit en bataille. Il s'avan- 
ce pour reconnoître leur difpofition 8c leur contenance, & voir à l’oeil quel confeil il 
devoir prendre. On peut juger de fon inquiétude , car à peine la moitié de fon armée 
étoit-elle arrivée ; ce font de trilles quarts d’heures : mais il. le raffina bien vite par 
l'obfervation de leurs manœuvres, & de l’irrégularité de leurs mouvemens ; ils commen- 
çoient de fe ranger 8c de fe former, mais il s’en falloit bien qu’ils le fulTent; ce qui dé- 
notoit a (fez leur furprife & l'embarras où ils fe trouvoient. Il vit bien qu’il n’en avoit 
pas beaucoup à craindre , & qu’ il avoit du tems allez pour attendre le relie de fes troupes , 
qui arrivoient par intervalles & à la file, fuite naturelle de la promptitude de fa marche', 
étant impoffiblc qu’une queue de colonne puilTe jamais luivre une tête qui marche au 
grand pas : je parle ici de l’infanterie , car à l’égard de' La cavalerie elle entra prclque en- 
tière dans la plaine, La droite au Rhin, 8c la gauche vers le ruillcau du Spirbak, où 
l'on fut obligé de former une potence: l’infanterie du liège, qui avoit été relevée par 
celle de Pracontal, n'étant pas encore arrivée pour remplir le terrain jufqu'au ruilfeau. 

La tête des colonnes de notre infanterie commençoit de fe former & de remplir l’efpa- 
ce & le terrain entre les deux ailes de notre cavalerie , mais la queue n’en étoit pas loin. 
A mefure que les brigades arrivoient , on les mettoit en bataille dans le terrain où elles 
fe trouvoient , fans aucun égard à leur rang ; de forte qu’elles fe trouvoient en bien des 
endroits écartées les unes des autres. Mais ce défaut étoit bientôt réparé par celles qui 
arrivoient, & qui fêrmoient tout auiïi-tôt l'intervalle. L’impatience & l’inquiétude 
du Maréchal étoient extrêmes ; il envoioit à tout moment , & coup fur coup , pour 
faire avancer & ferrer La marche, & remplir les vuides qui refloient encore à la première 
ligne, quoique l’autre vînt prefque à la courfe, & que h tête ne fût pas loin. 

' Les Généraux des Alliez fe trouvoient dans une fituation bien autrement facheufe 8c 
embaraüante : car comme ils n’avoient rien prévu de ce qui pouvoit arriver, ils ne fa- 
voient où ils en étoient. Bien qu’ils euffent inondé la plaine de leurs efeadrons & de 
leurs bataillons , on voioit tant d'agitation & d’incertitude dans leurs mouvemens , & fi 
peu d’uniformité dans leur ordre, que le Maréchal jugea bien qu’ils ne reviendraient 
pas fitôt de leur furprife. Cependant notre cavalerie de la droite avançoit toujours dans 
la plaine , les efeadrons doublant fans celTe ; de forte qu’elle forma en alfez peu de tems 
une allez bonne ligne, pendant que la fécondé en faifoit autant. Celle de la gauche , 
où étoit Pracontal , Officier de grande réputation , fut obligée de fe former en poten- 
ce, comme nous l’avons dit plus haut, parce que l’ennemi nous débordoit à cette aîle. 
Le Maréchal voiant que fon infanterie augmentoit incelfamment , 8c formoit déjà une 
ligne, 8c que tout ce qu’il avoit de vieilles bandes étoit déjà en état o aeir i fon oen- 
trc, s’apperçut bien, vû l’état des choies, qu’il y avoit plus d’inconvénient à attendre 
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que toutes fes troupes fuffipt arrivées, qu’à hazarder le combat; cela re'folu, il engage 
toujours l'affaire, & fit voir dans cene occafion par fa conduite, qu'il connoiffoit par- 
faitement le génie de 1a nation, à laquelle, violente & impétueufe comme elle eft, il 
ne faut pas donner le tems de réfléchir fur les dangers les plus évidens de la guerre. On 
vit auffi alors qu’aux efprits vils & tout de feu, tel que le lien, les cas imprévus Sc les 
réfolutions fubites font plus avantageufes & plus favorables, que les entreprifes concer- 
tées de longue main, & fur tout dans les cas de furprifè. 

Pendant que les François fe difpofent à attaquer, & que l’infanterie groflit toujours, 

& par intervalles , une prtie de la gauche de la cavalerie ennemie s’avança fur celle de 
notre droite, où étoit Puyguion. Celui-ci lui va au-devant, & b charge l’épée à 1a 
main avec tant de furie, qu’il b rompt & b met en fuite, & fe met aùffi-tot à fes 
trouffës; mais pour s’étre avancé un peu trop loin, & avec plus de précipitation que de 
prudence, il alla effleurer un grand corps d'infanterie & un régiment de grenadiers, & 
il fe vit accueilli d’une telle tempête de coups de fufils, qu'il fut obligé de faire retrai- 
te, & de revenir où le Maréchal le vouloit. Cette avanture favorif3 le ralliaient de 
ceux qui venaient d'être battus ; ils remarchérent tout auflî-tôt aux nôtres , qui furent 
repou (fez à leur tour, & ramenez un peu vite; mais comme ils étoient encore étonnez 
de notre premier avantage, St que notre infanterie avançoit, ils craignirent une fcmbla- 
ble rencontre. Il ne fê pflâ qu’un moment entre ce premier combat de cavalerie & ce- 
lui de l’infanterie: b nôtre s’engagea avec plus d'ordre & de réfolution d’un côté com- 
me de l'autre, tout ne donna pas en un même tems; les corps arrivant fucccflivement , 

& fans ceffe , les Généraux les menoient à b charge tout fur le champ ; mais comme 
rout ce que faifoient les ennemis étoit plus confus, ce qui eft affez ordinaire dans les 
furprifes, on put bien juger que tout ecb rendoit 1a forme du combat fort diverfé: 
car l’on ne pnfê guère aux régies du métier lorfqu’on entre en action à l’inftant qu’on 
arrive , chacun étant obligé de combattre , où il fe trouve , & fur le terrain que le ha- 
zard lui offre, plutôt que par choix, & l’on put dire que cette aétion fut une fuite • 

de plufieurs combats très-fângbns plutôt qu’une bataille ordinaire. Cette viétoire, fé- 
lon toutes les apprcnccs, n’auroit jamais eu un jour de fête affigné , fi M. de Naffau 
n’eût rien négligé des précautions que b guerre nous enfeigne , au lieu qu’il n’en prit 
aucune, tant il étoit rempli de l’opinion de fes forces, tant il méprifoit les nôtres & 
celui qui les commandoit ; car il eft certain que fon armée étoit compofée de tout ce. 
qu’il y avoit de régimens d’élite de l’infanterie & de b cavalerie des Alliez : cela parut 
affez dans le combat, qui fut très-long & très-obrtiné ; ce qui ne pouvoit être autre- 
ment à caufe de leur grand nombre , car le Maréchal fe trouvoit plus foible de plus d’un 
tiers. A pine une brigade étoit-elle battue , qu’il en fuccedoit auffi-tôt une autre qui 
recommençoit un nouveau combat contre des troupes, recrues, fatiguées & haraffées 
d’une marche forcée. La dixiéme légion, car c’eft ainfi que j’appelle le régiment de. 

Navarre, & celui du Roi, chargèrent à differentes reprifes, pénétrèrent & renverférent 
tout ce qui ofâ fe prefenter à leur paffage , fans voir la fin ni le fond des corps qui (è 
fuccedoient; mais ce qui fauva b partie, outre b bonne conduite & b valeur du Maré- 
chal, c’efl qu’il fit charger b baïonetteau bout du fufil, méthode excellente, 1a plus 
à craindre & 1a plus redoutable que nous puiffions oppofer à nos ennemis. C’eft à el- 
le que nous devons toutes nos viétoires depuis plus d'un ficelé; c’eft pur l’avoir né- 
gligée dans 1a demiere guerre que nous avons fouvent eu du deffous. Je ne pnfe pas 
que qui que ce foit en puiffe difeonvenir fans abfurdité. Delà l'étonnement ou étoient 
nos vieux Officiers en voiant b plupart de nos Généraux oublier cette pratique. Ceux 
qui font encore affez jeunes pur commander nos armées à b première guerre , ou ceux 
que leur naiffance conduit à cet honneur , font exhortez , outre l’étude de leur métier,. 
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lâns laquelle on fe deshonore, de s’imprimer bien profondément dans la tête, que les 
Condez & les Turennes, qui font nos maîtres, ne combattoicnt pas autrement & bat- 
toient toujours. Ne font-ce pas là de grandes autoritez , quand nous n’en aurions pas 
d’autres? Eft-ce que ceux d’aujourd’hui en favent plus que ces grands hommes? Us 
font trop modeftes pour croire les furpaflêr. FinilTons cette digreflion, (dont je n'ai 
pû me palfer ) par la maxime de Lucullus. 

Ce grand Capitaine , avant que de donner la bataille contre Tigrane , dit à fes fol- 
dats qu’il falloit joindre d’abord l’ennemi , accoûtumé à ne combattre que de loin , en 
fe fervant de fes flèches , & lui enlever , par la vîtefle & par b célérité de l'attaque & 
du choc, l’efpace qui lui donnoit le moien de s'en fervir. Nos armes à feu (ont-elles 
autre choie que des armes de jet comme l’arc 8e b flèche ? Nos Généraux feront bien 
de ne faire aucun autre compliment à leurs foldats avant le combat , & de leur inculquer 
bien fortement dans b mémoire, & (ans ce(Te , ainfi qu’à leurs Officiers , que le Fran- 
çois a toujours raifon de fon ennemi , lorfqu’il le peut joindre fans tirer , 8t avec b feule 
arme bbnche , tant l’abord du François eft vif, dangereux & redoutable. 

Le Maréchal de Tallard fit très-bien de prendre un parti fi lur 8e fi digne de b 
nation ; car nos ennemis , quoique braves , mais plus flegmatiques dans les combats de 
main , qu’ils efquivent autant qu’ils peuvent , perdirent dans cette bataille tout l’avanta- 
ge qu’ils croioient trouver dans leur feu , b cnofe du monde b plus méprilâble contre 
des gens qui d’abord courent déifias. Ils furent battus , terraflez & chaflcz hors du 
champ de bataille avec toute b confufion de gens qu’on taille en pièces , leurs bagages, 
leurs munitions , leur artillerie , furent b proie du victorieux : & un fi grand nombre 
de drapeaux , qu’on peut bien pardonner l’hyperbole du Maréchal de Tallard dans fa 
lettre au Roi , après cette grande viétoire : Nous avons pris pins de drapeassx or d'e'reu- 
darts , ejue Notre Majefté ni a perdu de foldats. Hors ce dernier article , il ne faut 
pas douter que b lettre du Romain au Sénat ne fut d'un fembbble ftile après b viétoire 
d’Adis, qui ne fut pas moins complette que celle de Spire ; mais b campagne fuivantc 
nous fait voir dans tous les deux un revers épouvantable : on les vit battus , atterrez , 
réduits à rien , 8e prifonniers de guerre. La difgrace de l’un fait que les Romains aban- 
donnent l’Afrique , & celle de l’autre fait évanouir nos dedans 8e nos armées en Alle- 
magne. Les vertus du Romain ne touchent point un peuple barbare , qui n’en connut 
jamais aucune dans fes ennemis , non plus que dans fes Citoiens du plus grand mérite. 
Régulus périt dans fa prifon p>our les intérêts & 1a gloire de la patrie. Le François tom- 
ba entre les mains d’un ennemi , qui favoit refpeétcr dans les autres les vertus &■ les belles 
qualitez dont il étoit fi rempli lui-méme , & fa prifon fut plus utile à fon pais par b 
défeétion de l’Angleterre, dont il fut lui feul l’auteur , que tout ce qu’il avoit fait de 
glorieux en fa vie.- 

Il eft difficile, ou plutôt prefque impoffible , de trouver un Génénl irréprochable, 
pur & net de tout défaut dans l'éxécution des entreprifes de grande importance : fi ce- 
lui d’Adis ne donne aucune pwife à 1a glofe des experts , il ne leur eût pas fans doute 
échapé, fi l’ignorance des Généraux Carthaginois n’eût été extrême. Un habile hom- 
me paeut-il jamais broncher contre un très-mal habile, dont les butes font de telle natu- 
re , que b valeur 8c l’intrépidité de fes troupies ne peuvent les réparer ? En un mot je 
ne vois rien dans la conduite des Romains qui puifle fournir à cette glofe ; je ne vois 
rien non plus, ou prefque rien à reprendre dans b conduite du Maréchal à Spire. Ceux 
qui ont lû les lettres qui ont été écrites de l’armée fur cette grande aétion , ne le pré- 
tendent pas ainfi. S’il furprit M. de Nalfau , difent-ils , il ne fut pas moins furpris 
lui-mé-mc. Tous les deux font un coup fourré. De deux hommes qui fe battent,- 
l'un eft tué 8c l’autre en cchapc, font- ils moins maladroits pour ccb? 
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Ces reproches ne pouvoient venir que de fes envieux & des jaloux de fa gloire ; s’il» 
font quelque illulion , ce ne fera pas fans doute fur l’efprir des gens du métier & ca- 
pblcs de juger, avec connoifTance , d'une entreprife toute de conduite comme celle-ci. 
Il faut , pour en décider , être un peu plus fourni de lumière que ces envieux ne le 
font pour l’ordinaire , car il eft rare que ces fortes de gens n’en foient pas entièrement 
dépourvus. Pour bien connoître cette illufion , il ne faut pas tant conlîdérer ce qu'a 
fait le Maréchal , que ce qu'il a pû faire , & les moiens qu’il a eus en main pour éxé- 
cutcr ce qu’il a voulu. Le Romain & le François n’ont rien négligé de ce qui dépen- 
doit de leur intelligence, ni rien oublié des expédiens qui pouvoient les conduire au but 
qu'ils s’étoient propofé. Ils y font parvenus par cela feul. Le premier n’avoit qu’un 
feul defTein en tête, & l’autre en avoit deux. Si je ne préviens l’ennemi fur le bord du 
Spirbak pour en défendre le pflage , difoit le Maréchal , je le trouverai fans doute oc- 
cupé à palfer cette rivière : je le furprendrai infailliblement dans cette manoeuvre ; ce 
qui fe trouvera en deçà ne peut éviter d’être défait , & ce qui fe trouvera en delà n'a 
qu'à s’en retourner. S’ils font tous dans h plaine , mon parti & mes mefures font pri- 
fes, le bon ordre & non la fortune en décidera. Il tint parole. On peut voir pur ce 
que je viens de dire , que le Général François ne fe repi (Toit ps d'illulions & de vaines 
efpérances en raifonnant de la forte : & ces fortes de delfeins doubles ne viennent guéres 
à Pefprit d’un Capitaine d'une capcité & d'une intelligence médiocres. S'il manqua 
dans fon premier defTein , & s’il déclina un peu du droit chemin à l’égard de l'autre , 
pour être parti une heure plus tard , il ne perdit pas beaucoup de fes avantages. Quoi- 
qu’il ait trouvé les ennemis tous pliez , il ne les furprit pas moins , & s’il le fut en 
quelque forte lui-même, il eut le tems de fe reconnoître , de former une bonne ligne, 
d'attaquer le premier , & de profiter du défordre de fes ennemis , qui ne penfoient à rien 
moins qu’à le voir fi près d’eux. 

Je prie que l’on fâfle attention à ce que je vais dire. Il fuffit que les Généraux & 
les foldats ne s’attendent pas à certains événemens , qu’ils n’en aient ps la moindre pen- 
fée, qu’ils préfument beaucoup de leurs forces, & qu'ils méprifent celles de l’ennemi, 
pour tomber dans h crainte & dans l’étonnement. Cela arrive fur tout lorfque mar- 
chant en intention de combattre un ennemi , qu’on fait enfermé & terré dans fes lignes , 
on le voit tout à coup proître en raie campagne & à viûge découvert , & donner avec 
toutes fes forces. Ils ne peuvent s'empêcher de croire que leurs Généraux les ont 
trompez , ou qu’ils fe font trompez eux-mêmes. Dans la penfée où ils font que l’en- 
nemi ne prendroit jamais un tel parti, s’ il n’avoit de très-grandes reflources & des moiens 
qui leur font inconnus, ils fe défient du fuccez de leur entreprife , de leur nombre, de 
leur courage & de leurs Chefs. 

Il fe pourra trouver des perfonnes qui auraient peut-être fouhaité que je me fùlTe un 
peu moins étendu fur le détail & les circonftances de cette aétion de Spire ; ils me 
permettront de les avertir que cela n’eft pas fait pour eux , mais pour un certain ordre 
d’hommes à qui ces fortes de chofes font un très-grand plaifir. D'ailleurs cette bataille 
n’a ps été rapportée avec l’éxaftitude qu'elle mérite dans les relations qui en ont été fai- 
tes : outre qu’elle quadre alfez bien au fujet que je traite , elle cfl de plus très-rare dans 
fon efpéce , & très-digne de l’expérience & de l’habileté du Général qui en a eu tout 
l’honneur : elle a dû donc produire des remarques & des réfléxions un pu éten- 
dues. Lorfque ces fortes de cas fe préfenteront , on me prmettra de me don- 
ner carrière de toutes les façons , autant pur ma prope inftruétion que pur celle 
des autres. 

Quoique la bataille d'Adis fut beaucoup plus rufée & d'une conduite admirable, 
elle puvoit tout aufli-bien échouer que l’autre , fi les deux Généraux euflent eu en 
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tête des ennemis d’une prévoiance 6c d’une expérience un peu moins bornée. Il faut 
cependant avouer que la défaite du premier lui eût été toujours glorieufe. On eût dit 
qu’aiant fait tout ce' qui dépendoit de l'habileté d'un Capitaine fin , rufé & entrepre- 
nant , il méritoit de réuflir. Nous ne tiendrions pas , je penfe , un ûmblable langage à 
l'égard du fécond , il prétoit un peu plus le flanc à la glofe fans b mériter. On voit 
par ce qui précéda cette grande action , quel eft le poids 6c b force d’un feul moment 
à 1a guerre, & par conféquent de plufieurs momens j car pour être parti une heure ou 
une demie heure plus tard, ce qu’il ne pouvoit éviter, il faillit à tout perdre, s'il n’eût 
répré ce contre-tems , qui ne fembloit rien , par b grandeur de Ion courage & par (à 
conduite. Apprenons de là qu’un habile Général n'eft jamais furpris. PafTons maintenant 
aux fautes des Généraux Carthaginois. 


§. V. 

Tante des Généraux Carthaginois. Il ne faut approcher d’une place affligée que dans le 
dejfein de la délivrer par quelque action de vigueur. Secours de Douai. 

I L eft évident que les Carthaginois ne fe déterminèrent à traverfer les montagnes que 
dans le deffein de fecourir Adis : & s’ils changèrent de fentiment , ce fut moins 
par les obftades qu’ils rencontrèrent dans leur entreprife , que par leur ignorance , & 
plus encore par leur lâcheté. 

La préfence de l’ennemi , dans un Chef habile & véritablement courageux , lui ou- 
vre l'efprit , & lui fournit des reffources infinies , aufquellcs fans ceb il n’auroit jamais 
penfé. Elle produit un effet tout contraire dans un malhabile & un lâche ; il ne voit 
que dangers & qu’embarras dans fon entreprife : de là naît l'incertitude & l’indétermina- 
tion; il ne bit quel confcil prendre, & cependant le tems s’écoule, & toutes ces belles 
réfolutions prifes loin du péril s’évanouiffent Se s’en vont en fumée. 

Si les Généraux Carthaginois n’euffent été dans le deflein de fecourir b pbee par une 
afeion d'ccbt, fe fuffent-ils expofez à être attaquez dans ces défilez , en cas que les Ro- 
mains avertis fulfent tombez fur leur marche ? Et s'ils avoient un tout autre deffein, 
comme ils ne l’eurent jamais , ce qu’on ne remarque que trop par leur miférable con- 
duite, ils euffent très-embaraffé Régulus dans fon liège. Peut-être n’en fut-il pas forti 
à fon honneur. Ce deffein eft aifé à comprendre : il n’y en avoit pas de plus efficace 
que de tenir b campagne , de fe faifir de tous les paffagts des montagnes , de répandre 
leur cavalerie dans les phines , de refferrer les afficgeans & les inquiéter dans leurs four- 
rages , d’intercepter leurs convois , de couper b communication qu’ils avoient avec 
Afpis , d’où ils tiroient leur fubfiftance , & de les bloquer par mer & par terre en cas 
qu’ils n’en pûffent pas faire le fiége. Quand meme ils n’auroient fait ni l’un ni l'autre, 
ils obligeoient les Romains de lever leur fiége , ou du moins ils le retardoient ; ce qui 
eft toujours mieux 8c plus honorable que de ne rien faire , & de finir par une hon- 
teufe défaite. 

Il eft toujours honteux de marcher au fecours d’une place afliégée , fi l’on n’eft dans 
!a réfolution de b délivrer par quelque a&ion de vigueur : fi l’on fait le contraire de ce 
qu’on s’eft réfolu , rien ne nuit davantage à notre réputation , & les conféquences d'une 
telle conduite font toujours dangereufes. La crainte de l'ennemi fê tourne peu à peu en 
mépris , & ce mépris produit à b fin des coups de réfolution , aufquels on ne fê ferait 
jamais attendu. Régulus nous en fournit un bel éxcmple , 6c cet exemple n’eft pas le 
feul : l’Hiftoire eft toute remplie d’événemens tout fembbblcs à celui d’Adis. Si l’en- 
nemi ne tente rien fur nous , il preffe fon fiége autant qu’il lui eft poffiblc , & fon 
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courage augmente à proportion de la crainte qu’il remarque en nous. Les affiégez qui 
nous voient dans une honteufe inaftion , & fpeélatcurs immobiles de leurs miféres & de 
leurs périls , fe biffent abattre, perdent tout efpoir d'être fecourus ; & lorfque la place 
cfl rendue , on répand fur le Général les reproches les plus chagrinans. Cela lui fait 
fouvent beaucoup plus de deshonneur qu’il n’y en a , lorfqu’il fe trouve lié par les ordres 
de b Cour , qui l’empêchent de rien hazarder. Un Général (è trouvant bridé de b 
forte, ferait beaucoup mieux, pour fon honneur , de s’éloigner du fiége que de s'en 
approcher. Car en s’en approchant , fans aucun ordre de combattre , on s’expofe à 
combattre au gré de l'ennemi , & non pas au nôtre ; ce qui eft un très-grand defa- 
vantage. 

Le Maréchal de Villars s’expofa terriblement en marchant au lêcours de Douai en 
1710. fi le cccur en eût dit aux Généraux Alliez, ou pour mieux dire , s’ils euflent 
connu leurs avantages. Le Général François avoir apparemment des ordres précis de ne 
point combattre , autrement b démarche qu'il fit ne ferviroit qu’à nous convaincre, 
que l’on ne peut pas être homme , & ne pas quelquefois fe démentir. Car indépen- 
damment de ces ordres , il femble qu’il fit une faute de s’être fi fort approché de l’en- 
nemi : peut-être le fit-il à deflein , pour lui donner envie de l’attaquer & de combat- 
tre en rafe campagne , fans qu’on pût lui imputer d’avoir outrepafTé fes ordres. 
L’exemple ne déplaira pas aux gais du métier , par 1 a raifon de fa fingubrité & des 
inrtruclions qu’il renferme : l’on y verra meme que Milord Marlborough , que l’on 
a comparé à Céfar dans fa guerre des Gaules , quoiqu’il n’en approchât pas de cent 
lieues, tout habile & tout éclairé qu’il étoit, ne laifloit pas que de broncher quelque- 
fois aufli lourdement que bien d’autres qui en favoient moins que lui. 

Les Alliez voiant qu’il leur ferait difficile de réuffir dans le deflein qu’ils avoient de 
pénétrer en France , fi Douai ne leur en ouvrait les routes , firent tous les préparatifs 
néceflaires pour une fi grande entreprife. Il y avoit de très-grands obftades a furmon- 
ter. La Deule étant par tout impraticable , & bordée de marais en deçà , & plus 
encore en dc-là , l’ennemi n’en pouvoit approcher que par quelques chauffées très- 
étroites : ajoutez à cela qu’il leur falloir forcer un très-bon retranchement , ouvrage de 
la campagne précédente , & qui regnoit tout le long des bords de b rivière. D’un 
autre côté nous avions , pour nous défendre , des avantages infinis , mais nous ne les 
reconnûmes pas , quoiqu’ils nous euflent paru très-redoutables , fi nous euflïons été à 
1 a pbee des ennemis. Ceux-ci ne doutèrent jamais que nous ne nous portaflïons fur 
la Deule pour en défendre le partage ; car à ne juger de ce porte que par les principes 
de b lumière naturelle , ce parti devoit être le feul que nous dûffions prendre pour 
rendre tous leurs efforts inutiles. Sur ces ccmfidérations ils ne virent rien de mieux à 
faire, pour réuffir dans un deflein de cette importance, que de nous prévenir fur cette 
rivière par une campagne prématurée , qui ne nous donnât pas le tems d’aflcmbler tou- 
tes nos forces , ou du moins un corps aflfez puiflànt pour nous oppofer à tout ce qu’ils 
pouvoient tenter fur un front de deux ou trois lieues. 

Le Maréchal de Montefquiou , qui commandoit fur b frontière de Picardie , aiant 
informé b Cour que l’armée des Alliez s’aflembloit à Fromion , entre Lille & Tournai , 
on jugea bien qu’elle alloit tomber fur Douai pour en faire le fiége. Ce Général fe 
met en campagne avec un corps de troupes trcs-confidérable , il n’y avoit perfonne qui 
ne crût qu’il fe porterait fur nos lignes de b Deule , & qu’il attendrait les ennemis 
dans un polie fi vifiblement inabordable. Il n’en fit rien. Il n’eft cependant pas pof- 
fible qu’habile & éclairé comme il étoit , il ne fe fût ps apprçû de b facilité où il fe 
trouvoit de s’oppofer à tous les mouvemens des ennemis, & de les prévenir pr tout où 
ils pouvoient fe porter , & qu’au contraire ceux-ci avoient des mouvemens infinis à 
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faire dans un pais de défilez , de bois & de marais impraticables , outre la Deule qu'il 
leur falloir palier pour entrer dans la plaine de la Baflee : on eut beau faire voir au Ma- 
réchal qu'il n’avoit que ce parti à prendre , & qu'il étoit aifé , puifqu’il n’avoit que 
quelques chauffées à défendre; que s'il méprifoit fi fort les yeux d’autrui , il fe portât 
fur les lieux, & les reconnût par lui-même. Rien ne fut capable de l'engager à mettre 
à couvert un porte fi avantageux. Les ennemis , ravis d’apprendre que les lignes de la 
Deule font abandonnées, arrivent fur cette rivière , b pafTent diligemment le 10. Avril 
à Pont-à-Ventin, 8 c le îz. un grand corps de leurs troupes marche au Maréchal , qui 
s'étoit porté proche de Vitri, derrière la Scarpe, où il fe croioit invincible & le mieux 
du monde ; il eft attaque & battu tout en même tems , ne fe doutant pas même qu’il 
dût l'être; & comme les furprifes ne font pas trop favorables aux équipages , il en per- 
dit b plus grande partie. Les ennemis, contcns d'un fi beau début de campagne , pro- 
fitèrent du tems, & b place fut invertie le n. Avril 1710. 

A cette nouvelle le Maréchal de Villars afTembla fon armée fous Cambrai , réfblu de 
marcher droit aux ennemis, & de n'en pas faire à deux fois; il le difoit hautement, & 
n'en fàifoit aucun miftére ; ce qui me fit douter qu’il parlât tout de bon , & que le 
fentiment de b Cour fut qu'il hazarddt une bataille. J’avance ceci de mon chef & par 
conjecture , car je n'ai jamais pû découvrir fi véritablement le Maréchal avoit ordre de 
ne rien faire ; ce qui me le ferait croire , c'eft que b Cour appuioit beaucoup fur les 
confèils du Maréchal de Barvick. Or le fentiment de celui-ci étoit de ne rien hazar- 
der , dans une conjon&ure cependant , où b vivacité étoit une très-grande fageffe. 
Quoiqu’il en foit , nous marchons droit aux ennemis , nous paffons la Scarpe à Arras au 
beau plein jour , fans qu'il parût que les ennemis en eufTcnt b moindre nouvelle. Nous 
entrons dans b plaine d'IfTe fur vingt colonnes , l’armée fe met en bataille félon b mé- 
thode ordinaire, c’eft-à-dire b cavalerie fur les ailes, & l’infanterie au centre, fans faire 
réfléxion que ce que nous avions de plus fort & de plus redoutable à notre droite , où 
étoit l’élite de notre cavalerie , fe trouvoit inutile de ce côté-b. Cette droite de cava- 
lerie , & une partie de celle de l’infanterie , s'étendoient en ligne oblique jufqu’à la 
Scarpe, où elle appuioit, à caufe d’un crochet que les ennemis formoient à leur gauche, 
qui nous empêchoit de nous ranger fur un front parallèle avec l’ennemi , de tcÙe forte 
que cette droite en étoit fort éloignée. 

On étendit b gauche au ruilfeau de Lens , entre Noyele & cette ville , au marais , 
qui régné le long de fes bords jufqu’à fbn confluant dans b Deule. Cette gauche fe 
trouvoit fort près du camp de Milord Duc. Nous avions en face b hauteur de Bois- 
Bernard , qui couvrait prefque tout le centre de notre infanterie , & qui empêchoit 
qu'on ne pût voir , & notre difpofition , & tous les mouvemens que nous pouvions 
faire à ce centre : avantage ineftimable pour un Général fin 8 c rufé , & qui ne fuit pas 
b route ordinaire. 

Cette hauteur s'élevoit doucement jufqu’à la cenfe de Bois-Bernard , où elle formoic 
une petite pbine pelée & unie, qui faifoit le haut du coteau , & qui continuoit dans 
toute fon étendue. Ses deux extrémitez tomboient en pente infenfible , celle de b droite 
alloit finir à un grand ravin très-profond & d’un abord très-difficile , qui commençoit 
un peu au deflous du château de Vilerval , que nous avions derrière 1 a ligne vis-à-vis 
notre centre , & alloit finir au village d’Kfe , qui étoit entre les deux camps. Ce 
ravin partageant & coupant b pbine en deux , rompoit prefque la communication 
de nos deux ailes. Ce defavantage eût été très-confiderable fi nous euflions été at- 
taquez. 

La gauche de b hauteur alloit fe perdre d’une même pente dans b pbine , à mille pas 
ou environ du marais , où notre gauche étoit appuiée. 
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Pendant que l’armée fe forme dans b plaine , le Maréchal de Villars s'avance fur b 
hauteur de Bois-Bernard , d’où l'on découvrait toute l’étendue & le terrain où les enne- 
mis étoient en bataille , & tous les mouvemens qu’ils pouvoient faire fur tout le front 
de leur armée. Nous avions b hauteur fur eux à notre centre ; bien que cet avantage 
ne regardât que notre canon , il ne bifloit pas que d’étre fort conlidérable avant & 
même pendant le combat. Il y avoit plus que cela , c’efl qu'on remarqua à leurs ma- 
nœuvres embaralTées , qu’ils ne s’étoicnt pas attendus à b marche hardie de l’armée de 
France ; & leur canon étant encore au parc , on ne doit point douter qu’ils ne fulfent 
furpris. Voici leur ordre de bataille. 

Ils avoient à dos leurs lignes de circonvalbtion , & 1a Deule. J’ai déjà dit que leur 
gauche s’étendoit jufqu’à 1a Scarpe au village de Vitri , & leur droite aux marais du 
canal de Lens : de forte que les deux armées étoient également allurées à leurs ailes. 
Voilà quant à 1a fîtuation du païs , voici quant à l'ordre de leurs troupes. On peut 
bien juger qu’il n’y aura rien de fort nouveau. Ils fe rangèrent fur deux lignes & une 
grade réferve , b cavalerie fur les ailes , & l’infanterie au centre. L’une & l'autre 

avoient en front une ligne de redans qu’ils avoient tirez d’efpace en efpace , traverlânt b 
plaine de leur droite à leur gauche. Le moindre de ces redans étoit capable de contenir 
un bon bataillon. Cette bordure n’eût pas bide d’étre incommode , fi ces ouvrage* 
eufïênt été achevez. Il me parut trois lignes à b droite de leur cavalerie , foit qu’ils 
craignidënt que nous ne fidions un plus grand effort de ce côté-là , ou qu’ils euffent 
dc-ffcin de le faire eux-mêmes. C'eft tout ce que nous pûmes remarquer de leur ordre : 
je ne le donne pas pour une réalité , car il fe faifoit tant de mouvemens le long de leur 
ligne, & fur tout au centre, que je ne vis prefque rien de fixe. 

Cette difpofition étoit excellente contre une autre toute fcmblable , &: ces redans très 
à redouter. Je fuis perfuadé qu’en combattant félon b méthode de nos ennemis , dont 
tout l’avantage efl dans leur feu , nous pouvions être battus ; mais b manière d’attaquer 
que j’avois propofée, ne confifloit pas feulement dans l’avantage de l’arme blanche, mais • 
encore dans celui de l’ordre, comme je le dirai bientôt. 

Ces redans inquiétèrent & occupèrent longtems le Maréchal , non qu’ils fudent in- 
finiment dignes de fon attention , mais parce qu’il plaifoit à certaines perfonnes, 
qui difoient les avoir vus de fart près , de les groffir & de les pe fectionner dans fon 
efprit , & par contrecoup dans b tête des autres. Je crois que le Maréchal s'en 
fut peu foucié , s’il n’eût craint de prendre un peu trop fur lui , & de mettre les af- 
faires en péril. 

La plupart de ceux en qui il fe confioit le plus , & dont le caraftére étoit de ne faire 
aucune différence du facile au difficile , & de celui-ci à l’impoffible , alléguèrent tou- 
tes les raifons & les lieux communs dont on fe fert ordinairement pour diffuader une 
bataille, & qui n’ont été que trop ordinairement alléguées vers 1a fin de cette guerre r 
mais n’en déplaife à ces Meflïeurs, le fage Catinat & le Maréchal de ViUars raifonnoient 
mieux , Iorfqu’ils difoient quelque tems auparavant , qu’en perdant une place de 1a con- 
féquence de Douai , nous nous verrions en deux campagnes , & peut-être même b fui— 
vante , dans la trille néceffité de courre les rifques d'une aélion générale qui déciderait 
du tout , peut-être en lieu défavantageux. Mais toutes ces raifons , quelques fenfées 
qu’elles pûffent être , ne furent d’aucun effet r les lettres qu’on écrivoit fans ceffe de 
l'armée , & les lieux communs , fi en vogue alors , & dont on avoit b tête toute rem- 
plie, firent abandonner cette entreprife, qui, au jugement des connoiffeurs , étoit une 
de celles qu’un habile Chef d’armée n’a garde de biffer en arriére , lorfqu’elles fe préfen- 
tenr , k que des ordres fupérieurs ne le brident point. 

J’ai déjà remarqué que la plaine où nous étions campez, étoit partagée à notre centre 
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parle ravin d’UTe, lequel, bien qu'on n'eût rien négligé pour le rendre praticable , ne 
l’étoit qu’en quelques endroits. Ce défavantage n’étoit rien , li nous euÎTions attaqué : 
mais reliant fans rien faire dans un polie fi favorable à l'ennemi , il en eût tiré un très- 
grand avantage , & fait le principal fujet de fon entreprife. 

Leur gauche , comme nous l'avons dit plus haut , n'étoit qu’à la petite portée du 
canon de fa droite , & notre droite fe trouvoit très-loin de b gauche fans que nous 
pùlTions l’éviter. Si les Généraux Alliez eulfent réfléchi fur toute cette difpofition, 
qu’ils eulfent pris fur ces connoiffances b réfolution de nous attaquer le jour même, ou 
pour mieux cacher leur entreprife , le lendemain avant le jour , après avoir renforcé leur 
droite d'une grande partie des troupes de leur gauche , & qu’ils fuflent tombez fur b 
nôtre à la faveur des ténèbres , où en étions-nous ? Car tout ce que nous avions de re- 
doutable étoit à notre droite , je ne fai pourquoi ; ainli l'ennemi nous accablant de fes 
forces , il étoit difficile que nous pûffions jamais lui réfifler , en fuppofant meme que 
le ravin n’eût apporté aucun obltacle aux fecours que nous pouvions tirer de notre droi- 
te , qui fe trouvoit trop éloignée de b gauche. Celle-ci battue, ou plutôt accablée du 
nombre , l’ennemi n’avoit autre parti à prendre qu’à gagner le ravin , . le border jpfqu’au 
village de Vilerval , où il n'y avoir perfonne , & delà s’étendre jufqu’à b Scarpe au 
delfous d'Arras , où nous avions nos ponts. Je biffe à penfer ce que ferait devenu le 
refie de notre armée , qui fë trouvoit enfermé entre b Scarpe & les ennemis. Voilà 
une belle occafîon manquée : s’ils en eulfent fait ufage , dans quelle pafle n’auroient- 
ils pas été? 

Si le Maréchal de Vilbrs eût été le maître, hardi & entreprenant comme il efl, il 
eût fait au-delà de ce que les Alliez pouvoient faire, car leur perte étoit inévitable en 
combattant dans l’ordre que nous avions propofé. Quel efl donc cet ordre , dira quel- 
qu’un? Le voici. 

On propofa de combattre par colonnes, l’infanterie (a) en première ligne, les ba- 
taillons fur huit de profondeur : les brigades entrelaflëes des colonnes (O deux greffes 
au centre (4) , pour ouvrir & r pénétrer l'ennemi de ce côté-là, & le fé parer de fes ai- 
les. La cavalerie (5) en fécondé &: troiliéme ligne ( 6 ), les efeadrons entrelaffcz de 
pelotons ou de compagnies de grenadiers (7), chaque brigade appuiée à un bataillon 
(8) fur douze de hauteur. Les ailes couvertes d’une colonne (9) de trois bataillons 

pour un plus grand effort. Les dragons (10) en réferve, & pour fe porter où il fe- 
rait befoin. Par cette difpofition chaque arme fe trouvoit en fa place, & fë fbutenoit 
réciproquement. Tout le fecret confïfloit à marcher & à joindre l’ennemi. Quand 
les redans eulfent été mille fois plus formidables qu'ils n'étoient , on n’avoit que faire' 
de les attaquer , il falloit paffer outre : car ce qu’on avoir à en efTuier n’étoit qu’un 
feu de paffage : n’étant pas poffible que l’ennemi eût pû foutenir contre le poids d’une 
attaque fi terrible, contre des colonnes & des bataillons à huit de hauteur, & contre 
une cavalerie foutenue par des pelotons , au feu defqucls le flanc des efeadrons ennemis 
fe trouvoit expofé, & qui les toumoit de toutes parts. L’ennemi ouvert à fon cen- 
tre, ne pouvoit tirer aucun fecours de fes aîles attaquées en même tems. S’il eût été 
battu , je demande par où il aurait pû fe retirer. La Deule à fes derrières , des marais 
impraticables à fa droite, & un feul pont au village de Courriére, leur circonvalbtion 
à leur gauche , qui n’avoit que ce fèul azile : encore leur retraite devenoit-elle très- 
difficile, le marais continuant le long de b Scarpe jufqu’à fon confluant dans l’Efcaut. 
D’ailleurs les gamifons de Bouchain, de Valenciennes & de Condé , n’euffent pas 
manqué de s’avancer 'de l’autre côté de b circonvalbtion ; il étoit libre alors aux afné- 
gez de tenter une fortie générale , & de fe joindre avec ces gamifons , les affiégeans 
aiant abandonné le côté de b circonvalbtion lorfque nous entrâmes dans b plaine, de 
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forte que fi tout fc fût joint enfemble, cette armée formidable dilparoifloit comme une 
ombre, & le maffacr! eût été d'autant plus affreux, que la retraite devenoit impoffi- 
ble, ou trcs-difficile. 

Cette difoofition convenoit parfaitement au terrain & à la pofition des ennemis ; on 
s’étoit très-bien expliqué dans le projet , on l’avoit accompagné d’un plan de l'ordre de 
bataille, la Cour en avoit meme reçu une copie, il fàlloit latisfàire à tout; c’étoit un 
nouveau fyftême de taétique , & pour faire recevoir les chofes nouvelles , il eft befoin 
de beaucoup d'adouciffemens , de temperamens, & même de tours étudiez. Le projet 
ne fut point approuvé , on avoit d’autres vûes. D'ailleurs dans la guerre comme dans 
la médecine , la nouveauté foulévc & déplaît. Le Médecin aime mieux voir périr fes 
malades, que de les guérir par les remèdes des autres, outre qu’on n’ofe guéres les 
prendre les premiers. Sans entrer davantage dans les raifons qui nous obligèrent à chan- 
ger de réfolution à b vûe des objets , ou à ne rien faire de ce que le Maréchal vouloit 
indépendamment de mon projet, ni dans celles qu’avoient les Alliez de ne pas profiter de 
leurs avantages, toutes raifons dont le Prince Eugène a donné la folution, on ne laif- 
fcra pas d’appliquer, aux Chefs des deux partis ce qu’Antigonus difoit de Pyrrhus , qu'il 
étoit comme les joueurs, à qui le hazard fait venir beau jeu, mais qui ne lavent pa* 
s’en fcrvir. 

§. VI. 


Entreprifis fur Ut camps. Quotité*, ne'cejfaires dons Un Général peur 
ces fortes tt ail ions. 

T 'Art des furprifes d’armées eft une des parties de la fcience militaire, suffi rare dans 
| j la pratique, que facile & aifée dans l’exécution; Ce que les Anciens en ont écrit 
n’ell pas parvenu jufqu’à nous : & quant aux Modernes , il eft aifé de voir qu’ils ont 
à peine effleuré b matière. Cette partie de b guerre eft uniquement renfermée dans les 
exemples & dans les faits , de forte que je me crois obligé de les tourner en préceptes 
& en méthode, & par b de réduire en art ce qui ne routait auparavant que fur quel- 
ques maximes incertaines & peu fûres, fouvent vraies par un effet du hazard, & dans 
un Général imprudent & téméraire ; fouvent fauffes dans un autre plus habile , qui n'a 
qu’elles pour fè conduire dans les mêmes delTêins. 

Ces fortes d’entreprifes demandent un grand courage, beaucoup de hardieffe & de 
promptitude dans l’éxécution , un efprit fin & rufé , un grand fens , une connoiflânce 
éxaéte du pats , une prévoiance précautionnée : en un mot une grande intelligence de b 
guerre : car ces fortes de deffeins font fujets à mille cas fortuits , à mille incidens qu'on 
peut détourner par 1a bonne conduite, par le fecret & b célérité d’une marche inopi- 
née & bien concertée, qui prévienne les avis des efpions , des transfuges, ou des partis 
que l’ennemi peut avoir en campagne. Il faut qu’il fâche qu'on eft venu , & qu'il 
ignore qu’on doit venir. Prias venijfe, epuam venturum fiions hofies. Il faut qu’il fc 
trouve dans le piège , lâns l’avoir craint ni foupçonné. 

Ce que nous allons traiter ici ne regarde pas les furprifes d'un petit corps de troupes, 
ou l’enlèvement d’un quartier ; il n’y a rien de moins rare que ceb à b guerre. Un 
détachement fuffit pour ces fortes d’avanturcs , clics font toujours promptes & r fubites. 
Une armée entière ne fc meut pas avec b même vîteffe qu’un corps de deux ou trois 
mille hommes. Il y a peu de Généraux qui ofent entreprendre fur toute une armée , & qui 
veuillent même écouter les perfonnes qui pmpnfent des coups de cette nature , ils les 
croient trop hazardeux & d'un trop grand détail. U faut beaucoup d’intelligence , une grande 
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netteté & un grand ordre dans la marche, une difpolîtion de combat trcs-médilce, tou- 
jours différente de celle de l’ennemi , & par conféquent plus rufée & plus fûre. On doit 
de plus avoir égard à la nature de fes forces , au tems , aux lieux , aux conjonctures , à, 
l’heure que l’on part autant qu’au tems que l’on arrive. Il faut aller encore au-devant 
des accidens qui peuvent arriver, & cela n’eft pas au deffus de b prévoiance humaine. 
Le plus embaraffant de l’éxecution , eft de s’empêcher d'être découvert. Les efpions , 
les donneurs d’avis, les partis en campagne, & les transfuges , font ce qu’il y a de plus 
à craindre. Nous fournirons des moiens pour empêcher qu’on n’éihoue ni par cet en- 
droit ni par les autres. Il eft certain que de telles entreprifes font hériflees de mille 
difficultez: mais il faut avouer auffi , que les pointes s’en emouffent aifément , par l’or- 
dre, le fecret & b bonne conduite. Ceux qui ont concerté de longue main ce qu’ils 
doivent faire , ne tardent point à éxécuter ce qu’ils ont réfolu , & prennent leurs enne- 
mis au dépourvu , mais les autres ne favent où ils en font lorfque les malheurs arrivent. 
In effet comme les fürprifes des camps & des armées font de tous les événemens de b 
guerre les plus imprévus , les plus rares , & les moins attendus , on voit rarement qu’on 
ïoit fur fes gardes , & qu’on s’y trouve préparé. Les grandes armées font ordinaire- 
ment celles qui éprouvent les plus grandes infortunes contre les petites bien conduites 
& bien menées: b trop granac opinion où l’on eft de les forces, produit le méprisqui 
naît de b difproportion , & ce mépris eft un des plus grands dangers qu’on puiffe cou- 
rir à b guerre. 

Les Généraux qui manquent d’expérience, de capacité & de hardieffe, ne font pas 
ceux qui goûtent ces fortes de defTeins. Ils les envifagent d’abord comme téméraires, 
quoique dans le fond ils ne foient que hardis : comme le nombre de ces gens-là n'eft 
pas petit , il ne faut pas s'étonner fï ces manières de penfer font fi ordinaires ; ce qui 
fait que ces fortes d'entreprifes font prefque toujours neureufes. M. de Turenne, le 
plus grand Capitaine qu’on ait vû depuis les Anciens, ne fut-il pas furpris lui-même, 
battu & diflipé par des forces très-inferieures , & par les débris même d’une armée qu’il 
venoit de battre? Si un auffi grand Chef de guerre que celui-là s’eft vû furpris & en- 
velopé dans un tel piege , que ne doit-on pas efpérer d’un autre tout femblable que l’on 
tend à un ennemi , qu’on fait moins habile & moins' éebiré ? Je dis moins habile & 
moins éebiré, car depuis un tel homme jufqu’à aujourd’hui, & d’aujourd'hui en trois 
fiéclcs , je doute qu’il en paroiffe jamais un qu’on puiflë lui égaler. 

On furprend une armée dans fon camp, dans (es quartiers, dans fa marche, & fbus 
le canon d'une pbce. Nous ne traiterons dans ces obfcrvations que des entreprifes qui 
regardent les camps, pour ne pas nous écarter de notre fujet.. 

$. VIT- 

Se retrancher dans fin camp , ufiage des Anciens que mess avons lai fié pour un autre 
beaucoup moins avantageux. 

L is Anciens étoient moins expofez à ces fortes de fürprifes que ne font les Moder- 
nes. Les premiers fuivirent toujours conftamment l’éxcellente maxime de fe re- 
trancher dans leurs camps, Ion même qu’ils n’avoient rien à craindre de l’ennemi, euf- 
fenr-ils dû n’y refter qu’une nuit: moins par crainte, que par des raifons très-fages. 
Nous fuivons une autre méthode bien moins par raifon que par coûtume : car ce que 
nous fiifons pour nous garantir des infultes de l’ennemi , eft mille fois plus ruineux Si 
plus fatiguant à une armée, que fi nous imitions les Anciens. Cette multitude de 
gardes de cavalerie & d’infanterie , dont nous formons comme une chaîne au loin , & 
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fur tout le front d'une armée, ces polies avancez , outre les partis qu’on envoie à b 
guerre pour ajouter à ces précautions , ne fervent dans le fond que pour nous avertir 
quand l’ennemi n’eft qu'à deux pas de nous. Lorfqu’on peut éluder les dctachemens 
que l’on envoie aux nouvelles , comme j'en ferai voir la facilité , le refte ne fert de rien 
pour retarder d'un moment le fuccez de fes entreprifes. Ces grandes gardes , qui fc re- 
plient fur l'armée, lorfque l'ennemi, que l’on croioit bien loin , paroit tout d’un coup, 
y portent bien plus l’cpouvantc & la confufion qu’ils ne la raflurent. Une armée n’é- 
tant pas retranchée i & ne fe trouvant pas préparée à une attaque, ne la foupçonnant 
pas meme, fi l'ennemi furvient tout à coup, elle n’a rien de plus que lui à l’égard du 
terrain , & il a une infinité d’autres avantages : s’il eft plus fort , il nous déborde : s’il 
e(l plus foible, nous ne pouvons nous imaginer qu’il le foit; car qu’eft-ce que l’opi- 
nion ne fait pas à la guerre? Tous font ce raifonnement , viendroit-il nous attaquer, 
s’il ne nous furpaffoit en nombre, & s’il n'étoit même plus brave ? Ajoutez à ceb l’a- 
vantage de b furprife, & celui d'être le premier à attaquer. 

Ces grandes gardes de cavalerie, qu’on avance pendant le jour fur tout le front 
d’une armée , & qui fe retirent la nuit aux petites gardes du camp , étoient inconnues 
aux Anciens , dont la cavalerie étoit en petit nombre ; & quand ils en auroient eu tout 
autant que nous en avons, ils n’euflent pas moins méprifé ces fortes de précautions inu- 
tiles. On n’entreprend jamais fur une armée dans le plein jour, lorlqu’il s’agit d’une 
furprife, à moins que l’on n'ait affaire à un Général imbécillc, ignorant & fans pré- 
cautions. On choifit toujours b nuit, & dans les bonnes régies on doit attaquer une 
heure avant le jour : ces grandes gardes font donc inutiles , fi elles ne fervent que pour 
le jour. Les Anciens n’ufoient d’autres précautions contre les furprifes, que de fe re- 
trancher, d’envoier à b guerre pour avoir des nouvelles, & b cavalerie en très-petit 
nombre battoit fans ccffe l'cftrade. Trois cens chevaux partagez par petites troupes, 
ne font pas moins d’effet que cette cnchainûre de gardes , qui occupent un dixiéme de 
b cavalerie d'une armée , qui ne fatigue pas moins dans ces gardes que fi elle courait b 
campagne, & ces précautions ne tiennent pas moins un Général en inquiétude & ne di- 
vifent pas moins fon attention. Il craint toujours qu’on ne les enlève en quelque en- 
droit, comme ceb arrive affez fouvent: rien ne lui fait plus de peine, il n’efl jamais 
bien tranquille, & fon inquiétude redouble b nuit; ce qui fait qu’il n’a jamais l’efprit 
bien libre : il faut cependant l’avoir pour imaginer de bons coups. 

Une armée bien retranchée dans un camp, effuie beaucoup moins de fatigues; à 
peine en faut-il un vingtième pour les gardes , & l’on confervc fa cavalerie. Le Géné- 
ral fait fes fourages fans crainte. S’il en a peu de' fon côté, & i’ennemi beaucoup du 
ficn, celui-ci n'ira que peu fouvent, & l'autre fe verra obligé d’y courir fans ceffe. 
Si le dernier connoît bien fes avantages , il ne manquera pas de marcher à l'autre , & 
de l'attaquer pendant qu’il efl dénué d’une partie de fa cavalerie. Lorfqu’on eft retran- 
ché, on fe tient tranquille dans fon camp ; malgré cette diftraétion de forces, on n’eft 
jamais furpris : & fi l’ennemi veut tenter quelque entreprife , on eft en état de fe dé- 
fendre , & celui-ci ne peut attaquer qu’à force ouverte. 

Un Général habile, hardi, ferme & réfolu, à b tête d’une armée beaucoup infé- 
rieure à celle qui lui eft oppofée, peut par fon courage, par fon adreffe, & par fa 
bonne conduite, mener aufli haut à là main fon antagonifte, que s’il en avoir une bien 
forte. Les pentes armées, qui ont de tels Généraux à leur tête, font celles qui font 
le plus à redouter , & les plus propres aux entreprifes extraordinaires. Celui qui ne 
peut vaincre par b force ouverte, 8c tambour battant, ou s’oppofer a»x delfeins d’un 
ennemi fupérieur par le nombre de fes troupes, trouve toujours des reflources dans b 
ruft te dans l’artifice: rien de plus aife, & pourtant rien de moins commun ; mais il 

ne 


Bkjitized by Gi 



LIVRE I. C H A P. VI. 


T *7 


ne doit jamais oublier cette maxime, que dans tout ce qu’on entreprend de grand & de 
hardi à la guerre, il faut moins confidérer la difficulté que l’utilité. Or il eft certain 
que dans les furprifes des camps & des armées il y a peu de l'une, & beaucoup de 
l'autre. 


§. VIII. 

Connoijfaincei que doit avoir le Général. Lt fecret. 

I L y a bien des chofes à obferver dans ces fortes de defleins , & fans lefqucllcs on ne 
fauroit fe déterminer à rien d'afluré. Le Cénéral doit avoir une connoi (Tance exac- 
te des forces de l’ennemi , en quoi elles confident , & fur lefquelles il compte le plus. . 
La fituation & la difpofition de fon camp, les gardes, où elles fe retirent la nuit, cel- 
les qui font fixes dans certains portes avancez , la route des patrouilles , la nature du 
païs pour aller à l’ennemi, les villages, lcsmaifons, & les défilez qui font fur tout le 
front de fon camp. Si fes ailes font appuiées à un village, à une rivière, à un bois, 
&c. s'il y a des ruilfeaux , des ravins , des marais , des champs clos , des 
bois , des fonds , des hauteurs , des folfez , des défilez aux environs de fon camp , ou 
qui coupent la communication des brigades , ou quelque partie de fon armée , &c. c’eft 
fur ces connoilfances néceflaires qu’un habile Chef de guerre établit & concerte fon pro- 
jet, qu’il s’y détermine, ou qu'il le rejette. 

Dans toutes fortes d'entreprifes tout dépend du fecret & de la diligence. Les fur- 
prifes d’armées font à mon fens les plus ai fées dans l’éxécution , & les moins fujettes aux 
accidens inopinez. Une marche précautionnée , intelligente & forcée , mais pourtant 
ferrée & unie, en fait tout le miftére; car à l'égard des préparatifs, comme elles n’en 
exigent aucun , le fecret peut être couvert d’un voile impénétrable, & jufqu’au mo- 
ment de l’éxécution. Il eft très-difficile que l’ennemi en puifle avoir la moindre nou- 
velle, ni foupçonner une furprife , fi l’on ne néglige aucun des moierrs dont je prierai 
bientôt. Quelque dépenfe qu’il farte en efpions, on put fort aifément échaper à leur 
vigilance. Les plus fâcheux font les transfuges qui puvent s’échaper dans la marche ; 
mais que diront-ils, s’ils ignorent où l’on va, & ce que l’on veut faire? Le fecret que 
l’on eft obligé de communiquer à plufieurs prfonnes, ert rarement un fecret gardé: 
mais ici on peut , fi le Général le juge à propos , n’en faire part à perforine 5 & c’eft 
toujours le mieux , qu’il puifle faire , au moins le plus tard qu’il lui foit pof- 
fîble. 

On fait que les defleins les plus aifez , comme les plus difficiles , & fur tout ceux qui 
font hardis & peu communs , trouvent toujours des contradiéleurs. On vous paflera 
les efpions, mais on épuifera tous les fophifmes militaires à l’égard des déferteurs. S’ils 
ne difent rien du deflein que vous avez , prcc qu’ils l’ignorent , dira-t-on, du moins 
l’ennemi faura que vous marchez, il foupçonnera quelque chofe, s’il ne le devine; le 
foupon produit les précautions , & l’on fe tient fur fes gardes. On alléguera encore les 
puis que l’ennemi put avoir en campagne , autre fujet de défiance , & de martel en 
tête: Suppofons, dira un autre trembleur, que nous échapions aux efpions & aux dé- 
ferteurs , nous avons une marche à faire , & des villages à traverfer ; qui peut nous af- 
fûter que quelqu’un n’en fortira ps , &• qu’il ne donnera ps avis de notre marche ? Ne 
feroit-ce pas une cfpéce de prodige , fi cela n’arrivoit pas dans un pïs tout ennemi ? Voi- 
là fans doute bien des obftacles, des difficultez très-grandes, & des fujets de douter du 
fuccez d’une entreprife fi délicate : il eft rare qu’un Général ne trouve ps de telles gens 
dans un Confeil de guerre. Ce qu’il y a de plus fâcheux, c’eft que ces fortes d'ef- 
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prits timides , (ins être fort habiles ni fort braves , font toujours les plus cloquons & 
les plus écoutez à b Cour & dans les armées , au préjudice même des defleins les mieux 
fondez & les plus fàlutaires. J'en foumirois de bons exemples fi je voulois , mais il 
faut une poftérité plus reculée pour les citer : ou tout au moins il faudrait que quel- 
ques-uns de ces gens-là , qui vivent encore, me permiffent, fans fe fâcher, défaire 
voir b fubtilité de leur efprit & b force de leur éloquence, à difluader & à combattre 
par des raifonncmens fpécieux & peu folides , les dcflêins les plus importans , & les plus 
faciles dans l'éxécution i ceux qui font douez des mêmes talens , apprendraient par là 
qu’ils doivent les emploier à tout autre ufage ; car à peine l’occafion de faire un coup 
d’écbt & décifif eft-elle manquée & rejettes: , qu'on reconnoît l'illufion de tous ces 
beaux raifonncmens : & après nous être acquis b réputation d’efprit fubtil , qui nous 
demeure , nous perdrons celle d’un homme véritablement courageux. L’on ne connoît 
jamais mieux le caractère d’un homme de guerre, que dans les Confeils ,où il s’agit d’u- 
ne entreprife importante, hardie & périlleufe, telles que font les furprifes d’armées, 
qu’on regarde ordinairement comme téméraires, lorfqu’il y a difproportion de forces 
dans celui qui les entreprend : on va voir bientôt qu’il s’en faut bien qu’elles ne fôient 
telles que b plupart fe l’imaginent fiuflcment, & qu’elles (ont au contraire très-aifées & 
très-furcs dans l’éxécution. Un Général qui roule un tel deflein dans fa tête, doit dé- 
buter par fe retrancher de telle forte, que l’ennemi s’imagine qu’il a bien peur; cette 
peur artificiele, le rend moins circonfpeft & plus négligent. 


§, IX. 

Précautions à prendre. 

O N concerte l’heure & le tems qu’on doit partir au chemin que l’on a à faire j on 
le compaffe encore à 1a nature du pais , aux obftacles qu’on peut rencontrer , & 
au nombre des colonnes que l’on peut former dans b marche. Les défilez la retardent 
infiniment , & félon le nombre qu’il y en a , on part plutôt ou plus tard. On doit 
obfcrver toutes ces chofcs avec tout le foin & l’éxaâitude poflible , & régler fi bien 
fon tems, qu’on puifTc être en état d’attaquer deux heures avant le jour, & difpofer les 
colonnes dans b marche félon b difpofition , fur laquelle l’on veut combattre; car c’eft 
b nature du terrain d’un champ de bataille qui doit fervir de régie à b compofition des 
colonnes , pour éviter b confufion & b multitude des mouvemens qu’il eft nécefTaire 
de faire lorfquc l’on eft arrivé , & qui ne font que trop dangereux lorfque les armées 
font en préfence. Je m’en rapporte à M. de Puifegur , qui eft un de nos Maîtres fur 
cette profonde partie de b guerre : il n’aura garde d’en difeonvenir. Il y a des pré- 
cautions à prendre avant que de fe mettre en marche pour aller à l’ennemi , il eft bon 
d’en être informé. 

On donnera l’ordre à l’ordinaire , fans aucune apparence de deflein ni de campement. 
Deux heures avant b nuit , & d’un jour fans Lune , on détachera deux cens chevaux , 
autant de dragons , cent HufTars , & huit compagnies de grenadiers complettes. Ce 
détachement , auquel on diftribuera de b poudre , s’affemblera à 1a tête du camp , & 
fans aucun égard au tour du rôle. Il fera compofc d’Officiers & de Sergens choifis, & 
d’un Chef de grande expérience , fans aucun égard au rang par rapport au nombre des 
troupes , mais feulement à l’habileté , qui dans toutes fortes entreprifes doit régler le 
choix d’un Général d’armée: c’étoit b pratique de M. de Turenne. On fera en mê- 
me tems courir le bruit , que b deftination de ce détachement eft contre les efpions & 
les déferteurs, & pour occuper toutes les routes par où l’on peut aller à l’ennemi ; ce 
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qui obligera les uns à relier au camp pour cette fois, & les autres qui auraient en- 
vie de s’échapcr, à remettre b partie à une occafion plus favorable. 

Ce corps, dont les Huflàrs feront l’avantgarde , ira par un feul chemin , jufqu'à un 
Leu déterminé au centre , & à une petite demie lieue du camp ennemi : obfervant de 
ne point trop effleurer les polies avancez , où l’on peut avoir jette de l'infinteric ; & li 
ces polies font trop en deçà des gardes ordinaires de jour, on les biffera derrière , pour 
l'e mettre entr’eux & le camp ennemi. 

Lorfqu’on fera arrivé au lieu deftinc , & que l’infanterie aura joint , celui qui com- 
mande b partagera en plufieurs pelotons. On fera de même de b cavalerie , qu’on di- 
vifera en plufieurs petites troupes , dont on portera quelques-unes fur tous les chemins, 
les palTages , travers champs & endroits couverts , par où l’on peut aller 3 l’ennemi , 
s’étendant fur tout le front de Ion camp : les troupes de cavalerie & de dragons occu- 
peront les endroits de plaine, s’étendant fur une même ligne , obfervant un grand filcn- 
ce, avec ordre de ne point tirer , quoiqu’il puifle arriver , & d’arrêter tout ce qui va 
ou qui vient du côté de l’ennemi : comme fi l’on n’étoit li pour autre dellein , que 
celui d'arrêter les cfpions & les défcrtcurs. On défendra à qui que ce foit de s’écarter 
de fon porte : c’cft i quoi les Officiers auront une extrême attention. On joindra 
chacun de ces petits portes , ou petites gardes , par des fentinellcs qui communiqueront 
de l’une i l’autre, pourqu’on puifle lavoir inceflamment & promptement ce qui le parte 
le long de b chaîne. La cavalerie en ufera comme l’infanterie. S’il fe trouve des mai- 
ions le long de b chaîne, on s’en rendra le maître lins bruit , pour que pcrlbnne n’en 
forte ; & s'il y a des chiens , on les empoifonnera. Les Huflàrs battront l’eftrade le 
long de cette chaîne. 

Voilà , ce me femble, le meilleur & le plus fur moien de mafquer une armée , pour 
que le Général n’ait aucun avis de ce qui le rafle en dehors ; & comme les cfpions & 
les foldats font déjà informez qu’on leur tend des pièges , làns rien lavoir du véritable 
delfein du Général, il eft impoffible que les ennemis en puiflcnt rien apprendre , quand 
ils pourraient percer b chaîne ; ce qu’ils ne fauroient faire fans tomber dans quelqu’une 
des embufeades. Cette méthode ôte toutes les difficultez qui font rejetter ces fortes 
d’entreprifes, & les rendent aifées & faciles. Je ne penfe pas qu’on puifle en trouver de 
meilleures. Annibal cil le premier des Anciens qui s’en foit fervi à b furprilè de Ta- 
rante , mais non pas avec l’art dont je l’explique ici. Dans le projet que je fis pour le 
fecours de Mons en 1709. je propofai cette méthode , & le projet fut agréé de b 

Cour, & envoié au Maréchal de Montcfquiou, qui n’avoie nulle envie de s’embarquer 
dans une fi grande entreprife. J’attendois quelques objections de fa part , mais il n’en 
avoit point à me faire. Je propofai encore cette méthode dans le projet du fecours de 
Douai, dont j’ai parlé. ■ . ■ 

La première chofe à quoi le Général doit penfer avant que de fe déclarer,, eft de de- 
mander aux Majors de fon armée un état julle du nombre des combattais , fur lelquels 
il peut compter, celui des cavaliers & des dragons à pied. C’étoit b méthode de M. 
de Turenne, je b tiens bonne, & ce doit être celle de tout Général. Il fait au moins, 
quand l’occafion s’en préfente , ce qu’il peut réellement oppofer à l’ennemi. 

Feu M. de Vendôme prit de femblables mefures dans fon entreprife fur le camp des 
Efpagnols , ou pour mieux dire , fur trois camps tout à b fois pendant le fiége de 
Barcelonne; il ne fe peut rien imaginer de plus beau , de plus hardi, & de mieux con- 
duit. Larrey b rapporte en très-peu de mots. 

Ce que ce grand Capitaine fit de plus vigoureux , dit l’Auteur , fut l'aSlion qui fi 
paffd le 14. Juillet. Il avoit appris par fis efiions que ce jour-là la gamifion devoir fairq 
une fortie générale fier la tranchée , pendant que les Efpagnols , qui campaient à deux lieues 
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de la ville, fous l'étendart du Viceroi, viendraient attaquer r armée Franfoifi en flanc, 
fjr par derrière. Il les prévint. A deux heures du matin avant le jour , il fit marcher 
les détachemens de cavalerie & d’infanterie qu'il avoit ordonne e. , ejr les fuivant de fort 
près, il entra dans le camp des ennemis , ei" renverfa les troupes qu'il j trouva, fiant 
qu’elles pûjfent fi rallier dans I obfcurité , & dans la confirmation où cette fitrprife Us avoit 
jette v. Le Viceroi encore au lit, prit la fuite , fans avoir eu le tems de s’habiller. Tout 
U camp fut pillé. On prit Us havages , la vaiJfelU d'argent des Généraux , la cajfette 
du Viceroi , ou il y avoit vingt-deux mille pifioUs. On fit encore un butin confidérable de 
mulets ou de chevaux, jufqu’au nombre de Jix cens. Le Duc de Vendôme , apres cette 
grande Çr heureufi expédition , fi retira , après avoir fait brûler le camp de Corne lia, 
où elle s’étoit pajfée. Les ennemis en avoient encore deux autres, et où ils furent auffî 
chajfez. , & allèrent camper fur des hauteurs inaccefiibUs. On brûla ces deux camps 
comme le premier. On dit que ces grands fuccex. ne coûtèrent aux Francis que fii- 
xante-dix hommes tuez. & btejfev. Plus de trois cens des ennemis périrent dans la 
première aftion tjue conduifiit U Duc de Vendôme, & un pareil nombre dans celle que 
U Lieutenant Général d'Vffon exécuta fions fis ordres. On voit cependant des relations 
qui diminuent la perte des ennemis , mais aucune ne diminue la gloire du Duc de 
Vendôme ; (jr toutes conviennent , qu'il avoit fait om coup de Maître , et autant plut 
digne de louange , qu'il étoit d’une neceffuc abfilue , en prévenant tes Ffpagnols , qui 
voient fur le point par la fiortie générale de la place & de leurs camps , qu'ils avoient 
réfolue, de rompre toutes les mefiures élu fiége. Les Hiftoriens partiaux ne prennent pas 
garde qu’en diminuant b perte des vaincus , Us en augmentent la honte» 

§• X. 

Obfirvatioru & précautions dans la marche & dans le combat. 

O R dre de ne point fortir du camp , fous peine de la vie :■ le prétexte fera la revue 
du Général, ou du Comrrd (Taire. Autre ordre dë repaître trois heures avant la 

nuit , fi la marche eft longue. 

La générale , Tàflëmblée , & aux champs , à- la îburdine , ou la retraite , tiendra’ 
Heu de tout. 

Les Officiers Généraux feront avertis par des billets cacheter , de fe trouver chez le 
Général un peu avant là retraite. Le projet de Tentreprife leur fera communiqué , Tor- 
che de b marche & celui du combat. Permis à chacun de propofer tout ce qui pourra 
contribuer au (ûccer du deflein qu’on leur a propofe , mais rien qui puiflë tendre à 
lè rejetter. 

On réglera leurs polies, bien moins félon l’ancienneté de commiffion , que félon 
leur expérience , leurs talens & leur mérite: nulle acception de periônne , oii il s'agit 
du’ tour. . ' 

Chacun aiant fes ordres par écrit, mais non pas abfolumcnt bornez , parce qu’il fur» 
vient des cas qu’on ne làuroit prévoir , ils auront foin d’inflruire les Officiers & les 
Chefs des corps qui feront à leurs ordres ; ils agiront félon les variations des occurren- 
ces ,- fe fervant de tous les avantages du terrain , félon qu’ils fe préfenteront , fans pour- 
tant rien changer dans une difpofition déjà établie. Crtaque Chef de Brigade , & les 
Commandans des corps , chacun en particulier , exhorteront & animeront leurs lôldats 
à bien faire, par Tefpérance du butin , de b gloire , & de leur propre falut, leur fàifant 
entendre que tout dépend de b confcrvatlon de leur ordre , & de l’union réciproque de 
leurs rangs & de leurs files , & d’attaquer brufquement & b baionette au bout du fufil ». 

bas 
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fins délibérer 8r fans marchander. Chaque Officier Général agira & prendra fon parti 

de la chofe meme , fans attendre des ordres fupérieurs ; parce que le Général n'aiant 
aucun endroit fixe , il n'eft pas toujours à portée de les leur donner , 6c fur tout dans 

une aâion de nuit. Il eft d'ailleurs impoffible que divers changemens n’arrivent dans 

l'éxecution des grands de (Teins , on doit prendre fon parti fur le champ , félon les diffé- 
rentes manoeuvres de l’ennemi. 

Je l'ai déjà dit , je le répété encore , on ne le fauroir trop fouvent. La méthode 
qu’on doit fuivre pour Tordre de bataille, pour b diftribution de chaque arme , & pour 
la marche , eft de ne fe point régler à l'égard de celle-ci , fur b nature du pais que Ton 
a à traverfer en allant 1 l'ennemi , mais feulement fur Tordre qu’on s’eft déterminé de 
fuivre dans le combat. Pour cet effet Ton mettra Tannée en bataille une heure avant 
qu’elle s'ébranle pour marcher. 

L’armée en bataille , le Général en fera voir Tordre aux Officiers Généraux , pour 
leur en donner une idée nette & diflinfte : car tous ne font pas également éclai- 
rer ni a (fez habiles pour régler leur conduite fur l’explication qu’on leur aura don- 
née par des raifonnemens , & fur un plan deffiné. On voit plus clair dans ce qui 
s’offre de réel & d' exécuté fur le terrain , & fur tout à l'égard d'une difpofition 
peu commune. 

On marchera fins équipages , les foldats auront leurs avrefacs 6c un pain. A Tégard 
du canon , le meilleur eu d’en amener le moins que Ton peut , parce qu’il ne s’agit 
que d’une furprife , d'un violent coup de main, & d’une affaire de nuit , où le ca- 
non n’eft pas d'un fort grand ufage. 

Pendant que Tarmée fera en bataille , que le Général parcourra la ligne , qu’il par- 
lera aux troupes d’un air gai & content , on fera paffer les chariots de munitions 
de guerre le long de b ligne , on diftribuera autant de poudre & de baies que les 
foldats en pourront garder auprès d'eux. Le canon & les chariots de munitions 6c 
d'outils , auront double attelage. 

Au premier fignal chaque Officier Général fe rendra 1 fon pofte, bien inftruit du 
nombre des corps qu’il aura à fes ordres. Enfuite Tarmée fe mettra en marche. 

5. xi. 

Ordre de bataille. 

O Uppofant T ennemi campé dans une pbine rafe & découverte j les ailes appuiées , h 

0 droite à un ruiffeau , b gauche à un village , b cavalerie fur les ailes , & Tin- 
finterie au centre , félon b méthode ordinaire , & que cet ennemi foit fupérieur d'un 
tiers en infanterie & en cavalerie. Voici mon ordre de bataille , 6c ma façon de 
combattre. 

L’ infanterie à b première ligne , rangée par colonnes fa) d’une feule fe&ion, abat 

1 fes ailes & entre chaque brigade les colonnes (j), chacune de trois ferions. Lei 
compagnies de grenadiers (4) , fur cinq de hauteur , à b queue de chaque colonne, 
pour fervir comme de referve, ou pour donner enfemble, & prendre les bataillons, 011 
les efeadrons ennemis en flanc. 

La fécondé ligne foutenue de b cavalerie (5) , les efeadrons entrebffez de pelo- 
tons (iS), de quarante fufiliers choifis, & des plus ingambes de Tinfinterie, pendant 
qu’on chargera de front & l’épée à b main j & pour obliger ces efeadrons à cette 
manœuvre, les cavaliers bifferont leurs moufquetons au camp. Les dragons (7) ea 
réferve, & pié à terre. 

R. » Coin- 
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Comme te villages font ce qu’il faut le plus éviter dans une bataille, & que la 
viétoire ne dépend pas de leur attaque , mais d’un centre ouvert , ou d’une aile 
fautéc hors , j’évite ici d’y aller fouiller. Eien qu’un centre percé & ouvert par 
un puilTant corps de troupes (8) , décide du fuccès d'une journée , il efl plus fur 
de tenir en échec & en crainte les ailes, pour empêcher les fecours que le centre en 
pourrait tirer. Je forme un corps du relie de ma cavalerie à la droite de l’ennemi 
(8) , les efcadrons (9) appuiez aux deux colonnes (10) , & une autre au centre 
(u) d’une feule feélion. Ces efcadrons feront entremêlez de pelotons comme ceux 
de h fécondé ligne (11). Ce corps ne chargera que lorfque l'affaire fera tout à fait 
engagée ; mais comme il pourroit faire un contre-tems , on doit ufer de fignaux , & 
les' fufées font toujours les meilleures dans les affaires de nuit. Les troupes du premier 
détachement (15) , dont j'ai parlé plus haut , feront une faufTe attaque du côté du 
village ( 14) , fans en approcher , pour tenir les deux ailes en échec. Le canon doit 
tirer principalement du côté des ailes, & toujours en écharpe. 

Voilà l'ordre & b diflribution d’une bataille noétume. Ceci mérite une analyfe ; les 
Officiers expérimentez b feront bien fans que je m’en mêle , mais les autres ne la fe- 
ront pas , & les premiers y feront embaralfez , s’ils ne font au lait de mon principe 
des colonnes , il faut du moins qu’ils en aient une bonne idée , & les autres plus 
que ceb. 

La première régie à b guerre , ou pour mieux dire , l’axiome inconteflable fur lequel 
on ne fe fonde pas aujourd’hui , elt que dans toutes fortes de combats une arme foit 
foutenue par l’autre: celui, qui ne l’obferve pas, efl furmonté par l'ennemi qui le fuit. 
Voilà déjà un point de vérité que b raifon, le bon fens, & 1 a guerre nous démontrent* 
quand les éxemples ne le feraient pas. Affiliez bien vos flancs , non par les obllacles 
que le terrain vous offre , car on ne les trouve pas toujours , mais par Vos armes me- 
mes. Or les colonnes font les feuls moiens qui puiflent les garantir , alors quelque 
débordé que vous foiez , vous n’avez rien à craindre , b force de la colonne étant égale 
par tout: Ces trois corps , quoique les deux des ailes foient infiniment moindres que 

celui du centre, & féparez extraordinairement , attaquent & fe défendent indépendam- 
ment l'un de l’autre : leur force étant en eux-mêmes , ils ne craignent ni à leurs flancs * 
qui n’offrent aucun foible , ni fur leurs derrière». J’attaque d'abord au centre (15)» 
où j’ai prefque toutes mes forces , pour féparer l’ennemi de fes ailes ; & quand les deux 
autres ne donneraient pas, b viéloire ne ferait pas moins certaine. 

De b manière dont nous nous rangeons , & dont nous combattons aujourd’hui , il 
n’elt paspoffibteque nos bataillons puifTent foutenir contre le poids & le choc de plufieurs 
colonnes. Ma manière de combattre efl auffi invincible , lorfqu’on l'oppofe à une autre , dont 
toute b force confi fie dans le feu; car ce fen cefTe dès le moment qu’on l’aborde, & qu’on le 
joint. Il y a encore plus à confïdérer que ce que je viens de dire : on ne peut pas 
douter que la cavalerie & l’infanterie de l’ennemi ne foient féparées l’une de l’autre , & 
par conféquent elles n’ortt aucun fecours réciproque à attendre. Si b première fe trouve 
avoir affaire aux deux armes que je lui oppofb à fa droite , il efl impoffible qu’ellè 
puiffie parer au feu de l’une , pendant qu’elle a à fe défendre contre l’épéë de l’autre, & 
à des armes de longueur , qui fraifent tous les corps de mon infanterie , & ces armes 
font infiniment plus fortes & plus redoutables que b pique. 

L-’ennemi ne fauroit rêfîfter ni foutenir contre le choc du corps du centre rangé fur 
une lignc.de colonnes, appuiées à de plus greffe , & foutenues d’une ligne de cavale- 
rie; les efcadrons fortifiez par des pelotons, aufquels les compagnies de grenadiers , in- 
férées dans les efpaccs des colonnes , peuvent fe joindre dans le combat : le corps de là 
gauche n’efl-il pas auffi bien foutenu ? Voilà quant à la diflribucion de mes armes, qui 
. - < .* ' fe 
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k foutieimcnt réciproquement i voici quant à la difpoütion , & aux effets qu’elle 
doit produire. 

Je ne fuis point en peine de ce qui arrivera au premier choc, l’ennemi ne lâuroit ja- 
mais s’empêcher d’être percé & ouvert à fon centre. Si cela arrive, comme il arrivera 
infailliblement, ou 1c grand corps donnera, tout eft perdu & culbuté, fans que ce qui 
n’eft pas attaque ofe courir au fecours. Alors ce qui a pénétré agit à droite & à gau- 
che , & s’abandonne fur les flancs des corps qui n'ont pas été attaquez , & la cavalerie 
achève & difllpe ce qui eft rompu , ou qui panche à l’ctre , pendant que le corps de 
ma gauche tombe au premier fignal fur ce qui eft encore en entier. L'ennemi le replie- 
ra-t-il où iln'eft pas attaqué, pour enveloper ce qui attaque? Cela fe peut-il, s’il eft 
occupé à fes ailes ? Car ks faufles , ou feintes attaques font le meme effet que les véri- 
tables dans les affaires de nuit, pendant que le gros de l'armée donne au centre, & le 
prend i dos & en flanc après avoir percé ; mais cet ennemi ofera-t-il hazarder une ma- 
noeuvre fi délicate , puilqu'il ne lait pas , comme je l’ai déjà dit , s'il ne va pas être at- 
taqué lui-même? Il ne voit rien de ce qui fe paffe , ni ne connoît rien de cet ordre de 
bataille, à caufe de b nuit, qui lui en dérobe la vue. Joignez i ceb le canon qui fe 
fait entendre fi près d’eux , par de continuelles décharges. Il ne peut s’imaginer qu’il 

L ait peu de monde en cet endroit. Chacun croit que les véritables attaques font ail- 
rs que de fbn côté , & le Général les imagine toutes véri tables J ce qui le tient irré- 
fblu & incertain de ce qu’il fera: & pendant que l’un profite du tems, l’autre le négli- 
ge & le perd, 6ns 6voir quel confiai prendre, ni 6ns avoir meme le moment de déli- 
bérer & de recourir aux avis des autres, qui ne font pas moins empêchez , ni moins 
étourdis. Le plus grand defivantage des combats de nuit, eft de multiplier & de 
groflir les objets, & de remplir de craintes & de terreurs imaginaires. On diroit que 
les foldats & leurs Généraux ne voient qu’à travers de verres à facettes : peu font 
éxempts de ces fortes de lunettes, & c’eft encore pis lorfqu’on eft furpris; car ce n’ert 
que dans ces cas que les plus braves demeurent fans forces , & comme enchante? , & les 
Généraux fans tête & 6ns jugement. 

J’ai donné des raifons & des preuves , que dis-je , j’ai démontré l’excellence de 
mon ordre de bataille : ceb ne fuffira pas pourtant aux gens prévenus de b coutu- 
me & de b vénérable routine ; ils voudront quelque chofe de plus que ceb , s’il 
y a quelque chofe de plus fort que b démonftration ; ils demanderont des éxem- 
ples , il faut donc les fatisfaire. Nous en fournirons deux qui appuieront les atta- 
ques d’armées par grands corps féparez , pour faire connoître aux admirateurs de b 
toûtume que je ne me repais pas d’illufions dans ma tactique. Je tire l'un de l’a'i*- 
tiquité b plus reculée , pour faire voir que b fcience & le bon fens font de tous 
ks tems & de tous les pais. L’autre n'eft pas moins convaincant , quoique plus 
proche de nous de quelques fiécles; il (êrviça à montrer combien les attaques & les 
furprifes nocturnes font avantageufis , & combien te petit nombre l’emporte fur le 
grand dans ces fortes de cas. 

Les Ammonites aiant afliégé b ville de Jabez , Saül marcha à fon fecours pour 
en faire lever le ficge. Voici ce que dit l'Ecriture. Le lendemain étant venu , Saul 
divif: fon armét en trois Corps , & entra des la pointe du jour dans le milieu du camp 
des sknmcnites , & ne cejfa de les tailler en pièces, jmfqu'd ce que le Soleil fût dans Ja 
force. Ceux qui éehapérent furent difptrfex. ça (ÿ- la, fans qu’il en demeurât feule- 
mtnt deux enjèmble. 

L'autre éxemple eft d’Aléxandre le Grand, dans b bataille qu’il livra contre Po- 
rus. Alexandre , dit Plutarque, qui craignoit cette multitude d’ennemis & leurs élé- 
phant, qui étaient d’une prodigieufe grandeur, évitant de donner d.:»s le front de leur 

R J corps. 
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corps de bataille , alla charger r aile gauche, & ordonna à Perdiccat et aller attaquer em 
meme temt toile droite. Ces deux ailes aient été rompues du premier choc, fe retirèrent 
vers leurs éléphans , à la faveur defqsuls elles fe rallièrent. Le combat recommença avec 
plus de furie & beaucoup plus mêlée; de forte que les ennemis ne commencèrent à plier (jr 
à fe retirer que vers la huitième heure du jour. Ceft ainfi que t écrit dans fet lettres , 
conclut l’Auteur, le Général même qui donna la bataille, tir qui la gagna. J’ai de la 
peine à ajouter foi à cette lettre : fans doute qu’Aléxandre fe feroit un peu mieux 
expliqué; car il n'eft pas vraifemblable que les ailes de Porus fe fufTent ralliées fous 
les éléphans qui formoient une première ligne : comment l’auroient-elles pû , puif- 
qu’elles furent poulfées en arrière ? Il falloit dire que les ailes fe rallièrent derrière 
le corps de bataille. Voici un fait qui n’eft pas moins remarquable que les deux 
premiers, & qui fait voir combien ks Généraux doivent être fur leurs gardes pour 
s'empêcher d’être furpris. 

Le Duc d’Albe aiant afliégé Mons en IJ71. le Prince d'Orange , qui voioit 
l’importance de cette place , marcha à fon fecours ; mais aiant trouvé la circonvalla- 
tion toute établie, & les Efpagnols en bonne pofture, il ne jugea pas 1 propos d’y 
ufer fes troupes. Comme il craignoit d’être inquiété dans fa retraite , «décampa à la faveur de 
b nuit. L* Efpgnol en étant averti , détache promptement deux cens fàntaflins d’élite, & huit 
cens chevaux , ceux-là revêtus de chemifes blanches par-defTus leurs habits , pour fe re- 
connoître. Au moment que l’ennemi éroit prêt à lever le camp , ces hommes dé- 
terminez s’y jettent tout au milieu , paffent fur le corps des premières gardes , pé- 
nétrent & taillent en pièces tout ce qui s’affemble & ofe leur tenir tête ; & avant 
que l’armée eût pû fe reconnoîtrej, elle voit tout en feu. Le camp fut confirmé avec 
d’autant plus de vîtefTe , que les hutes des foldats étoient compofées de branchages. 
Ce coup fait , & après avoir tué cinq cens hommes , le victorieux fe retira tran- 
quillement. Si le E>uc d’Albe eût marché avec une partie de fbn armée, où en 6 * 
toit le Prince d'Orange? 


CHAPITRE VIL 

Xantippe arrive à Carthage , fon fentiment fur la défaite des Car* 
thaginois. Bataille de Tunis. Ordonnance des Carthaginois . 
Ordonnance des Romains. La bataille fe donne , ér les Romains 
la perdent. Réflexions fur cet événement. Xantippe retourne dans 
fa patrie. Nouveaux préparatifs de guerre. 

D Ans ces conjonctures arrive à Carthage un de ces foldats merce- 
naires , qui avoient été envoiez en Grèce , conduifant une grofle 
recrue, où il y avoit (a) un nommé Xantippe Lacédémonien , inftruic 
à la manière de fon pais , & par conféquent fort verfé dans le métier 

de 


(*) Un nommé Xantippe Latiiémouien, inflmit verfé au métier te la guerre .] La minière dont 
h la manière ie feu fais, & [or trafiquent fart Cliàuboo, U après lur le beat du Rycx, avoient 
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de la guerre. Celui-ci informé en détail de la défaite des Carthagi- 
nois > & confidérant les préparatifs qui leur rclloient , le nombre 'tic 

leur 


traduit cet endroit de Polybe, m'avoit mis de 
mauvaifc humeur: fens (avoir le Grec, je ne pou- 
vois me mettre dins la tâte qu’un Hiftorien auflî 
judicieux que Polybe, eût cncenfc li melquinc- 
ment un homme aufli extraordinaire aue Xantip- 
pe. Je dis extraordinaire , car le grand 8c le beau 
ne confident pas dans ce que l’on eft ou dans le 
rang que Ton occupe, qui n’eft le plus fouvent 

S ic l’ouvrage de la fortune, mais dans les allions. 

r eft-ce foire des aâions de Xantippe l’éloge 
qu'elles méritent , que de dire avec Cafeubon que 
ce Lacédémonien , Rei mi lit tris ufum mediocrem 
Imbibât , ou avec du Ryer , au' il ne maneruoit 
pas d'expérience dans le métier de U guerre t il ne 
faut pas être un génie médiocre dans la feicnee 
militaire i mais un homme de la première volée 
pour changer l'ordre 8c toute la façon de faire la 
guerre. Exercer, difcipliner 8c aguerrir des trou- 
pes, composes prefque toutes de nouveaux) fol- 
dats , relever les courages abattus & pleins du lo u- 
venir incommode des difgraces paficcs , 8c les me- 
ner fièrement contre un ennemi fùpéricur , re- 
doutable , brave , aguerri 8c viûorieux : encore u- 
ne fois, il me (érable qu’il faut pour cela être 
quelque choie de plus qu'wi homme qui ne mon- 

2 ue pas d'expérience dans le métier de la guerre. 

i’eft tout ce que Von auroir à dire de lui , s’il 
devoir h gloire d’une a&ion fi mémorable au ha- 
xard ou à la fortune. Mais Xantippe la doit uni- 
quement à lui-méme , à là capacité , 8c à la gran- 
deur de Ion courage. H forme Ion projet de 
campagne fur la nature de lès forces, fiir celles 
de l cnncmi , 8c fur le pais où il vouloit porter la 
guerre. Un General qui le conduit par des voies 
u profondes , cft-il un homme médiocre dans 
fon art? Il prévit et qui devoit armer par ce 

2 u’il avoit prémédité de foire • 8c répondit du 
îccès par la grandeur de les connoifiànccs 8c Pi- 
gnorance des autres , qui ne connurent jamais 
leurs forces, 8e les moiens de les foire agir pour 
h viâoire. Xantippe obfcrva une conduite tou- 
te differente, 8c le mit en état de ne rien crain- 
dre d‘un ennemi , dont l’ardeur le porteroit à 
quelque imprudence, 8c l’engageroit infaillible- 
ment dans les plaines. 

Un Général qui forme un tel fyftérae de cam- 
pagne , ne peut être qu’un grand Capitaine , à 
moins qu’on ne veuille juger des hommes com- 
me on fait ordinairement dans les Cours , par 
les dehors gc à l’apparence , qui eft prefque 1a 
feule lcme de i .commandation pour faire for- 
tune, 8' dont Xantippe n’etoil pas pourvu. Car 
au jugement d’un Ancien, 8c même de Polybe', 
qui lcmble l'infin acr, le Grec ctoit de petite lia* 
ture 8c de petite apparence dans la mine com- 
me dans le refte > ce qui augmentait l'admiration 
qu'en avoit pour fon courage , qui cachait en 


lui une vertu très-grande. C’étoit un autre Aco* 

lilas. 

En vérité mon Auteur n’turoit pas été équita- 
ble , fi fur une fi pauvre rai (on il eut loue li mai- 
grement un homme qui foit tant d’honneur a ion 
pis. D’ailleurs il avoit trop defprit 8c trop de 
bon fens pour s'imaginer, que les grandes pen- 
lèes 8c les entreprîtes les plus difficiles de la guer- 
re ne peuvent entrer dans l’elprit d'un fimpio Of- 
ficier ,8c d’un loldat de petite apparence: comme 
Il on n’avançoit en capacité qu’a inclure qu’on 
s’élève aux grands honneurs de la guerre ,8c qu’on 
paie de mine. Qui pourroic s’imaginer qu’on fût 
dans cette opinion dans toutes les Cours du mon- 
de? On a vu des hommes très-lourds, très- lots, 
8c fens efprit, 8c qu’on n’auroit daigné confiilter 
fous fe foire moquer, parvenir tout d’un coup, 
fens fevoir pourquoi , parce qu’ils étoient grands , 
bien faits 8c de riche mine : comme fi Ja gran- 
deur 8c l’étendue de l’elprit fe régloit par celle du 
corps, que l'cfprit fut corps lui-méme, 8c que 
l’on jugeât du plus ou du moins , comme on te- 
rnit d'un coffre fort rempli de piftoles, qu’on ad- 
mircroit plus ou moins felon fe grandeur ou fe 

C * elle. Rarement juge-t-on autrement des 
mes dans les Cours des Princes , on y eft tout 
aufii peuple à bien des égards que par-tout ailleurs, 
Agcfdas n’eut pas plutôt débarqué en Egypte , 
qu’on vit une foule de peuple accourir (ur le riva- 
ge pour voir 8c admirer ce Héros j mais quel fut 
leur étonnement, lorlqu’ils virent un petit hom- 
me, fens apparence , 6c par fiircroit boiteux? U 
n’eft pas poilible , diloient-ils, que dans un fi pe- 
tit corps , 8c fi mal bâti , il puiflè loger tant d’ef- 
prit , tant de bon fens 8c tant de courage : après 
cela ils n’eurent qu’un pas à foire pour s’en mo- 
quer, iis n'y manquèrent pas. Tachos leur Roi, 
qui l’avoit appelle pour commander fes armées 
contre Nc&anebos, penfe comme (bn peuple, 8c 
n'en fit que rire. Agclilas lui apprit qu’on ne ju- 
geoit pas des hommes tel que lui par la mine 8c 
par h taille, 8c qu’on ne le mépriloit pas impu- 
nément. Il fe tourna contre lui, 8c Vêtant joint 
à Ndfancbos , oui le mit à la tête de fes trou- 
pes , il détrôna le railleur , 8c mit l'autre en fe 
place. 

Si cet exemple pou voit fervir de leçon aux gens 
qui font à la tâte des affaires , nous n'aurions pas 
perdu notre tems, 8c cela leur apprendrait à ne 
point juger des hommes fur l’air 8c la mine , ou 
liir ce ou’ils font plutôt que for ce qu’ils difent. 
II fout aller un peu bride en main dans ces fortes 
de choies, 8c ne pas imiter Tachos: car ceux qui 
manquent de ces vains dehors, 8c qu’on ne dai- 
gne pas écouter , parce ou’ils ne font rien , fe 
croient méprifez. , cela fuffit pour porter de cer- 
tains courages, qui fentent d’ailleurs ce qu'ils va- 
lent. 
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leur cavalerie & de leurs éléphans , penfa en lui-même , & dit à fes 
•amis , que fi les Carthaginois avoientété vaincus, ils ne dévoient s’en 
prendre qu’à l’incapacité de leurs Chefs. Ce mot fe répand parmi le 
peuple , & pallè bientôt du peuple aux Généraux. Les Magiflrats font 
appellcr cet homme , il vient & juftilic clairement ce qu’il avoit avancé. 
11 leur fait voir pourquoi ils avoient été battus -, Ôc comment en cloi- 
fiflànt toujours la plaine , foit dans les marches , foit dans les campc- 
mens , lôit dans les ordonnances de bataille , ils le mettraient en état 
non feulement de ne rien craindre de leurs ennemis , mais encore de 
les vaincre. Les Chefs applaudiflcnr, conviennent de leurs fautes , & 
lui confient le commandement de l’armée. 

Riniiie Sur le petit mot de Xantippc on avoit déjà commencé parmi le peu- 
ordon'* P^ c à parler avantageufement, & à efpérer quelque chofe de cet étran- 
nancT" gcr. Mais quand il eut rangé l’armée à la porte de la ville , qu’il en 
«k* 9“' eut fait mouvoir quelque parue en ordre de bataille , qu’il lui eut faic 
âmf" faire l’éxcrcicc félon les régies, on lui reconnut tant de lupériorité, que 
l’on éclata ai cris de joie, & que l’on demanda d’être au plutôt mené 
aux ennemis , perfuadé que fous la conduite de Xantippe on n’avoit 
rien à redouter. Quelque animez Sc pleins de confiance que paruflènc 
les foldats , les Chefs leur dirent encore quelque chofe pour les encou- 
rager de plus en plus , & peu de jours après l’année fe mit en marche. 
Elle étoit de douze mille hommes d’infanterie, de quatre mille che- 
vaux , & d’environ cent éléphans. Les Romains furent d’abord fur- 
. pris de voir les Carthaginois marcher & camper dans la plaine, mais 
, cela ne les empêcha pas de fouhaiter d’en venir aux mains. Ils appro- 
chent, & campent le premier jour à dix ftades des ennemis. Le jour 
fuivant les Chefs des Carthaginois tinrent confêil fur ce qu’ils avoient 
à faire. Mais les foldats impatiens s’artroupoient par bandes, & criant 
à haute voix le nom de Xantippe, demandoient qu’on les menât vite 
nu combat. Cette impétuofité jointe à Pempreflemcnt de Xantippe, 
qui ne recommandoit rien tant que de faifir l’occafion , détermine les 
Chefs: ils donnent ordre à l’armée de fe tenir prête, & permifiion à 
Xantippe de faire tout ce qu’il jugerait à propos. Revêtu de ce pou- 
voir , il range les éléphans fur une fimplc ligne à la tête. Derrière 
il place la phalange à une diftance raifonnable. Des troupes mer- 
cenaires, il en infère une partie dans l’aile droite , & l’autre compofée 

de 


lent , à courir une autre fortune , pour fc ranger 
d'un mepiis donc ils fe croient h peu dignes. 
L’Hiftoire eft toute parfemée de ces fortes d'e- 
xemples. 

Nous allons en citer un , qui ne s'j trouve fù- 
rement pas , dans le feul dcllcin d’égaier h ma- 
tière. Un Officier Je par le monde, qui avoit 
très-bien fervi, 8c fait pluficurs aékions dont il 
n’avoit reçu aucune recompcnic, s’étant prélcnté 


au Miniftre , qui ne l’avoit jamais vu , 8c qui ne 
le connoiflbit que par les lettres de les Generaux} 
cet Officier, dis- je, s'etant nommé, lui deman- 
da une grâce qu'il croioit avoir méritée. Voui 
êtes donc un tel, lui dit-il: Ouï, Moniteur, je 
luis celui-là même. Ah! vous êtes un tel, c’eft 
donc vous qui avez fait cela 8c cela? Ouï, c’cft 
moi , répondit-il. Ah! c’eft donc vous, je ne le 
pcnfbis pas : vous êtes bien petit. 
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de ce qu’il y avoic de plus agile, fut jettée fur l’une & l’autre aile avec 
la cavalerie. 

A la vue de cette armée rangée en bataille, les Romains marchent 
en bonne contenance. Les éléphans les épouvantèrent; mais pour parer ™Ro- 
au choc auquel ils s’attendoient, on mit au front les troupes armées à 1 "** 0 *- 
la légère : derrière elles de groftès compagnies , & la cavalerie fur les 
deux ailes. De cette manière le corps de bataille fut moins étendu que 
l’on n’avoit coûtume de le faire , mais il avoir plus d’épaifteur. Cette 
ordonnance étoit excellente pour rélifter au choc des éléphans; mais el- 
le ne défendoit pas contre la cavalerie des Carthaginois, qui étoit beau- 
coup plus nombreufe que celle des Romains. 

Les deux armées ainfi rangées , on n’attendit plus que le tems de char- La ra- 
ger. Xantippc ordonne de faire avancer les éléphans, & d’enfoncer lcs£^ ie lf 
rangs des ennemis , & en même tems commande à la cavalerie des deux & la ' 
ailes d’cnvcloper & de donner. Les Romains alors font , félon la coû- 
tume, grand cliquetis de leurs armes, & s’excitant par des cris de guer- perdcot.' 
re , en viennent aux prilcs. La cavalerie Romaine ne tint pas longtems , 
elle étoit trop inférieure en nombre à celle des Carthaginois. L’infaiitc- 
ric de l’aile gauche, pour éviter le choc des éléphans, & faire voir com- 
bien elle craignoit peu les loldars étrangers , attaque l’aile droite des 
Carthaginois , la renverfe & la pourfuit jufqu’au camp. De ceux qui 
étoient oppofez aux éléphans , les premiers furent foulez aux pieds , &c 
écrafez. Le refte du corps de bataille fit ferme quelque tems , a caufc de 
fon cpaiftèur. Mais dès que les derniers rangs curent été entourez par 
la cavalerie , & contraints de lui faire face , & que ceux qui avoient 
paflë au travers des éléphans eurent rencontré la phalange des Cartha- 
ginois, qui étoit encore en entier & en ordre, alors il n’y eut plus de 
reftburcc pour les Romains. La plupart fut écraféc fous le poids énor- 
me des éléphans : le refte fans fbrrir de fon rang fut criblé des traits de 
la cavalerie , à peine y en eut-il quelques-uns qui échapércnt par la fui- 
te. Mais comme c’étoit dans un pais plat qu’ils fuioient, les él éphans & 
la cavalerie en tuèrent une partie : cinq cens ou environ qui fuioient a- 
vcc Régulus, atteints par les ennemis, furent emmenez prifonniers. Les 
Carthaginois perdirent en cette occafion huit cens foldats étrangers , qui 
étoient oppofez à l’aîle gauche des Romains , & de ceux-ci il ne fe fàu- 
va que ces deux mille, qui en pourfuivant l’aile droite des ennemis, s’é- 
toient rirez de la mêlée. Tout le refte demeura fur b place , à l’excep- 
tion de Régulus , & de ceux qui le fuivoient dans la fuite. Les compa- 
gnies qui avoient échapé au carnage, fè retirèrent comme par miracle à 
Afpis. Pour les Carthaginois , après avoir dépouillé les morts , ils ren- 
trèrent triomphans dans Carthage , traînant après eux le Général des 
Romains cinq cens prifonniers. 

Que l’on fade de férieufes réflexions fur cet événement, il fournit de Re- 
belles leçons pour le reglement des moeurs. Le malheur qui arrive ici à ,ioi “ f “ r 
Tom. I. S Ré- ncnei'f. 
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Régulus, nous apprend que dans le lêin même de la profpérioé l'ondoie 
toujours être en garde contre l’inconftance de la fortune. Il n’y a que 
quelques jours que ce Général dur & impitoiablc ne vouloic fe relâcher 
fur rien, ni faire aucune grâce à fes ennemis, & (a) aujourd’hui le voi- 
là réduit à implorer leur compaffion & leur clémence. On reconnoît en- 
core ici combien Euripide avoir autrefois raifbn de dire, (b) qu’un bon 

con- 


(a) Akjeurd'hui le voit* réduit A implorer leur 
oompaflton çÿ leur clémence. ] Prelquc tous les H i- 
ftoricns qui ont écrit de cette guerre , font appoin- 
tez contraires avec Polybc. Ils different tons 
entr’eux à l'egard de h mort d'Attiinis Regulus. 
Il n’cft pas juiqu’aux Orateurs & aux Poètes qui 
n’en aient par.e, entr’autres Cicéron & Horace. 
Le plus £rand nombre prétend que les Carthagi- 
nois le hrent mourir, plutôt par dépit, que pour 
toute autre raifon. Comme ils craignoient que 
les Romains ne revinflent en Afrique avec déplus 
grandes forces qu’auparavant , ils envoiérent des 
Ambaflâdcurs à Rome pour avoir la paix , auf- 
qucls ils joignirent Regulus , qui étoit leur pri- 
ionnier. Iis ne doutoient pas qu’il ne travaillât 
dé toutes les forces pour la leur obtenir du Sénat, 
là liberté en dépondoit ablblumcnr. Mais uvant 
que de partir, ils lui firent promettre avec fer- 
ment qu’il reviendrait ic remettre dans les fers, 
s’il ne rcüffiflbit pas. Ce grand homme étant ar- 
rive' à Rome, conicilla tout le contraire, 8c s’en 
retourna à Carthage comme il l’avoit promis. Les 
Carthaginois le firent mettre dans un tonneau gar- 
ni de longs clous , dont les pointes palToicnt en 
dedans , dit Appien ; on le roula crueucmcnt dans 
ce tonneau , ou il mourut. Cicéron dans les En- 
tretiens fur les vrais biens 8c fur les vrais maux , 
marque qu’ils Je firent mourir de faim. Dans Ion 
Oraiibn contre Pilon, il oublie ce qu’il a dit ail- 
leurs. Il parle d'un autre fupplice. Il prétend 
qu’ils le lièrent dans une machine, après lui avoir 
coupé les paupières. C’cft apparemment celle d’Ap- 
picn dont il entend parler. Il n’eft psjufuu’à 
Horace qui n’en parle , en le moquant Je la lâche- 
té des ibldats Romains dans la bataille contre Xan- 
tippe, 8c de l’infâmie de ceux qui aimèrent mieux 
fe rendre prilonnicrs que de mourir les armes à 
la main. Car ce n’étoit pas la coutume dans les 
armées Romaines , de rendre les armes pour fau- 
ve r leur vie* Jamais gens n’ont etc plus mal re- 
çus que ces prilonniers de guerre , 8c Horace nous 
donne une leçon qui devrait tenir lieu de loi dans 
notre milice. Cet excellent Poète ne nous ex- 
plique ras la nature de ce iüpplicc d’Attilius. Il 
favoit bien , dit-il, à quels tourmens il s'expolbit* 
Sciebat quâ fîbi bar bar us tortor parures Florus 
marque qu’il fut crucifie. Crucis fupplicio defor - 
mata majeflas .. Voilà de grandes contrariétez à 
l’cgard de la mort de ce grand homme. J’aurais 
été. fort curieux de. lavoir ce quc.Titc-Livc en a- 
voit diL Polybc en avoit £lqs doute parle dans 


fon premier Livre, il faut qu’il y ait quelque cho- 
fc de perdu , car où aurait-il pu le mettre qu’en 
cet endroit? Il ne me paraît pas que les Cartha- 
ginois aient été allez iaienièz pour le faire mou- 
rir. Les Romains n’cuflcnt-ils pas u le de repré- 
fàiltcs fur les prilonniers Carthaginois, qu’ils a- 
voient en très-grand nombre? je croirais plutôt 
Diodorc de Sicile . qui fait évanouir tous les lùp- 
plices , qui font peut-être imaginaires. Voici ce 
que nous apprenons de cet Auteur fur la défaite 
8c la prile d’Attilius Regulus, par Xantippc, qui 
commandoit larmcc des Carthaginois. les Ro- 
mains, dit- il, les défirent fur mer j ils prirent 
Boflar 8c Amilcar dans cette bataille. Le Sénat 
les remit entre les mains de la femme 8c des en- 
fans de Regulus, pour les échanger conrre lui ; 
mais fur ces entrefaites Attilius mourut en priion. 
Sa femme dcfcfpércc, fit mourir les deux pri- 
fbnnicrs . 8c pour fc juftificr clic répandit le bruit 
qu'on avoit fait mourir cruellement fon mari. C'cft 
Palm cri us qui fait cette remarque ; mais je deman- 
de à Diodorc, que! eft cet Amilcar qu’on fit mou- 
rir? Ce n’eft pas ic fameux Amilcar, perc d’An» 
nibal , puifqu'il fut tué en Efpagne , 8c Polybc ne 
dit pas qui commandoit ia Hotte Carthaginoifè 
dans cetrc bataille que les Romains gagnèrent a- 
pres la défaite de Régulus. C’étoit quclqu 'autre 
Amilcar , car ce nom eft a {Ter commun danslUi- 
ftoire : je ne vois que des Amilcars partout , 8c je 
n'en trouve pas un qui approche de l’ Amilcar pè- 
re d’Annibat Toutes ces variations des Hifto- 
riens , touchant la mort de Régulus , me font 
beaucoup douter que cet événement foit tel qu'ils 
nous le débitent. Je pancherois beaucoup du cô- 
té de Diodorc , à la bigarrure près. 

(b) j$u’un bon cenfeil •vaut mieux qu'une fuif- 
fante armée .] Cette maxime eft tres-vraie 8c très- 
fage , de quelque fens qu’on la tourne. Le nom- 
bre 8c la valeur ne peuvent rien ûns le conlcil. 
Xantippc en eft une bonne preuve ; mais com- 
bien y a t-il de Xantippes inconnus dans les ar- 
mées , aufquels bien de Généraux ont du toute 
leur gloire. Qu’on ne me dilc pas qu’il s’eft trou- 
vé de ces derniers, qui la doivent uniquement i 
eux-mêmes , à leur efprit , à leur bon fens , 8c à 
la grandeur de leurs connoi fiances ; outre que ceux- 
ci font d’une très-grande rareté, 8c qu’on ne les 
trouve que par fauts d'un ou de deux fiéclcs d’in- 
tervalle; on ne s’apperçoit pas que les autres , 8c 
pcut-ctre aucun, ne peuvent agir 8c faire mou- 
voir U roue pour la victoire, s’ils ne font aidez 



JL I V R E I. C H A P. r VU. 

confcil vaut mieux qu’une puiflàncc armée. Un fçul homme, un feul a, 
vis mec en déroute une armée courageuie, une armée qui parodient in, 

vin- 


des yeux d'autrui , fie ks yeux d'autrui font fou- 
vent des confcils que k General débrouille 8c de- 
vclopc. 

La plupart des grandes entreprifes fie des grands 
defleins dépendent de la connoiilànce du pais où 
l'on tait la guerre , ou de la polition des t or: Gref- 
fes. Le conicil de Xantippe au Sénat de Cartha- 
ge , tire fi fburce de cette connoifiàncc , 8c des 
fautes des Generaux. Il conicille de changer tout 
l’ordre de la guerre, par le jugement qu’il taie de 
U nature des forces de la Republique * il trouve 
encore du defaut dans la ta&iquc Carthaginoifc , 
& k fait fort bien remarquer tout comme k ref- 
te. Il fait voir par la railbn fie par l expericncc 
qu’il faut la changer i tous tentent la force de la 
vérité, ils l’embraflènt, ils prennent pLiilïr à la 
recevoir, ils lui rendent la fourni Aion qui lui cft 
duc, iorfqu’un étranger, un petit Officier fubal- 
terne U leur découvre. Cela cft admirable : car 
il faut moins d'élévation d’elprit pour produire la 
raifbn , que pour la rcconooîttc dans las autres. 

Quoique les Généraux du premier ordre n’af- 
icmbknt pas leur Conicil pour le confulter dans 
leurs defleins , cela ne veut pas dire qu'ils tirent 
tout de leur tête. Il faut bien fè garder de le croi- 
re. Ils ne dédaignent pas ks avis fie ks confeils 
de mille Officiers de leur armée, qui vont ou qu'ils 
envoient à la guerre , qui leur rendent bon comp- 
te de ce qu'ils ont vu , ou de ce qu'ils ont appris 
des gens du pais : fie ceux-ci , comme ks cfpions, 
ne kur font pas d’un petit fbulagcment j ils fê rè- 
glent là-deflus, fou vent on leur propofe de bons 
coups à faire , fie 1 éxecution kur cft laifleecn pro- 
pre : de là nai tient ks marches promptes & accé- 
lérées, pour un porte impomm,ksfurpriicsd’ar- 
mees, ou les a&ions generales. La gloire du fùc- 
eez, eft toute rapportée au Chef, qui eft l’amc fie 
1e premier mobile de fbn armée, quoique le plus 
ibuvent il ne lbit ni l’auteur, ni l'inventeur de bien 
de grandes entreprifes. Le plus difficile n’eft pas 
de les imaginer fie de les propofer enfuite , mais de 
trouver îles moiens de les éxecutcr 8c de les Élire 
réufiir. Voilà le fait du Général , le grand fie k 
bcauj quoiqu’il n’y ait pas moins de l'un fie de 
l’autre dans l’auteur du deffrin , on ne rapporte 
rien à celui-ci, on k laiiTc là ,8c prefquc toujours 
fins récompenfê , pendant que k General triom- 
phe fie s’applaudit de là viéloire. 

En tout il faut de l’aide fie du confêil. L’auteur 
du projet de Denain rendit fins doute un grand 
firyice. Cette fi meule entreprit auroit-elfc été 
exécutée , auroit-eik même reuffi en d'autres mains 
que celles du Maréchal de Viliars? Je ne fii: il la 
xendit allùree fie très-praticabk par ks confêilsdu 
Maréchal de Montefquiou , fie par fi conduite : il 
en fiJoit beaucoup contre un Antagoniftc de b 
trempe de hL le Prince Eugène. Le Maréchal al- 


la même au-delà de tout ce qu’on lui avoit pro- 
pofe pour la fiire reuffir. Un autre moins habile 
que lui, en eût-il connu l’imponant fie 1c pratica- 
bk? En eut- il fait k moindre cas, ni écouté un 
homme de Robe qui b propofoic ? Ne le croions 
pas: il eft fâcheux à un Officier, qui penfe jufte 
dans ce qui regarde fi prqferiion, de s’adrefler à 
des genies, qui ne font ni de fi portée à l'egard 
du grand dans le militaire , ni de Ion courage. 
Chacun confoit les affaires félon fa capacité , dit Saint- 
Evremont , les plus grandes fembltnt aiftes y* fa- 
ciles aux hommes Je grand entendement & de grand 
cœur ; (ÿ ceux qui rient pas ces qualités , trouvent 
d'ordinaire tout difficile. Tels efprits font incapables 
de connaître U poids de ce qui leur eft propofe , & 
font quelquefois plus de compte de ce qui en effet eft 
de grande importance , Cr quelquefois auffi beaucoup 
de cas de ce qui ne mérite pas d'être considéré. 

De deux confeils , l’un mauvais 8c lbuvcnt ri- 
dicule, fie l’autre bon, d'abord b Cour , 8c les Gé- 
néraux eux-racmcs, coniidérent de quel k forte de 
gens font ceux qui k donnent. Si le conicil (e 
porte au Tribunal d'un Miniftre , qui ne fera pas 
au fiit de U guerre , qu'il n’a jamais faite , il pren- 
dra l’ombre pour 1e corps, il ne pefèra pas ks 
raifons des deux propofans , fbn ignorance dans le 
métier le difpenfc de le fervir de ces fortes de ba- 
lances. Il fera cas d’abord de celui qui propofe 
une abfurdité, fins pourtant b connoîtrc, s'il cil: 
plus élevé 8c plus puiilànt en crédit que l’autre, 
qui ne fera peut-être qu’un fubaltcrnc. Le pre- 
mier aura railbn, quoiqu’il ne fiche ce qu’il dit: 
8c l’autre ne fiura ce qu’il dira , quoiqu’il ait rai- 
fon. Cela s cft vu mille fois, fie le verra éternel- 
lement. Si Xantippe avoit parlé aux Génejaux 
Carthaginois , fie propofe tout ce qu’il dit dans le 
Sénat de Carthage, 2 ne gagnoit rien: peut-être 
s’en fuflcnt-ils moqué, parce qu'il eut parle rai- 
fon à des gens qui en étoient tout-à-fiit dépour- 
vus. En s’adrelunt au Scoot , il ne fc pouvoit , 
qu’entre un li grand nombre de Sénateurs , il ne s’en 
trouvât de tre s-rai fonnahlcs , 8c en effet il s’en trou- 
va. Us ccoutérent les raifbns de cet habik Offi- 
cier, fins aucun egard à ce qu’il ctoit, mais fcu- 
kment à ce qu’il difoit de bon fie de folidc ; ce qui 
fit que tous le réunirent à fon avis , 8c l'événe- 
ment leur fit voir qu'un feul homme , comme dit 
mon Auteur , un feul bon avis met en déroute u- 
ne armée qui paroijfoit invincible , rétablit une Ré- 
publique dont la chute fembloit certaine , & réléve 
le courage à des troupes qui avaient perdu jufqu'au 
fmtiment de leurs défaites. J’ai oui dire au feu 
Maréchal de Chamilli , qui le fivoit d’un vieux 
Officier Allemand, que dans b guerre de Hollan- 
de , en 1672. un Lieutenant Colonel Français, 
qui étoit au fèrvice de la République , paffi pour 
trcs-fufpccf, pour avoir avancé quoi valioit mieux 
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vinciblc * pendant qu’il rétablit une République dont la chrtte fembloit 
certaine, &c relève le courage à des troupes, qui avoient perdu jul'qu’au 

fen- 


garder un petit nombre de places & rafèr les au- 
tres, que de les confcrvcr toutes. Cet avis ctoit 
très- fige 8c trcs-prudcnt , dans un tems que la 
tempête croit prête à fondre fur la tête des Hol- 
landois; au lieu qu'ils >’amufèrcnt à les fortifier 
toutes par de nouveaux ouvrages , lorfqu’ils a- 
voient a peine le tems d’en réparer les ruines: 
en un mot , ils voulurent les garder , 8c les dé- 
fendre toutes, & par là ils fè trouvèrent fi fort 
affoiblis , que leur armée fut réduite à rien par tant 
de gamiions. AulTi n'cut-ellc garde de le mon- 
trer devant celle de France , qui fit tout ce qu’cl- 
lc voulut i 8c comme on profite rarement delà fau- 
te 8c des conièils d’autrui , il arriva aux François 
la même chofe qu’aux Hollandois: car aiant vou- 
lu confcrvcr toutes leurs conquêtes , le Roi fè 
trouva fi embarafle , qu’il vit bicn-tôt la faute 

3 u’il avoit faite, pour n'avoir pas ciu les conièils 
c M.lc Prince, 8c du Maréchal de Turenne.qui 
étoient d’un avis contraire, Sc aufqucls il eût dû 
ajouter plus de foi qu’au Marquis de Louvois.Car 
bien que ce Mtniftrc fût un très-gTand homme» 
& un cfprit du premier ordre, il n’étoitpas hom- 
me de guerre. Cette faute fut très -grande, on la 
reconnut fort peu de tems apres. 

M. de Saint-Evremont , qui étoit du tems des 
troubles de la minorité de Louis XIV, trou voit 
ue la Cour, comme le parti contraire, avoit fait 
c grandes fautes. J' aï vu prendre une réfilution, 
dit-il , qui caufiit la perte d'un grand Etat fi tilt 
tût été futvie: j'en vit prendre une contraire le mê- 
me jour par un heureux changement , qui fut fin fi- 
lm \ mais elle donna moins de réputation a hauteur 
d'un fi bon t onfeil , que n' aurait fait U défaite de 
cinq cens chevaux , ou la trife dune ville peu im- 
portante: ces derniers évenemens frapent les yeux , 
ou l'imagination de tout le monde. Le bon fens n'efi 
admiré qttefi de perfinne , pour n'être connu que par 
des réflexions que peu de gens favent faire. Puif- 
tme je fuis en tTain fur la matière du confcil, où 
Polybc me conduit , defeendons plus bas que le 
tems de la minorité de Louis XIV. 

Lorfquc la Religion de Malte prit l'alarme fur 
l’armement que le Turc dreffoit , on fit ce qu’on 
appelle la citation : tous les Chevaliers y couru- 
rent. Je fus demandé au Roi , 8c avec cela trois 
ou quatre Ingénieurs François, 8c un Brigadier à 
leur tête; mais comme il cft de ces fortes d’Offi- 
cicrs comme des oifeaux dans les volières , dont 
il y en a qui chantent, 8c d’autres oui ne chan 
tent pas , il fc trouva que le Chef de tous chan- 
toit très-mal , quoiqu’on crut qu’il chantât tTès- 
bien , parce qu*il fc trouva en lieu où la plupart 
de ceux, qui étoient au timon des affaires, com- 
me le plus grand nombre, n’entendoient pas la 
Mufique. Ces oiicaux , en arrivant , trouvèrent 
que cette place, don* les ouvrages font eu foule, 


n’en aroit pas aftèz , quoiqu’il y en eût déjà trop, 
ils fè mirent à en taire de nouveaux ,8c à applau- 
dir à un grand fort que i’on bâtiiloit , 8c que l'on 
enchâiTbit dans la Lotoncrc, qui eft capable de 
faire une très-grande reiiflance. Malte renferme 
trois villes, il eft moralement impolfible que la Ci- 
té Valette, qui cft b principale , puifiè fècourir 
les deux autres. Jamais place n’a été de plus gran- 
de garde, à peine trente mille hommes luffir oient 
pour défendre ces trois Villes. Je fus fort éton- 
né de voir qu’on fàifoit de nouveaux ouvrages, 8c 
que les nouveaux venus les approuvoient fort. Je 
pris b liberté de demander aux Meilleurs de b 
Congrégation de guerre , s’il ctoit vrai que les 
Turcs les mcnaçafïènt , 8c quand on les attendoir. 
11 me fut répondu dans deux mois Faites donc , 
leur dis-je, des ouvrages qui puilfcnt être finis 
cntrc-ci 8c ce tcms-li , 8c non pas une citadelle 
dans une autTC, 8c qui ne peut être finie en trois 
ans. Ne feriez-vous pas mieux de défendre vo- 
tre T fie, plutôt que votre place, qui cft bien plus 
aifée à emporter? En effet Mlle cft prcfque im- 
praticable, 8c très-difficile à aborder. Je propo- 
fii des redoutes dans les endroits où b detenfe c- 
toit b plus ailée. Le Grand Prieur de France, 
plus fènfé , plus éclairé , 8c plus expérimenté 
qu'aucun de ceux qui ctoicnt venus pour b défen- 
de de h pbcc, fut de mon avis: mais b multitu- 
de, qui ne voioit goûte dans cette difputc, 8c les 
Meilleurs de la Congrégation de guerre, proférè- 
rent le fèntiracnt de l’Ingénieur ,fins autre raifon, 
fi non que celui-ci ctoit Ingénieur de profclf.on, 
8c que je ne l’étois pas : comme fi le titre fiifoit 
le même effet que l’impolition des mains dans 
l’Ejglifè, 8c qu’avec un tel appui il ne fût paspof- 
fiblc de mal raifonner. Cette difputc, ou il ne 
s’agiffoit de rien moins que du filut de b place, 
dégénéra en parti, 8c la multitude qui fè tourna 
du côté de l'Ingénieur , fut plus forte que b rai- 
fon 8c le bon iens: mais cela ne dura pas iong- 
tems. Un Ingénieur très- habile arriva en ce 
tcms-là de France, qui penfi tout comme je fii- 
fois, non pas fins rire de voir d’un côté b rai- 
fon, 8c de l’autre i’abfurde tout à découvert. Il 
s’attira tous fès Confrères fur le corps , qui joints 
à d’autres gens auili malins qu’eux , le déchirè- 
rent à la Cour. Malgré les oppositions qu’on 
forma pour ne point fortifier l’Hle , infiniment 
plus forte que b pbcc, le Grand Prieur de Fran- 
ce fit conclure à fortifier l’ifle , 8c l’on fiiivit 
mon avis ,qui étoit le plus raifon nable, fiu s qu'on 
fut plus équitable, ou moins échauffé contre moi. 
Si vous craignez: d’être attaquez en peu de tems, 
difois-je, faites votre capital de b détèniè de vo- 
tre lflc. Fortifiez les endroits par où la defeen- 
tc eft aifée, par un bon abattis d’arbres fur le 
bord de la mer. Çc mot d’abattis frappa leurs 
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fentiment de leurs défaites. C’eft à mes Lefteurs de mettre à profit cette 
petite digreffion. On s’inftruit de fes devoirs , ou par Tes propres mal- 
heurs, ou par les malheurs d’autrui: le premier moicn eft plus efficace, 
mais l’autre eft plus doux. On ne doit prendre celui-là que lorl'qu’on y 
eft obligé, parce qu’il expofe à trop de peines & à trop de dangers; au 
lieu que celui-ci ell à rechercher , parce que fans aucun rifque on ap- 
prend quel on doit être. Après cela peut-on ne pas convenir que l’Hif- 
toire elt l’école où il y a le plus à profiter pour les mœurs , puisqu'elle 
feule nous met à portée, fans inquiétude & fans péril, de juger de ce 
que nous avons de meilleur à faire. 

Après des fuccès fi avantageux , les Carthaginois n’omirent rien pour Xin ’'P- 
témoigner leur joie, foit (a) par des actions de grâces rendues lolem- 
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oreilles, 5c leur parut du Grec : non feulement 
i ceux qui n'avoient jamais fèrvi > mais encore 
à l Ingénieur 8c aux Officiers Généraux Cheva- 
liers qui s’en moquèrent , tant la paffion 8c la 
cabale avoient démonté de cervelles , quoiqu'on 
ne puifTc rien prclèntcr de plus fort 8c de plus 
redoutable à l'ennemi , 8c furtout dans une def- 
cenrc j car de toutes les fortifications de campa- 
gne , il n*y en a point qui puifle être comparée à 
celle-là, 8c furtout fur Jcs brèches . Pendant ces 
difputcs, le Chevalier de Trcflcmanc, qui cû mort 
Lieutenant Général , propofâ de Élire un camp re- 
tranché de la Coton ère; il fut applaudi de tout le 
monde: c’ctoit la même chofc que fi un homme 
avant le liège de l'Ifle, avoit conicillc d’en abat- 
tre 8c d’en rafer les fortifications à une certaine 
hauteur , fur le titre de camp retranché. Je fis 
voir le ridicule de cette imagination , 8c l’Inge- 
nieur nia qu’il y eut applaudi, quoiqu’il eut été le 
premier en tête. 

Ce qu'il y a de plus favorable aux Maltois, c'cft 
ue leur Iflc eft d’un fi difficile abord, que dix à 
ouze mille hommes fuffifcnt, 8c au-delà, pour 
en empêcher la delcente : au lieu que trente mil- 
le fuffiroient à peine pour ladctcnlede Malte feu- 
le, qui devient tous les jours de plus grande gar- 
de , 8c par conféquent plus foible. S'ils euilcnt 
été attaquez, il ne faut pas douter qu’ils n'euficnt 
eu recours aux abattis d’arbres. 

Lorfquc la crainte fut palTcc,8cque b Religion 
eut fait fà récolté d’armes 8c de toutes fortes de 
munitions de guerre, que la France 8c les autres 
Puifianccs delà Chrétienté lui donnèrent, je 
m’embarquai pour m’en revenir, apres m’être bien 
diverti de voir un parti foulevé contre le bon fens 
8c les régies de b guerre , bien réfolu de n'y re- 
tourner de ma vie Pendant ces belles chicanes , 
on écrivit de b Cour à M. le Bailli de Langeron, 
qu'on n’avoit point douté que ic ne me fofle retire 
mécontent. Votre ami, lui difoit-on, eft fait pour 
n‘ être jamais cru, pour avoir toujours raijon. Je 

le répété encore , fà Malte avoit etc aificge , l'ex- 


trémité de leurs affaires faifoit tomber les beaux 
railbnncmcns de l’Ingenicur j les abattis cullcnt été 
mis en ufâge , 8c l'on eût dit alors comme Poly- 
bc , un bon con/eil vaut mieux qu'une puijfante ar- 
mée. Tous fc feraient réunis à la vérité. On veut 
primer loin du danger, on ferend jufticclorfqu'il 
eft proche. Concluons par ccttc maxime , que 
ceux qui ont plus de foin du bien 8c du fàlut pu- 
blic, qui font les plus fidèles, les plus figes 8c les 
plus ha'jilcs , font ordinairement ceux qui font les 
plus fujets à trouver de grandes oppofitions , 8c 
aufquels l'on marque le moins de reconnoiilànce , 
quoique leurs conicils aient etc fuivis. 

(a) Par des allions de grâces rendues folemnelle- 
ment aux Dieux.] Les Anciens avoient donc leurs 
Hymnes 8c leurs Cantiques comme les Modernes. 
Us rendoient des aétions de grâces à leurs Dieux 
avec de grandes marques de reconnoiflànce , 8c 
même avec plus de folcmnitc que nous ne faifons 
aujourd’hui, par des procédions 8c des fetes qui 
duraient quelquefois quinze jours , comme cc!a 
fc voit dans Céfàr. Jamais Capitaine Romain ne 
fournit tant d'occaiions de louer les Dieux par 
des Cantiques , des jeux 8c d’autres marques de 
rcjouiflâncc que celui-là, 8c n’eut moins befoin 
qu’on priât Jupiter 8c les autres Divinitcz dan* 
leurs Temples , pour lui obtenir b viéloire. Il 
aurait bien pû faire b même réponfc aux Ro- 
mains lorfqu'il partait pour l'armée , que celle 

S uc fit Ajax à ion pcrc, qui lui recommandoit 
c joindre toujours à b force de fbn courage, 
& aux régies de la conduite, l'affiftancc des Dieux. 
Vous ptnfex. comme une vieille , lui répond Ajax , 
pouvez.-vous ignorer que les poltrons eux-mêmes ne 
/oient fouvent viètorieux avec une telle aftftancet 
Four moi je m'en pajfe , je vaincrai bien fans cel *. 
C’eft ainli que Sophocle fait parler Ajax , qui ne 
croioitpas. non plus que Cefàr 8c le Poète lui- 
même, que des Dieux li ridicules cxauçaflcntlars 
prières, 8c qu’ils fuflent dignes de leurs avions de 
grâces. Les procédions 8c les prières, pour im- 
plorer le fccours de b Divinité dans une guère, 
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nellcmcnt aux Dieux, foit par les devoirs d’amitié qu’ils fe rendent les 
uns aux autres. Mais Xantippe, qui avoir eu tant de part au rétabliflè- 
ment de cette République , n’y fit pas un long lejour après fa 
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font bonnes; mais les gens éclaire* font perfua- 
dez quen n'agi Hant point, on sadreiïê vainement 
au Ciel , qui n’ecoute point les vœux des foi- 
neans, 8t qu’au contraire tout réuiTit aux gens 
(âges, vigilans 8c laborieux. Un Général ne doit 
s'occuper qu’à bien regler l'état de la guerre , 8c 
n’attendre la bonne fortune que de foi - meme , 
s'il eft habile, ou des confeils des gens capables 
Se expérimente*, s'il manque dcxpcrience Se de 
capacité. 

Les Anciens ne remcrcioient pas feulement 
leurs Dieux après une grande viétoirc , par des 
prières 8c des facrificcs iblcmncls dans les villes 
8c dans les armées, mais ils faifoient encore des 
prières lorfouc les armées «oient en prclcncc 8c 
a h veille dune bataille. Les femmes ne bou- 
geoient des Temples , pour implorer la compaf- 
lion des Dieux : c'étoit là leur tâche. Les plus 
dévotes les balioient même de leurs cheveux. 
Cela fe voit dans tous les Hiftoriens , 8c plus par- 
ticulièrement dans mon Auteur avant la bataille 
de Cannes. 8c auparavant. On ne vit jamais un 
tel attirail de dévotions , de victimes 8c de priè- 
res pour la viétoire, que durant la guerre d’An- 
nibal , 8c jamais les Divinité* de Rome ne paru- 
rent moins fenfibles 8c de moins bonne volonté 
à les écouter. Toutes ces dévotes furent ren- 
voiccs à vuide. Jamais les Romains ne fe vi- 
rent plus preflez de recourir à i’affiftancc des 
Dieux , 8c d’implorer leur compaflion ; car leurs 
Généraux croient fi mauvais fi mal habiles , 
qu'à moins d'un prodige , ils ne pouvoient être 
change* en autres hommes 1 , mais ils ne fâvoicnt 
pas que leurs Dieux croient les memes que ceux 
d'Eptcuic, trcs-lourds & três-infenfiblcs & ne pre- 
nant aucune part aux affaires du monde. Les Ro- 
mains 1 ignoraient, ils ne fe rebutèrent jamais, ils 
continuèrent dans certain, Bclongtem s, maisinu- 
tilement. Il fâlloit que leurs Généraux fuflent de- 
venus plus habiles , pour que leurs Dieux fe dé- 
claraflcnt pour eux. Un bon nombre de batailles 
perdues, 8c l'expérience de leurs débutes, firent 
ce que le Ciel n’avoit pu faire. Il vint de nou- 
veaux Généraux, déjà dre liez par les fautes des 
autres, qui leur fcrvircnt de leçon. Avec de tel- 
les difpolitions , ces nouveaux Chefs prirent le 
gouvernail des armées, fe conduifircnt tout autre- 
ment que les autres , 8c fe battirent tres-vigourou- 
fement 8c très-méthodiquement : alors les Dieux 
fc tournèrent viliblcmcnt de leur côté, bien en- 
tendu que le Sénat choiftroit toujours des hom- 
mes de mérite. Ils commencèrent alors à vain- 
cre, mais ce ne fut qu’avec de très-grandes diffi- 
culté*. Pas un feul petit don gratuit de la part 
«des Dieux. L'ignorant croit toujours battu, quoi- 


que plus dévot. Us fe déclaraient pour le plus 
habile Si celui-ci fai (bit une lourde faute , 8c 
que 1 autre en profitât , il les avoit pour lui : au- 
trement il ne tenoit rien. A peine Ânnibal avoit- 
il mande à Carthage qu’il avoit vaincu les Ro- 
mains en Italie, que ceux-ci apprenoient toutauf- 
li-tôt que Scipion étoit victorieux en Elpagne , ou 
en Afrique: ainfi tour à tour les Romains 8c les 
Carthaginois pleuraient, fc rejoui ftoient , 8c re- 
merciaient leurs Divinité*, ou imploraient leur 
compaflion. Si Efope avoit etc de ce tcm$-là,8c 

Î u’on lui eut demande quel étoit le pafle-tems des 
fieux , n’aurait-il pas répondu qu’ils le faifoient 
des querelles de ces deux peuples? 

L'Empereur Aurclicn, qui ctoit un très-grand 
Capitaine, ne penfoit pas comme Ajax, qui n'a- 
volt jamais gagne de batailles, 8c qui n'é toit qu’un 
Dueflifie, non plus ou* Achille. Cet Empereur fe 
trouva très embaraflé dans la guerre des Marco- 
mans. Il fentit l’extrême befoin de fes Dieux. 
On ne le fentit pas moins à Rome. On voulut 
confulter les Livres des Sibylles. Ces fortes de 
confultations ne fe faifoient que dans les dangers 
les plus prefiins, 8c ne fe faifoient pas ûns fiais, 
8c fans un grand dégât de vi&imes. 

Aurclien prefii vivement le Sénat de confolter 
cet Oracle , 8c lui mandoit que fon Tréforicr a- 
voir ordre de fournir abondamment à cette dc- 
penfe. II n'eft pas honteux , ajoutoit-il, de vain- 
cre par le fecours 8c l’a (fi fiance des Dieux. Sou- 
venez-vous que nos ancêtres ont commencé 8c 
terminé pluficurs guerres, 8c jamais inutilement» 
en recourant à un tel azilc. Les braves , leur di- 
foit-il encore , ne rougiflent point des vidoircs 
qu’ils tiennent vifiblcmcnt du Ciel , lorfque les 
dangers font plus grands que fes remèdes. Mais 
ce Général, qui écrivoit de fi belles chofes en fa- 
veur de fes Dieux , ne laifioit pas de fiiivre la ma- 
xime des Lacédémoniens , comme il avoit fait 
toujours , d’invoquer 1a Divinité en mettant la 
main à l’œuvre , regardant toujours la défiance 
comme la mere de fureté. 

Caton, qui connoiflbit parfaitement que fes 
Dieux n’étoient que des Dieux de bois 8c de pier- 
re , 8c tout à fait infenfibles , fe moquoit des Ro- 
mains, 8c les blâmoit de fc confier à leur afii fian- 
ce. Ils n’exaucent jamais les faincans, leur di- 
foit-il, 8c la par elfe ne leur plut jamais. Appa- 
remment que les hommes de fon teins, à l’exem- 
ple du fexe dévot , couraient les Temples. Il 
croioit qu’il étoit mieux de n'y aller qu 'après l’af- 
faire faite, 8c après qu’ils fe feraient déclare* par 
des fuccès décilifs 8; fans nulle équivoque. Cela 
me fait fouvenir de la fuperfiitiondc Fabius Maxi- 
mus, qui abandonne fon armée, Semer toutes les 
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(«) Il eut la prudence de s’en retourner dans fa patrie. 

Une 


affaires en riferue , dans un tenu même de cri le, 
pour aller à Rome afflftcr à un Sacrifice, fie le 
tout pour donner de la fumée à fon Jupiter .pen- 
dant qu'Annibal lut prépare de la befogne pour fon 
retour. Quand je lis cela dans mon Auteur , j’en 
fuis tout étonne. Io ne le fiiis pas moins de Per- 
lée, qui alla bien plus loin, fie qui prit bien plus 
mal ion tcms.car pendant qu’il en etoitaux mains 
avec les Romains , il abandonna Ion armée pour 
aller iàcrifier à Hercule , le Dieu du monde , oui fc 
mettoit le moins en peine de ces fortes de dévo- 
tions. 11 vouloit qu'on fê battît bravement fie 
vigourcuicmcnt. Les lâches perdoient leur cau- 
£\ 8c leurs lacrificcs étoient comptez pour rien. 
Aide-toi, difbit Hercule au chartier embourbé, 
fie je t’aiderai. Voilà où les Paiens en ctoicnt lo- 
ge/. à l’egard de leurs Dieux , aufqucls les gens 
d’cfprit ne croioient guéres , tant ils étoient ridi- 
cules : aulfi n’y comptoicnt-ils pas beaucoup , fie 
se s'v fioient qu’à bonnes en feignes. 

(a; Il eut la prudence de s ’tn retourner dans fit 
patrie. 1 Les Carthaginois , dans l’état du mon- 
de le plus déféfpérant fie le plus trifte , fe livrent 
8c s’abandonnent à la capacité de Xantippe. Cho- 
ie rare' Les Generaux eux-mêmes rcconooidênt 
qu’ils ont étc battus par leur ignorance. Ils s’a- 
vouent inferieurs à un étranger ; ils lui obéi lient , 
8e fans envie, pour le fsdut de la patrie. Je l’ai 
déjà dit , cela cil grand fie me charme. Cette es- 
time, cette vénération pour un étranger, dure- 
ront-elles longtems? Recevra-t-il une rccompcnic 
digne du fcrvtce rendu? Non affinement : Vous 
Terrez que ces Républicains reviendront à leur e- 
tat naturel. Dès qu’ils fè virent délivrez des ca- 
lamitez d’une guerre malheureufe par une victoi- 
re coraplettc fit dccilivc , ils furent honteux , dit 
Saint- Evrem ont, de devoir leur falut h un étran- 
ger : & revenant à la perfidie de leur naturel , Us 
crurent devoir étouffer leur honte en fe défaifaut de 
celui qui les avoit défaits des Romains. Lft-il pof- 
fiblc que les Carthaginois aient été capables d’une 
fi noire ingratitude, fie d'une perfidie il detefta- 
bie que celle dont on les accufc à l’egard de Xan- 
tippc ? On croit tout d’une nation uns foi , traî- 
rTe , perfide , fie incapable de reconnoiffâncc. Les 
Thefîâliens, dont les Grecs nous repréfèntent l’ef* 

1 >rit , les moeurs fie les inclinations avec des cou- 
eurs fi noires , étoient de fort honnêtes gens en 
romparaifbn des Carthaginois. Si les Hiftoriens 
Latins étoient les fèuls qui cullènt parlé de la fin 
malhcureulè de Xantippe, nous douterions de ce 
qu’ils nous en apprennent : mais les Grecs tien- 
nent le même langage. Ce que notre Auteur en 
avoit dit eft perdu, il ne paroitpas félon lui qu’on 
l’ait fait périr. On donne , dit-il, une autre rai - 
fon de la retraite de Xantippe y nous tâcherons de 
l’éclaircir en fon lieu. Ce qui pTouveroit que les 
Carthaginois firent périr ce grand homme , c'eft 


qu’on n’en a plus oui parler depuis fon départ de 
Carthage * n’cft-cc pas la un bon préjugé contre 
le fentimcnt contraire t Appien fie Zonaras nous 
en donnent de bonnes nouvelles. Cette victoire 
de Xantippe, difcnt-ils, cauià fà ruine : car les 
Carthaginois , craignant qu’on n’attribuât à cet e- 
tranger toute la gloire de la défaite des Romains, 
fie leur propre fâlut , jugèrent à propos de le ren- 
voicr en fon pais avec tous les honneurs que mé- 
ritoit une action ii digne de leur rcconnoiilince ; 
ils lui firent de grands préfens , fie l’embarquèrent 
pour fk patrie fur une galère richement ornée, a- 
vec un ordre fccret à ceux qui la commandoicnt 
de jetter cet excellent Officier dans la mer , avec 
tous les Grecs qui l’avoient accompagné dans cet- 
te guerre. Voilà qui eft épouvantable. Ils l’en- 
voient dans fon pais comme une victime fans ta- 
che , la parent , l'ornent pompeufément , la cou- 
ronnent de bandelettes, fie l’envoient noiera deux 
pas de là : comme û les fer vices qu’il leur avoit 
rendus , eufient dû être enterrez fie enfevelis dans 
les ténèbres de l’oubli par la mort de l'auteur de 
leur liberté. Cette imagination eft ridicule, fie me 
feroit douter de la vérité de ce tait , lï la plupart 
des hommes , pailionnez 8c fut s , n’étaient accu- 
fez des mêmes allures. Il eft de cela comme de 
certains Livres, ou de certaines brochures rem- 
plies d’afTreufès véritez contre des hommes enco- 
re plus affreux , que l’on défend de lire , fie de gar- 
der chez foi fous de greffes peines. On croit au- 
près ces defenfés , qu'il n’en fera plus parlé , 8c 
eue ces Livres ne perceront jam^js les profon- 
deurs des ficelés à venir. Point du tout , l’im- 
mortalité leur eft affurée par celalcul. Tacite nous 
apprend que rien ne le fait tant rire que l' imper ti - 
nence de ceux qui croient , par une puiffancedcpeu 
de durée, éteindre la mémoire de tous les liée les j 
car au contraire la cenfure , dit-il , dorme une nou- 
velle autorité aux ouvrages , & tous les Princes é- 
franger s , & h* nôtres a leur exemple , qui fe font 
fervis de cet artifice , n’ont rien fait par là qu ac- 
croître leur honte la gloire de leur ennemi. 

Le traitement fait à Xantippe, eft tout ce qu’on 
peut reprocher de plus honteux fie de plus lâche. 
Cette infamie , étant faite par une deliberation 
publique , tombe fur toute la nation : chacun à fà 
part de la honte , fie la fupporte avec peine i car 
outre qu’elle renferme la trahifon fie L perfidie, 
l’ingratitude doit lins doute être L plus difficile 
à digérer , comme étant le plus grand fie. le plus 
bas de tous les vices. 11 y a des Auteurs qui par- 
lent d’une autre façon de h fortune de cet Offi- 
cier Lacédémonien. Ils diminuent un peu du cri- 
me des Carthaginois, fins pourtant ménager leur 
perfidie : car ils difènt qu’on lui avoit donne pour 
s'en retourner un vieux bâtiment, tout à fait hors 
d’état de tenir !a mer , fie qu’aiant remarque cet- 
te fraude , il la diffimula , xnouu fur un aune 

vail- 
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vaiffeau , 8c s’cchapi d’un fi grand péril. 

Je foupçonnerois très- fort le tait des Carthagi- 
nois for 1 infortune de Xantippe , fi on ne les a c- 
culoit d’une perfidie infiniment plus odieufo, plus 
cruelle & plus atroce que celle dont je viens de 
prier. C’eft Tite-Live oui nous l'apprend , ne le 
croira-t-on pas fufpeô? IJ l’cft infiniment liir l’ar- 
ticle des Carthaginois , il ne l’cft pas moins fur 
celui des Gaulois : je ne vois aucun Auteur avant 
lui qui en ait tait mention. Zooaras & Diodorc 
en parlent, me dira-t-on, mais ces deux Hifto- 
rrens ont écrit un ailes long cfpace apres Tite- 
Livc. 11 le peut qu'ils aient puifé tous les deux 
dans celui-ci, ou ils le lcront luivis , fans s’in- 
former plus amplement de la vérité de la cho 
le: encore les deux Auteurs ne font pas d’ac- 
cord à l’egard du tems , voici le tait lelon que 
Frcinshcmius le rapporte. 

Il dit que les foldats etrangers , dont les Car- 
thaginois s’etoient lcrvis pendant cette guerre , 
aiant demandé avec un peu trop de hauteur la ré- 
compense de leurs forviccs , iis leur firent enten- 
dre qu’ii y avoit des tonds ailleurs qui leuretoient 
deftinez , pour leur donner des marques de leur 
rcconnoi fiance. Us les firent embarquer , avec 
un ordre fccret au Commandant de la fiotte de 
les débarquer dans une I lie déforte . 8c de les a- 
bandonner à leur miférable fortune. Ils y fu- 
rent mis , 5c ils y périrent tous de faim & de 
mifore. D’autres Auteurs prétendent que cette 
aftrcufo perfidie fut commifc longtems aupara- 
vant, & lors de îa guerre des Syraculàins contre 
Carthage. 

On accule les Républiques, avec beaucoup de 
raifon , d’avoir été de tout tems ingrates envers 
ceux de leurs citoicns qui icur avoicnt rendu les 
forviccs les rJus fignolez. Jamais aucune autre 
Republique de l’antiquité n’a mérité de plus 
grands éloges à l’égard de la charité 8c de la re- 
connoifiÀnce que celle d’Athènes Où font les 
Etats d'où il ne forte une infinité d’iiluftres mal- 
heureux? 11 n’en tut jamais aucun dans cette 
République, tant elle croit géncreulc 6c charita- 
ble. Les foldats caflèz 6c rompus de vieiliefiè, 
ceux qui fo trouvoient hors d’etar de firrrir par 
leurs blcfiures ou par leurs infirmiez, leurs fem- 
mes, leurs enfans, leurs r.cveux mêmes , & les 
veuves de ceux qui avoicnt etc tuez à la guer- 
re, 8c les orphelins, étoient nourris 8c entrete- 
nus aux dépens du public, 6c même ceux dont 
les ancêtres en avoicnt mérite les grâces. A-t- 
on jamais oui parler d’un peuple plus noble, plus 
giand , plus généreux , plus charitable 8c plus ma- 
gnifique dans les recoin penfes accordées aux for- 
viccs rendus? Rome l’a-t-elle jamais furpaflcc, 
que dis-je, égalée lur ce point ? Et cependant 
cette Athènes, fi digne de notre admiration , ne 
fut pas exempte du reproche d’ingratitude à l’é- 
gard des grands hommes de toute cfpccc, & de 
ceux particuliérement à qui clic a dû û gloire 
6c Ion fâlut. C’eft ici un terrible revers de la 
médaille. 

Quel cft le Le&eur qui ne fc fente pas rem- 


pli d’indignation en liûnt le traitement qu'elle 
fit à Themiftocle? Apres avoir défait l’armce in-* 
nombrablc des Perles prés de Salamine, ne fe vit- 
il pas dans la trille nécefiitc d’aller chercher un 
aztlc auprès de ce même Xcrxés, qu’il avoit dé- 
fiiit , pour fc délivrer des perfecutions de fon in- 
grate patrie, qui chcrchoit à le faire périr? Et 
ce grand homme meurt miforabiemenc dans un 
pais étranger. Semblables 1 la plupart des Prin- 
ces & des Grands du monde, ces Républicains ne 
pou voient fouffrir que les Capitaines , qui leur 
avoicnt rendu les forviccs les plus fignalez. , leur 
en fiilènt toujours mention dans leurs difeours. 
Ceux qui ctoicnt fichez d’entendre fou vent par- 
ler Themiftocle de les aérions , 8c de tout ce qu'il 
avoit riait pour la gloire 6c le fàlut de la Républi- 
que , penloicnt tout de même guc Soiie de Te- 
rence, que de leur en parler fi fouvent, c’étoit 
prcfque leur reprocher qu’ils les avoicnt oubliez. 
Vous ne vous lafjez. pas, leur difoit ce grand hom- 
me , de recevoir du bien d'une même ferfonne , (5* 
•vous vous lajfez. de lui en entendre fouvent fer- 
ler. 

Les fcrviees de Miltiade fùrcnt-ils mieux re- 
connus que ceux de Themiftocle ? Un an après 
la bataille de Marathon , ce grand Capitaine cft 
injullemcnt condamne à une amende qu il ne pût 
pater, 8c meurt en prifon. 

Peut-on lire tans horreur leur ingratitude envers 
Phocion , le plus làgc 8c le plus homme de bien 
de fon pais? Ne firent-ils pis le procès à huit de 
leurs Generaux après la bataille des Argineufos , 
pour n’avoir pas enlevé 8c enterre les morts, quoi- 
que la tempête qui lurvint ne le permît pas? Qui 
le croira? Ces huit Généraux victorieux furent con- 
damner. à mort par un même jugement, dit Xeno- 
phon , & fix qui étoient préfens , éxêcutex.. 

Les forviccs d’Alcibiade furent-ils mieux recon- 
nus que ceux des autres? Il fiat accufc d’un cri- 
me qui ne fut jamais bien prouvé : l’on prércndpit 
qu’il ctoit un de ceux qui avoicnt mutilé les fta- 
tucs de Mercure. Ce peuple, ridiculement fo- 
perftirieux 8c inquifiteur , par une extravagance à 
peine concevable, après l’avoir mis au nombre dès 
Généraux deftinez pour l'expédition de b Sicile, 
tans confidcrcr qu’il étoit le fou! de tous le plus 
capable 8c le plus propre pour b conduite de cet- 
te guerre, le rappelle follement, avec ordre de 
s’embarquer , lorlqu’il ctoit à peine arrivé , 8c de 
fo rendre à Athènes pour fc juftificr, 6c fc discul- 
per devant le peuple de l’injute faire a ce Dieu, 
qui étoit repréfontc à tous les coins des rues , ou 
a b porte de chaque rnaifon, fous b figure d’une 
pierre quarréc ou cubique. 11 n’eut garde d’obéir, 
8c de fc rendre dans un tel coupe-gorge , où l'on 
ne failbit aucune différence du foupçon du crime 
à la conviérion , en matière de réiigion : car de 
tous les Etats du monde, Athènes kiipaflalcs au- 
tres en fupcrftitions les plus folles 6c les plus ex- 
travagantes , comme en iniufticcs 8c en pieufcs 
cruautcz: témoin la mort de Socrate, qui iùrpaf- 
fo tout ce qu’on peut imaginer de plus infâme. 
Tout ccb fomblcroic incroullc, fi le bai tare Tri- 
bu- 
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banal de l’Inquifition d'Efpagnc 8c celui de Por- 
tugal, encore plus furieux, ne nous failoit voir 
quelque chofe de plus affreux, fie tout à fait op- 
pofe à l’cfprit de r Evangile. Pour revenir à Al- 
cibiade, il jugea bien qu’on en vouloit a fa vie* 
il fè retira à Lacédémone , & de là auprès d’Arta- 
xerxès, comme avoit fait Themiftocle, où il ne 
fut pas plutôt arrivé , qu’il fit voir à (on ingrate 
patrie combien il eft dangereux de pouffer à bout 
un homme de coeur, 8c d'une habileté peu com- 
mune, qui peut le vanger avec éclat. Elle eut 
tout lieu de s’en repentir. Alcibiade lui fit une 
fi cruelle guerre, qu’elle fut trop hcurculc de le 
rappcilcr , 8c de le voir revenir dans un tems où 
eife panchoit à là décadence. Ce grand homme 
la remit dans fâ première lùpcrioritc par les vic- 
toires i mais elle revint bientôt dans lôn état na- 
turel d’ingraritude 8c d’injuftice : car après l’a- 
voir délivrée des plus grands périls , on lui impu- 
ta la défaite d’un de fcs Lieutenants , qui donna 
un combat contre fcs ordres , 8c où il n’eut aucu- 
ne part. Il fut obligé de s’exiler lui-même , 8c 
cet exil volontaire fut b eau le de fou filut, 8c 
celle de la perte de là patrie. Thucydide repre- 
iènte l'état pitoiablc où les Athéniens le trouvè- 
rent réduits après l’exil de cet excellent Chef de 
guerre. 

Mais pourquoi aller chercher des preuves fi c- 
loignces , pour faire voir que les Républiques ont 
été de tout tems ingrates envers les hommes du 
premier mérite ? Athènes , Rome 8c Carthage n’é- 
xiffent plus; mais Vcnife 8c la Holbnde font en- 
core fur pied , 8c fclon toutes les apparences , le 
feront un très-longtems , parce qu’elles lônt plus 
làgcs 8c plus équitables. Cette dernière Républi- 
que , fans parler de l'autre , nous pourrait fournir 
des exemples d’ingratitude 8c d'inhumanité qui b 
flétriflent un peu. Plufieurs grands hommes l'ont 
éprouvé. Le crime de Barncvelt croit un peu é- 
quivoque, 8c ceux qui furent exécutez, avant lai 
n’etoient pas tous coupables : fi Grotius , le plus 
célèbre 8c le plus gTand homme de lôn tems , ne 
fc fut échapé de prifon, il n’eût pas etc éxcmtdu 
fupplicc. Les deux frères de Wit furent égor- 
gez. • 8c déchirez par b populace : quels fêrvices 
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n’avoient-ils pas rendus à b République? La mort 
de ces deux zelez Républicains me fait fouvenir 
d’un fêcret htftoriquc qui a, ce me fcmble.écha- 
pe aux Hiftoricns qui ont écrit des affaires des 
Hollandois : je le tiens d’un Colonel des troupes 
de l'Empereur. Il me dit que le feu Comte de 
Tilii lui racontoit un jour , qu’étant de garde en 
ce tems- là fur b pbcc des priions de l'Hôtel de 
Ville, où étoit un des de Wit .dont le frcre devoit 
venir le prendre en caroflè pour le mettre en li- 
berté, qu’étant là, dis-jc, pour empêcher que b 
populace animée par ceux du parti du Prince d’O- 
range, ne lui fit aucune infultc, ce Prince lui cn- 
voia plulicurs ordres réitérez de fc retirer avec 
fbn elcadron, dans un tems où il paroifibit qui! 
devoit y rcftcr pour contenir une foule de peuple 
qui s’étoit aflcmblec fur b place. Il fcwpçomu 
quelque mauvais dclTcin , 8c comme il craignit 
qu’on ne lui imputât ce qui pouvoit arriver, iT ne 
voulut jamais abandonner fon porte qu’il n’eût un 
ordre par écrit du Prince d’Orangc. On frit obli- 
gé de lui en envoier un, qu’il eut b fàgc précau- 
tion de prendre 8c de garder : vingt-cinq ans après 
les Meilleurs des Etats, aiant réfléchi fur cette 
démarche du Comte , lui en demandèrent b rai- 
fon , 8c bien lui valut d’avoir encore cet ordre à 
montrer: car fàns ccb, dit-il, je me fuflè vu dans 
un très-grand péril de b vie , l’on ne parloit de 
rien moins que de me faire mon proccz. C’efl 
une chofc furprenante , de voir les plus grands 
hommes 8c les meilleurs Citoiens perfccutcz 8c 
expofez fàns ceflê, 8c perpétuellement, à la rage 
de leurs envieux , 8c mourir prefque tous de mort 
violente. Quand même on les acculerait fur quel- 
que fondement, je veux même que leurs crimes 
fuflent avérez , s’ils ne tendent pas à b tyrannie 
8c à l’opprcflion de b liberté , il me fcmblcroit 
très-jufte d’adoucir 8c de plier les loix en leur fa- 
veur , de les rompre même , plutôt que de s’y 
conformer j car c’cft en ce cas que l’extrême fe- 
vérité devient une extrême injultice. L’indulgen- 
ce en faveur des hommes extraordinaires ,eft plus 
utile à l’Etat que l'exemple des châtimens. La 

P remière change les coupables en les gagnant, 8c 
autre eft moins capable de nous corriger , que 

de 


• Mr. le Chevalier de Folard eft trop équitable pour 
alléguer un pareil exemple , s'il eur été mieux inrtruir. 
Ce fait ne prouve rien contre la Republique de Hollande, 
comme il l’a crû , puifque les Souverains n’eurent aucune 
part à la mort des freres de Wit , & qu'il ne fut pas en 
leur pouvoir d’cmpècher le martacre de ces deux illuftres 
Citoiens. Le peuple animé par les partifans de la mai- 
fon d'Orange, immola à fa fureur ccs zélei Républicains, 
comme tout le monde fait ; & on ne peut charger le corps 
de la République d’une aâion qui fit horreur k tous les 
gens de bien. Pour ce qui rit du ftcrtt Hiflr’iijme que 
l'Auteur tient d'un Colonel des troupes de l'Empereur, 
nous ne ferons pas difficulté de dire que cet Officier lui 
en a impnfé fur toutes ces particularité!. Le feu Comte de 
Tillî peut lui avoir dit qu'il étoit de garde le jour du maftàcre 
des freres de Wit, mais ce Colonel a ajouté le refte, com- 
me on peut s’en convaincre en lifant les j4nruUt$ dtt Pr *- 
vintti-Umet par Mr. Rainage. i°. Corneille de Wit n’é- 
toit point dam les prifon* de l'Hôtel de Ville, mais dans 
les priions de la Cour, aini'i l'Efcadron des gardes dévote 
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être porté dant un autre endroit qne celui où on le place 
pour contenir le peuple. *•. Le Prince d'Onnge n'étoit 
point i la Haye, mais k la tête de l'armée, par confis- 
quent il ne pouvoit envoyer de fi loin le* ordres réitéré* 
pour faire retirer la cavalerie. Le Comte de Tilli quit- 
ta Ion polie fur l’ordre qu'il en reçut de quelques Dépu- 
tez des Etats, allarmez du hruit qui s'émit répandu que 
les pécheurs de Scheveling 6c les païïans de la campa- 
gne accouroient en grand nombre pour piller la Haye & 
profiter de la confufion qui y regnoir, Les ennemis de 
Mrs. de Wit employèrent cet artifice pour éloigner la ca- 
valerie. qui m étroit obftacle k leur dertein. 3 ». Il eft faux 
que le Comte de Tilli ait jamais été recherché lur cette 
démarche, 6c qu'il ait eu befoin de produire l'ordreqo'il 
reçut de le retirer. Ces ci r confiance* font de l’invention 
du Colonel. Mr. Le Chevalier de Folard aime la vérité 
6c il fait profertîon de la dire dans toutes les occafioni; 
ainfi il ne peut defaprouver cette remarque. On auroie 
volontiers retranché cet article de fa note, fi on eue olé 
prendre cette liberté lans fa permiflion. 

T 



1 A 6 histoire de polybe, 

Ça) Une aftion fi brillante & fi extraordinaire, dans un pais étranger, l’eûr 
mis en butte aux traits mordans de l’envie & de la calomnie : au lieu 
que dans Ton pais , où l’on a des parens & des amis pour aider à les re- 
poufler, ils font beaucoup moins redoutables. On donne encore une 

au- 


de nous révolter, 8c de nous remplir d'indignation 
8c de fureur contre un peuple , ou un Prince fa- 
natique, fottement iupciltitieux, qui condamne 
au dernier fupplicc, ou qui fc défait des hommes 
extraordinaires qui lui ont rendu les plus grands 
férviccs , 8c qui font capables de le tirer des plus 
grands embarras : car ccttc cfpccc d’inquifition e- 
tablic dans les Etats , ou qu’on cherche à établir , 
eft la plus forte machine 8c le moien le plus allu- 
re pour caufcr les plus grandes révolutions, 8c les 
conduire à leur perte. L’on peut dire , làns crain- 
dre de ic tromper, que la fuperfhtton perdit A- 
thénesi car dès qu’on vouloit faire périr un grand 
homme, on l’accufoit d’impiété ou d'irréligion. 
Si les gens de guerre, où les hommes d’Etat, euf- 
lent etc exemts de cette recherche a Athènes, el- 
le eut été trèî-longtcms debout. On ne rempla- 
ce pa* aifement les bons lujcts , lorlqu’on n’urc 
pas d’indulgence à leur égard : au lieu qu'en leur 
pardonnant on en peut tirer de grands férvices. 
Alcibiade ne fut pas plutôt chaile de fon pais , 
qu’on s’apperçut bientôt qu'il ne pouvoit être rem- 
place de perfonne: il cA aile de nommer d'autres 
Généraux à la place des bons; mais le titre ne fait 
pas qu'un homme foit plus habile: 8c pour finir 
par une maxime de M. de Turcnne , dix mille li- 
vres de rente accordées de pius à un Officier làns 
aucun mérite, ne le rendent pas plus brave , plus 
eriairé, 8c plus capable de commander-, ccs for- 
tes de grâces mal appliquées ne deshonorent pas 
feulement le Prince qui les donne , mais elles pro- 
ouifént encore cet ctiet , qu’elles abattent le corur 
8c le courage de ceux qui en font véritablement 
Oignes. 

(a) Une action (i brilla.; te & fi extraordinaire , 
l'eût mis en butte aux traits mordans de l'envie . J 
Euyle dit que trois chofés empêchent l’envie fie la 
jaioufic; b grâce de Dieu, le début des qualités 
«lignes d'envie , fie un grand fond de ftupidi’.c. 
S il but que la Divinité intervienne dans la pre- 
mière par un miracle 8c une merveille de fà tou- 
te-puinàncc, pour arrêter 8c nous garantir des 
traits mordant de ccttc pafiion , c cd recourir à 
tics remèdes furnaturcls que Dieu s’eA rctufe à 
lui-même en cc monde , fie en attendant l’éxe- 
cution de la volonté la vertu aura beaucoup à 

A I cgaid de la féconde, je la tiens faullè , fie 
la dernière encore plus: puifquc nousvoions tous 
le; jours que les lots de ia première claflè les plus 
renommez., 8c les ftupides tes plus avérez, par leurs 
dits 8c par leurs faits, vont plus grand train à la 
fortune 8c aux plus grands honneurs , que les 
hommes du premier mérite fie à grands talcns. 


Il faut conclure de là, que lafottilé fie la Aupidi- 
té font dignes d'envie 8c de jaloulic , 8c que ce 
font deux qualitcz trcs-rcfpc&ables dans prclque 
toutes les Cours des Princes. Cela fe remarque 
dans les gens du monde, 8c dans les gens d'E- 
lilé.qui font mille fois plus avides fie plus am- 
itieux que les autres dans leur efpccc d’ambi- 
tion. Il ne but ni cfprit, ni vertu pour cela. Ce 
font des fcntincllcs qui fc mettent en fa&ion 
conflamment 8c perpétuellement , tantôt chez 
l’un, tantôt chez l’autre, julqu’à cc que la for- 
tune en prenne pitié, 8c les relève de icntinelle 
pour en meure ü’autres en leur place , à la por- 
te ou dans l'antichambre, 8c alors ceux-ci font 
enviez tout comme les autres qui ont bit le mê- 
me métier. 

Les Cours des Princes ne font pas toutes rem- 
plies de ccs fortes d individus, il y en a qui rai- 
fonneut d’eux -memes, qui parlent, qui agi fient , 
8c qui fc remuent avec une vivacité 8c une ardeur 
extraordinaire , qui bien loin d’être fois 8c fan» 
cfprit, comme les autres, font au contraire très- 
fins, très-fobtils 8c très-deliez; on ne voit chez 
eux que belles qualitcz. Mais la fortune , en les 
élevant , fait tomber le inafque , fie c cA alors que 
I on voit à découvert 8c à nud les débuts 8c les vi- 
ces qu’ils tenoient auparavant à la chaîne -, iis ne 
fc montrent pas cependant d’un féul coup, mais 
par degrez félon le befoin. Ils mettent encore en 
campagne pluficurs paillons 8c pluJicurs vices qu'ils 
«voient eu grand foin de couvrir fie de cacher a- 
vint leurs grands buts de fortune, ou qu’ils ne 
croioicnt pas dans eux , ou qui naiflcnt par je ne 
fâi quelle fatalité contagiculc attachée à l'air de la 
Cour. Ils les mettent alors en ubgc, 8c les font 
cingler à pleines voiles, pour aller plus loin au 
préjudice des autres. Si l’on y prend garde, tou- 
tes ccs paAîons 8c tous ccs vices ont leur principe 
dans i'envic, qui les traîne tous à iâ fuite, c cA 
elle qui réglé 8c qui difpofè toutes les machines 
pour ruiner fie pour renverfèr la fortune de 
ceux dont ils craignent le mérite 8c la concur- 
rence. 

Ce qu’il y a de bien furprenant , c’cA que ceux 
qui font au timon des a flaires du Gouvernement, 
8c oui connoillcn: parfaitement les rulcs ficlesfou- 
pletVes de cette pailion , font toujours plus nou- 
veaux dans les pieges qu’on leur tend contre les 
gens de mérite les plus dignes d'être enviez ; 8c 
ceux-là même, qui les ont tendus aux autres a- 
vant leur élévation , s y trouvent pris ; tant les hom- 
mes font peu eu garde dans le mal qu'on ditd’au- 
trui , 8c tant au contraire ils font dchans dans le 
bien : car il faut plus de rulcs 8c d'artifices pour 
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autre raifon de la retraite de Xantippc. Nous aurons ailleurs une occa- 
fion plus propre de dire ce que nous en penfons. 

Les affaires d’Afrique aiant pris un autre tour que les Romains n’a- 
voient efpérc, on penfa tout de bon à Rome à remettre la flotte fur 
pied , & à tirer de danger le peu de troupes qui s’étoient échapées du 
naufrage. Les Carthaginois , au contraire, pour fc foumettre ces trou- 
pes 


faire paficr celui-ci , que l’autre. Combien s'en 
trouve-t-il peu du caractère de ceux dont parle la 
Motte le Vayer, qui me fur ent les vertus au pie J Je 
l'envie, comme Ceux qui prennent Us dimenfions des 
corps par leur ombre. J'ai lu quelque part dans 
Voiture, que c’ctoit fur ce pied-là que le premier 
Miniftre du Roi d’Efpagne en ufoit, Se qu’il lui 
avoit dit qu’il ne jugcoit jamais plus avantageufc- 
ment d un fujet, que par le mal qu'on lui en di- 
foit avec peu de certitude, & qu'à mefure que le 
nombre des calomniateurs groflillbit, pour le per- 
dre, il avoit plus deftime pour lui , 8c plus de cu- 
riofité pour le bien connoitrej qu’il n’y avoit rien 
de plus lur pour déterrer la vertu , &. la diftingucr 
de la foule , Se que c'étoit U là baguette devi- 
natoire , & fa lanterne pour trouver le mérite ca- 
ché. 

Combien de fourbes 8c d’envieux les Princes ou 
leurs Minières ne découvriraient-ils pas par le 
moien de cette lanterne ? Celle de Diogène ne va- 
lut jamais rien* il ne trouva jamais un nomme de 
bien , au lieu que l'autre en rencontrait toujours 
avec b tienne , 8c l’envie qui le cache, qui le cou- 
vre, 8c qui l’obfcurcit de (es vapeurs les plus 
noires , lui 1er voit elle-même de guide làns le 
(avoir. 

Ce (âge Minière ne fe fervoit jamais mieux de 
(à lanterne , que lorfque les ténèbres étoient bien 
épaifles, 8c la cabale grofle 8c bien ameutée con- 
tre ceux qu’elle vouloit perdre. Ces lortes de 
complots , que l’envie forme , font fort ordinaires 
dans les Cours 8c chez les Grands du monde. C’eft 
de toutes les batteries des envieux la plus redou- 
table, 8c contTe laquelle la prudence la plus rafi- 
néc n'a point de précaution à prendre , tant l’en- 
vie eft ingénieufe contre la vertu qui nous pcfc 8c 
nous incommode. 

Le même Auteur , que nous avons déjà cité, 
avance une chofc qui a tout l’air d’un (ophifinc: 
Tant sert faut, dit-il, que l'envie f oit un vice: 
qu'au contraire elle efi très-familiére de la vertu. Je 
ne vois rien de plus faux que cela , l’envie eft un 
très-grand vice, 8c très-oppoft à 11 vertu, à moins 
qu’il ne veuille dire que les envieux font à la (lai- 
te de cette vertu, comme les Archers à celle d’un 
innocent qu'on va pendre fur leur témoignage. A 
deux pas de là l’Auteur ne laiflè pas de ic contre- 
dire , car il nous dépeint cette envie comme une 
Mégére qui nous fait voir le champ d’autrui tou- 
jours plus fertile , ô* <J** fer oit capable , dit un Pè- 
re , de rendre U Paradis un Infer À caufe de la 


gloire commune , fi on y pouvoir entrer avec cette 
furieufe paffion. Voilà fon envie, tr'es-familierede 
la vertu , une paillon 8c un vice très-furieux plu- 
tôt qu’une vertu. Ne voit-on pas tous les jours 
une infinité de gens de mérite , dont on ne (au- 
rait craindre ni redouter la concurrence , 8c qui 
luttent au contraire (ans ccffe contre la mauvaife 
fortune: ne voit-on pis, dis-je, ces gens-là né- 
gligea 8c perfecutez , par pure haine contre les ta- 
Icns 8c les qualitcz dignes deftime? Mais c’eft bien 
pis loriqu’on fe ligue contre les hommes extraor- 
dinaires qui ont rendu des fervices importans à 
leur patrie , ou qui font capables de leur en ren- 
dre. Ces fortes de complots font très-redoutables 
lorlque le parti eft puiftant, 8c que les femmes s’y 
fourrent. Les moiens dont on fe fert font fou- . 
vent très- ridicules 8c très-grofliers , 8c ne lailfent 
pourtant pas de rcuflîr. Quoi de plus mal ima- 
giné que ceux qu’on emploia contre le feu Maré- 
chal «le Catinat ? On fe mit en tète de le faire paf- 
fer pour fou , c’étoit cependant le plus (âge de tous 
les hommes. N'étoit-cc pas l’attaquer pir le cô- 
té le moins abordable ? Et cependant cette extra- 
vagante machine fit le coup contre ce grand hom- 
me. 

La difgracc du feu Marquis de Feuquiércs eut 
une caul'c moins ridicule , quoique (ans fonde- 
ment i il n’alia pas (i loin que l’autre dans les hon- 
neurs de la guerre, mais j’oferois preique afturcr 
qu’il eut égalé , 8c peut-être furpalle le Maréchal 
en grandes aérions, fi une cabale n’eut conjuré U 
perte de cet excellent Officier, i homme du mon- 
de le plus capable de commander nos armées. Je 
n en ai gucrcs vu de plus habile , de plus appliqué, 
8c d’une valeur plus épurée. L’envie fe mit en 
campagne, armée de toutes les calomnies qu’on 
puifle ranger en bataille contre un mérite de cette 
force. Il fuccomba, 8c fe retira très (âge ment j 
s’il eut dépendu de fes envieux, ils l’eu lient fait 
noicr comme Xantippc. J’ai un exemple qui vient 
tout à propos, que nous n’enverrons point à une 
autre occalion. Il roule fur ces fortes de machi- 
nations, ie l’ai trouve dans la vie de l’Empereur 
Sévére Alexandre. L’Auteur dit que divers mé- 
chant, qui s' étoient liguez enfemble pour tromper 
Aléxandre , eurent d abord (‘adreffe de furprendre 
par leurs intrigues iefprit du jeune Prince, jufqiïa 
lui faire éloigner les ptrjonnes qu'on avoit mis au- 
près de lui i mais il eut ajfez de prudence four recon- 
naître aujfi-tôt leur malice : il les chajfa , les fit mê- 
me mourir du dernier fupplice par le jugement du 

Sénat , 
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pcs là mêmes, faifbicnt le fiége d’Afpis: mais elles fe défendirent avec 
tant de courage & de valeur, qu’ils furent obligez de fe retirer. Sur l’a- 
vis qu’ils reçurent enfuite que les Romains équipoient une flotte qui 
devoir encore venir dans l’Afrique , ils radoubèrent leurs anciens vaif- 
lcaux, en conftruifircnt de neufs; & quand ils en curent deux cens, ils 
mirent à la voile pour oblerver l’arrivée des ennemis. 


S huit , tfr s'attacha immuablement a ceux qui é- 
t tient capables de U faire régner avec jufiiee & 
avec honneur. Belle leçon pour les Souverains , fie 
très-digne d’être imitée, pour couper court aux 
complots des envieux contre les hommes du pre- 
mier mérite , d’une vertu éprouvée, fie choilîs 
d’entre les plus liges d’un Etat pour leur éduca- 
tion Combien y en a-t-il peu qui découvrent la 
profondeur de la tourbe ? L'Hiftoire eft toute par- 
ie mcc de ces fortes de conjurations. L’on remar- 
que que celles , qui font les plus grofiiéres 8c les 
plus mal fondées , font celles qui réunifient le 
mieux, comme il arrive ordinairement à la guer- 
re que les attaques par le côté le plus fort . font 
celles par où Ion eft le plus fouvent emporté, 
parce que l’ennemi ne peut croire qu’on oie ten- 
ter par cet endroit, fie lur ce fondement il dimi- 


nue les précautions , ou n’en prend aucune. Le 
Maréchal de Catinat fot pris par le côté de la û- 
gefie, qu'on ne croioit pis infultablc ûns folie. Je 
ne trouve que Cimon dans l’antiquité, qu’on ait > 
pu faire palier pour infenfé , car je ne crois pas 
qu’on fe fervit de cette machine contre Xantip- 
pej mais cette réputation ne dura pas longtems. 

Les Athéniens, dit Valcrc-Maxime, éprouvèrent 
bientôt toute l'utilité de cette même folie par fes 
grandes aérions, fie par la fàgcfic de fes confeils: 
c’cft pourquoi, continue-t-3 , il força ceux qui 
l’avoient cru fou , de s’accufer eux-mêmes de fo- 
lie. Heureux Us Etats , dit Dacier , qui font gou- 
vernez. par de tels foux. Heureux encore les Gé- 
néraux , qui en ont le plus de befoin, des’enfer- 
vir fie de les écouter: fiuf à les envoier noier com- 
me Xantippc, apres le fervice rendu. 


OBSERVATIONS 


Sur la bataille du Conjul Régulas contre Xantippe.. 
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Tort une inégale de Régu Ut. Caradére des Carthaginois. Confiance qu'ils prennent enXan- 

tippe. Exemple unique. 

J ’Entre dans l’examen d’une bataille fameufe, Sc qui nous fournit une infinité d’in- 
ftru&ions folides. Nous les tirerons des fautes du Général Romain, autant que de 
l’habileté & de la bonne conduite de celui des Carthaginois. 

Quoique le premier ait gaenc trois batailles , ( car dans celle d’Ecnome il entre en 
partage de gloire avec fon Collègue,) ceux qui favent diftinguer un fait d'intelligence 
d’avec un fait de hazard , ne concluront pas de là qu’il fût un Capitaine fort au def- 
fus du médiocre: il y en a beaucoup qui en gagnent, qui font au deflbus. Régulus 
ouvrit fa première campagne par un combat témérairement engagé , & où il fut battu : 
b honte de fa défaite lui fit réparer fon honneur & fes pertes : b viôoire fut, à b vé- 
rité, peu complette; mais c’eft tout ce que l’on pouvoit attendre de lui dans un tems 
où les autres perdent le jugement, & par là toute efpérance; & Tyndaridc vit dans un 
meme jour les Carthaginois vainqueurs , Sc vaincus tout enfcmblc, en très-peu de tems. 
L’affaire d’Adis mérite nos éloges, foie du côté de l’art, fbit du côté du courage: 

c’cft. 
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c'eft, en un mot, une affaire toute de conduite, tiès-bien embarquée, 8c digne d’un 
Capitaine habile & expérimenté. 

On fera fans doute un autre jugement de h bataille que le même Conful livra con- 
tre Xantippe, qui fait le fujet de ces obfervations . Il la. perdit, & avec elle tout ce 
qu’il s’étoit acquis de gloire & de réputation dans les précédentes : mais fa vertu reffa 
toujours ferme & inébranlable, parmi cette multitude de malheurs qui fuivirent la perte 
de fa liberté. On ne vit jamais un fi grand courage dans un Romain. Jamais Citoien 
ne fit paraître un fi grand zélé , ni tant d’amour pour le bien & la gloire de fa patrie , 
& je doute que Rome ait jamais produit un fi honnête homme. 

S’il fût tombé en tout autres mains que celles des Carthaginois , bien loin de mourir 
d’un fupplice audî cruel que celui qu’on lui fit fouffrir .s’il faut s’en rapporter à ce que 
les Hiftoriens nous en difênt , on eût refpeété fes malheurs par le feul éclat de fes ver- 
tus; mais que pouvoit-il efpcrer d’un peuple qui n’en connut jamais aucune, d’un peu» 
pie qui étoit en mépris I tous les autres , fourbe , cruel , fans foi , & ingrat au-delà de 
tout ce qu’on peut dire, d’un peuple en un mot qui ne confcrvoit fa liberté que par le 
courage 8c la vertu des autres , & par des forces empruntées , qui fàifoit mourir fes 
Généraux du dernier fupplice , & qui honteux de devoir fon falut à un étranger , en- 
voie noier ce même Xantippe , qui venoit de le lui procurer par fa victoire ? C’eft Ar- 
rien qui nous apprend cette nouvelle. Polybc nous promet de nous l’apprendre , il ne 
nous en dit pourtant pas un mot, non plus que de la fin d’Attilius Regulus; ce qui 
me fait foupçonner qu’il y a quelque lacune dans les endroits où ces deux circonftan- 
ces auraient dû trouver leur place. 

Dans un mijerable état ou C on défefpére de toutes chofes, dit Saint-Evremont , on prend 
confiance en autrui plus aifément qu'en foi-mème , ainfi les jalotefies fatales au mérite des 
étrangers vinrent ceder a la nécejjité , ç r les Généraux s' abandonnèrent a la capacité de 
Xantippe. En effet cet Officier leur avoit fait voir leurs bévûes & la caufe de leurs dé- 
faites , en même tems qu’il leur offrait les moiens de les réparer. 

Qui ne fera furpris , en lifant ce partage , 8c plus encore ce que Polybe rapporte du 
difeours de cet étranger en plein Sénat, qui l’écoute, & qui lui applaudit, de voir des 
Généraux ignorans, fans expérience, 8c par conféquent préfomptueux 8c entêtez de leur 
mérite, qui l’écoutent 8c ne lui apnlaudiffent pas moins, & qui fans envie, fans jalou- 
fie, & fans honte, s’abandonnent à la capacité de Xantippe, fermant les yeux fur ce 
qu’il eft, & ne les ouvrant que fur ce qu’il fait? Ils fe reconnoiflcnt inférieurs à lui, 
& par là ils le jugent digne de les commander: cela eft certainement admirable, & d’au- 
tant plus furprenant, que l’Hiftoire ne nous apprend rien de fcmblable, ni rien d’ap- 
prochant. 

C’eft l’ordinaire des Républiques de recourir aux hommes vertueux dans leurs plus 
grandes infortunes; mais il eft très-rare, ou pour mieux dire, il ne s’eft jamais vû qu'on 
aille les prendre dans les emplois les plus fubaltemes de b milice , que ce choix tombe 
fur un érranger , & que le Sénat , l’armée fc les Généraux en paraiffent rrès-contens & 
très-fàtisfaits. Encore une fois , je ne vois rien de plus étonnant. Dans un Etat Monar- 
chique, cela ferait un prodige. Ceux mêmes, qui feraient les auteurs de tous les maux 
de la guerre la plus défaftreufe, dùflent-ib fe fauvereux & leur patrie par l’efprit & le 
courage d’un tel homme, fe garderaient bien de lui laifTer prendre une telle volée. Ils 
cabaleroicnt , ils intrigueraient, & n’oublieraient rien pour l’accabler & le renverfer. 
L’Hiftoire fourmille d’exemples de cette injuftice. En voici un de fraîche date. 

Si feu M. de Vendôme, qui étoit aurti bon François que grand Capitaine, quoi- 
que fes ennemis en difent, eût paffé l’ Adigé en 1704 , plutôt que de s’en couvrir con- 
tre M. le Prince Eugène , qui le réduifit à rien, en lui donnant jaloufie par tout, cet- 
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te campagne le combloit de gloire & fauvoit l'Italie, parce qu’il eût combattu avec Tes 
forces réunies & en mafTe, & dans un terrain très-avantageux, comme certaine perfon- 
ne lui avoit propofé. Cette occafion manquée , l’ennemi traverfe encore le canal Blanc , 
autre occafion encore plus favorable. Jamais armée ne fc trouva mieux portée pour fc 
faire battre, que celle du Prince Eugène : fa défaite étoit inévitable, nulle relïourccdans 
le terrain, nulle retraite à efpcrer, entre deux rivières impraticables, & de vaftes & 
profonds marais à dos, comme la meme perfonne lui fit remarquer. Il y avoit au con- 
traire des avantages infinis pour M. de Vendôme, foit dans le terrain, foit dans l’or- 
donnance de fon armée. Pour avoir manqué une fi belle occafion , qui ne s'échapa que 
trop vite, & qu’il falloir faifir tout au(fi-tôt,nous éprouvâmes, peu de tems apres , tout 
ce que la mauvaife fortune peut faire fentir de plus funefte : on entend bien que je 
veux parler de l'événement de Turin. Eut-il jamais arrivé fans cette faute? C’eft avec 
.regret que je la lui attribue; mais on ne peut exeufer la trop grande complaifance , & la 
déférence aveugle qu’il avoit aux confeils timides & pernicieux de deux ou trois per- 
fonnes qu’il appelloit fes amis: prétendus amis au (fi faux, auffi doubles, & aufli mal- 
habiles qu’il en fût jamais, qui le jouèrent & le trompèrent toujours, qui lui firent 
perdre par timidité, ou par malice, ou par d’autres motifs à nous inconnus, une infi- 
nité de bons momens , dont un feul étoit capable de le mettre au defTus de tous les Ca- 
pitaines de fon fiécle, & de terminer une guerre fi difficile & fi obftinéc. Qu’on ne 
me dife pas que ces fortes d’entreprifes étoient incertaines & trop hazardeufes , rien de 
plus fimplc, & de plus aifé, comme il le reconnut lui-même. Cette négligence impar- 
donnable, & très-pardonnable à. tout autre qu'à lui, fut moins unaéle de fa volonté, 
que l’effet d’une timidité de tempérament , qui lui prenoit quelquefois , & qui ne lui 
permettoit pas de réfifter contre les détours de rhétorique de fes faux amis, gens qui 
s’oppofoient éternellement à toutes fes entreprifes, & qui l’empêchoient, & de fai- 
re triompher fes lumières , &dc s’aider de celles de fes véritables amis, qu’il ne connut 
jamais. 

Combien de fi ne pourrois-je pas citer fur les autres comme j'ai fait fur celui-ci, & 
qui valoit infiniment plus, fi cette digreffion, qu’on me pardonnera peut-être, par le 
curieux qu’elle renferme , n’étoit déjà que trop étendue ? Revenons à notre fujet. 

§. TI. 

Ordre de bataille des Romains cr des Carthaginois. 

L E Confiai Romain, averti que les ennemis étoient en campagne, quitte les mon- 
tagnes & fe répand dans les plaines: car lorfque deux armées marchent dans les mê- 
mes intentions , elles font bientôt en préfence. 

Celle de Carthage étoit de douze mille hommes d’infanterie, de quatre mille che- 
vaux, & d’environ cent éléphans. Ceux-ci formèrent une ligne (il fur tout le front 
de l'infanterie (}), difpofée en phalange parfaite, félon la méthode des Grecs, dont les 
Carthaginois & tous les autres peuples n’étoient pas beaucoup éloignez. La cavalerie fer- 
moir les ailes de cette phalange. 

Le corps de l’infanterie étrangère (4), fut placé entre h cavalerie de la droite (5), 
& celle de la phalange fur la même ligne. Les armez à la légère étoient à b gauche ( 6 ) 
de b cavalerie, partagez par pelotons (y), entre les diftances des efeadrons, félon lacoû- 
tume des Grecs , que les Romains ne prirent qu’après b bataille de Cannes : c’cft un 
peu bien tard pour des hommes fi éebirez & fi alertes à prendre des autres peuples ce 
qu'il y avoit de bon à imiter. Notre Auteur ne dit pas formellement que cette infante- 
rie 
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rie fut enchaflee par pelotons entre les ihtervalles des efcadrons de la gauche. Il dit feu- 
lement qu’ils furent mis avec la cavalerie; mais comme j’ai déjà dit plus haut que les 
Grecs , comme les autres peuples , entreméloient ordinairement cette forte d'arme par- 
mi leur cavalerie , il cft hors de doute que Xantippe obferva la même méthode : aufli 
les diftribué-je de la forte. 

Le Grec habile avoit deux bonnes raifbns d’en ufer ainfî : la première étoit fondée fur 
l’inutilité de cette infanterie légère entre les éléphans & les pefamment armez ; la fécon- 
dé étoit d'accabler la droite des Romains par ce mélange d'armes , de la dépouiller de (à 
cavalerie, de tomber enfuite fur les flancs de l'infanterie de cette aile, de les prendre à 
dos, & de les environner de toutes parts par fa cavalerie: de telle forte qu’ils ne pûfTent 
lui échaper, pendant qu’il les attaquerait de front par fon infanterie & (es éléphans. 
Par là il les obligeoit de faire front des deux cotez , 8 c rendoit les armez à la légère inu- 
tiles, forcez qu’ils étoient de remplir les diftanccs d'entre les colonnes, déjà trop ref- 
ferrées , contre des éléphans qui en fulTent fortis , fi elles enflent été plus écartées les u- 
nes dts autres. Encore ne fai-je fi en les écartant on eût dû s’attendre à un fuccès plus 
heureux. La raifon de cela eft, que Xantippe n’avoit jamais compté que fa cavalerie pût 
rompre l’infanterie Romaine ; elle étoit trop bien ordonnée, & fur une trop grande pro- 
fondeur, pour rien craindre d’un effort de cavalerie, quelque déterminée qu’elle pût 
être. Son deffein étoit feulement de faire jetter les légèrement armez dans les di fiances 
des colonnes, pour que les éléphans euffent moins d’iffues; 8 c fi ceux-ci venoient à for- 
tir , de les rejetter fur les légions par le moien de fa cavalerie qui fe trouvoit à leur dos. 
Tous ces raifonnemens font fort fenfèz, & d’un Capitaine qui prévoit ce qui peut 8 c 
doit arriver, par la difpofition & les fautes de fon ennemi. 

R égulus avoit quinze mille hommes d'infanterie, & trois cens chevaux. Il diffribua 
les armez à la légère ( 8 ) , félon la coutume Romaine , fur une ligne en front des lé- 
gions , & les oppofa aux éléphans , perfuadé qu’en les harcelant de tous cotez par fes 
velittes , il les détournerait fur l'ennemi ; mais comme il n’étoit pas trop alluré de les 
chaffcr avec cette feule arme , 8 c de garantir le front de fon infanterie du choc de ces 
animaux, il changea dans fa difpofition: quoique ce ne fût guéres la coutume Romai- 
ne du teins de la première guerre Punique, il crut devoir fortir des régies pour ce coup- 
la ; il la rangea donc par colonnes, avec de très-petits cfpaces entr’elles ; ce qui gâta 
tout, comme on le verra bientôt. Je me fers de ce terme de colonnes, parce qu’en ef- 
fet c’cft le véritable, & confhmment le texte le défigne: c’eft-ï-dire, que le Général 
Romain mit les compagnies Us unes u la queue des autres. Cela efl clair, mais dans ce 
«qui fuir il ne l’cft pas tant qu'on ne puifle bien s’y méprendre: de cette manière , die 
notre Auteur, le corps de bataille fut moins étendu , mais plus épais. La hauteur ne dc- 
voit rien diminuer de l’étendue du front de fon infanterie, fi R égulus ne fit autre cho- 
ie que de ranger les manipules à b queue les uns des autres . le» Princes derrière les H..!- 
taircs, 8 c les Triaires à 1a queue des Princes fur une même ligne droite. Il ne faut nul- 
lement douter qu’il n’eût diminué 8 c trop «(Terré les efpaces d'entre les colonnes , ( 9 ) , 
à moins qu’il n’eût doublé les filles des manipules. Quoiqu’il en Toit , il conlidéra moins 
b phalange qu’il avoit en tête, que les éléphans, dont il pouvoit être rompu; car en 
reflèrrant trop les intervalles d’entre les colonnes, il ôtoit tout moien à ces animaux de 
fortir 8 c de s'échaper par les vuides d’entre ces corps , 8 r réduifoit ces animaux à s’ou- 
vrir un pafTage à travers les légions, 8 c à leur pafler fur le ventre: s’il s’imagina pou- 
voir les détourner, à l'aide de fes gens, 8 c les fiire revirer fur les ennemis même, par 
le moien de fès frondeurs, il raifonna très-peu jufte, ou du moins fur une chofc très- 
incertaine : outre qu'il étoit bien plus aifé à fes velittes de les chafTer dans une rou- 
te 
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te qu'on leur eût tracée d'avance entre les efpaces des colonnes , que de les faire rc~ 
broufTcr. \ 

A cette faute près, mais grande & capitale, on peut dire que cette difpofîtion du 
Romain à fon infanterie, eft au deflùsde celle du Grec. C’eft peut-être , ce qu’à cer- 
tains égards, l'cfprit & l'intelligence de l'infanterie peuvent imaginer de plus fimple & 
de plus fenfé, & en même tcms de plus profond. Encore une fois , je riens cet ordre 
de bataille unique, & jufqu'alors inconnu: car les Grecs, qui connoifloient la colon- 
ne , ne l'ont jamais portée fi loin. Vairon , ou pour mieux dire , fon Collègue , l'i- 
mita à la bataille de Cannes , & fe fît battre , comme chacun fait , pour être tombé 
dans les mêmes défauts que Régulus , & pour avoir même enchéri fur fcs fautes. Sci- 
pion, plus habile & plus profond dans l'infanterie, trouva cette manière de fe ranger & 
de combattre fi belle & fi admirable, qu’il s’en fervit contre Annibal à Zama: mais il 
fe garda bien de tomber dans les fautes de ceux qui l'avoient précédé. 

Je m'étonne que Régulus, qui penfa fi bien à fon infanterie, hors les diftanccs de 
fes colonnes, foit tombe fi lourdement dans la difpofîtion de fa cavalerie (ro). Il la 
partagea fur les ailes des légions , fans faire réfléxion qu'elle étoit en trop petit nombre 
pour ofer foutenir un feul inffcmt contre celle de l'ennemi. Trois cens chevaux contre 
quatre mille, la partie n'eft pas égale: s’il crut être en état d’y réfifler, cela n’eft pas 
concevable dans un homme fenfé. 

Les deux armées étant dans cet ordre, elles en vinrent aux mains. La cavalerie Ro- 
maine fut aifément rompue & emportée hors de fes ailes par celle des Carthaginois , il 
n’y a pas dequoi s’étonner. Cette cavalerie en fuite, l'ennemi tourne rapidement fur 
l'infanterie, la prend en flanc & à dos, & l'envelope de toutes parts; mais parce qu’el- 
le étoit bien ordonnée & par colonnes , elle fit front de tous cotez , fans rien craindre 
de fes attaques. Comme les intervalles d’entre les colonnes étoient trop petits pour laif- 
fer un paflage aux éléphans que les velittes chafToicnt devant eux , & harceloient avec 
toutes fortes d'armes de jet , ces animaux furieux de leurs bleffures , bien loin de revirer 
fur leurs propres gens, comme le Général Romain fe l'étoit imaginé, allèrent toujours 
leur chemin, & tombèrent fur les légions, qu’ils ouvrirent de toutes prts. Tout le 
mal vint de ces animaux, & non de la cavalerie, qui n'eut garde de choquer de droit 
fil la queue des colonnes, où étoient les Triaires armez du Pilum, qui étoit une arme 
de longueur affez femblable à nos pertuifannes , trop redoutable à la cavalerie pour ofèr 
en approcher. 

La gauche de l’infanterie Carthaginoife furvenant là-defTus , fit un carnage horrible , 
& acheva ce que les éléphans avoient commencé. Il n’en fut pas de même à la droite 
de leur infanterie : la gauche des Romains lui tomba deflus avec tant de vigueur , que 
les étrangers foudoiez furent renverfez, mis en fuite, & pourfuivis jufques dans leur 
camp. 


§. III. 

Bouille. 

C Ette bataille eft à mon fens une des plus remarquables de l’antiquité. Elle n’a pas 
le brillant de celles qui fe donnent entre deux grandes & nombreufa armées ; on 
veut , pour rendre une aftion plus illuftre & plus recommandable, que ces armées rem- 
pli fient les grandes plaines, & même au-delà, comme fi le nombre dans les deux partis 
augmentoit la gloire du viôorieux , & la honte du vaincu : cela eft abfurde. Cepen- 
dant cette viétoire de Xantippe décida du fâlut de Carthaee; car fi les Romains euffenc 

vain- 
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vaincu j l’Afrique ne tenoit plus qu'à un filet, & la Sicile à rien. En effet n'eût-il 
pas fallu que les Carthaginois abandonnafTent celle-ci pour fauver l'autre , qui n'eût pû 
éviter fa ruine? Jamais Carthage n’eût pû s'en tirer. Toute b puiffance de Rome n'eut- 
elle pas fondu fur elle ? Les Carthaginois avoient-ils des places capables d'arrêter les vic- 
torieux? Aucune: rien n’empcchoit les Romains d’artiéger Carthage. L'Afrique ne 
tomboit-ellepas avec elle? Les Romains étoient prefquc les maîtres de la Sicile lorfque 
Régulus pafla en Afrique. A quoi penfoient-ils, lorfqu'ils biffèrent leur Général avec 
des forces fi médiocres, lors même qu’il étoit en leur pouvoir de lui en donner au dou- 
ble, & d’inonder même toute l'Afrique du nombre de leurs légions ? Le croioient-ils 
un fécond Agatocles ? S’ils le penfoient ainfi , l’événement ne répondit pas à leur atten- 
te. Mais que font devenus ces cent cinquante mille hommes qui combattirent à Ecno- 
me ? Y périrent-ils tous ? Ceb ne fe voit pas : s’ils ont paffé en Sicile , que font-ils là , 
lorfque Régulus efl en Afrique? Si les reftes de cette armée étoient en Sicile, il falloic 
que les forces des Carthaginois fuffent fi grandes dans cette Jfle, qu'il y eût au moins 
cent mille hommes. Je ne les trouve point: où auroient-ils parte ? Notre Auteur n'au- 
roit-il pas mieux fait de nous l’apprendre ? 11 n’en fait rien pourtant. Je ne pub par- 
donner cette inéxaditude au plus éxad des Hiftoriens de l'antiquité. Reprenons notre 
fujet. 

Les deux armées étoient dans un égal avantage à l’égard du terrain , elles ne l’étoient 
pas moins dans le nombre. Six ou fept cens hommes de plus ou de moins , décident ra- 
rement entre deux armées, fi d'ailleurs le plus foible l’emporte de quelque chofê fur 
l’autre du côté du courage. Tel étoit l’avantage des Romains fur les Carthaginois. 
Ceux-ci en avoient pourtant un très-confidérable , c’étoit le grand nombre de leurs élé- 
phans contre un ennemi qui n’en avoit point ; ce qui faifoit difproportion de forces , 
8c certainement ces animaux firent tout , comme ceux d’Antiochus Soter contre les 
Gabtes , dont nous rapporterons l'éxemple tout à l'heure. Qyant à b cavalerie de Xan- 
tippe, infiniment fupérieure à celle du Conful, 8c dans un pais favorable, elle n’eût 
du tout point décidé , 8c ne décida pas non plus dans cette bataille. L'infanterie n’en 
avoit rien à craindre, elle connoirtoit trop bien fa force indépendamment de (à difpo- 
fition, qui étoit propre à tout. Le Conful n’ avoit donc à fe défendre que contre les 
éléphans, 8c rien ne lui étoit plus aifé: s’il eût biffé de plus grands efpaces entre les 
colonnes , ces animaux furtënt fortis par ces iflues malgré leurs conduffeurs. Dans b 
bataille qu’Antiochus Soter livra contre les Gabtes, les éléphans remportèrent fculs 1a 
vidoire , 8c fans ces animaux ce Prince ne pouvoit éviter d'être défait. Nous allons 
donner cet éxemple : c’eft Lucien qui nous le fournit. 

,, Antiochus inftruit de b valeur des Gabtes, 8c voiant le grand nombre de leurs 
„ troupes , leur phalange extrêmement ferrée ; fur le front , des foldats pefamment ar- 
,, mez couverts de cuiraffes d’acier , 8c rangez fur vingt-quatre de profondeur, àcha- 
» que aîle vingt-mille chevaux, au centre quatre-vingt chariots armez de faux tout 
,, prêts à fondre fur lui, 8c deux fois autant d'autres à deux chevaux; Antiochus, 
„ dis-je, à l'afpcd de cette armée, qui lui paroirtoit invincible, défefpéra de b vidoi- 
,, re. Le peu de tems qu’il avoit eu pour fe difpofer à cette guerre , ne lui avoit pas 
„ permis de lever les forces , 8c de faire les préparatifs qu'elle méritoit. Il n’avoit que 
„ peu de troupes, encore n’étoient-elles couvertes que de- petits boucliers: l'armure 
,, légère faifoit plus de b moitié de fon armée. Déjà il panchoit à finir cette guerre 
„ par un accommodement le plus honorable qu'il lui ferait portible, lorfqu’un Rho- 
,, dien nommé Theodotas , homme réfolu 8c expérimenté dans b radique , lui réléva 
„ le courage. 11 lui confeilb de cacher tellement les feize éléphans qu'il avoit, que les 
„ ennemis ne pûfTent pas les appercevoir : 8c quand le fignal du combat ferait donné , 
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,, que k tenu d’en venir aux mains feroit venu , que b'cavalerie des ennemis S’ébrank- 
„ roit , & que la phalange s’ouvrant donnerait partage aux chariots , de lâcher quatre 
„ de ces animaux audevant de cirque aile de la cavalerie, & de poufler les huit autres 
,, contre les conduéleurs des chariots. De cette maniéré , dit-il , les chevaux épou- 
„ vantez prendront la fuite , & rebroufTeront fur les Galates mêmes. Ceb ne manqua v 
,, pas d’arriver. Les Galates , auiïi-bien que kurs chevaux , voioient alors des élé- 
„ phans pouf b première fois : ils en furent fi effraiez , que quoique ces animaux fuf- 
„ lent encore loin , ils n'eurent pas plutôt «tendu leurs cris , vû b blancheur de leurs 
„ dents, d’autant plus éclatante que tout le relie de leurs corps étoit noir, & apperçû 
,, leurs trompes élevées comme pour les emporter, qu’ils tournèrent le dos, fans tirer 
„ un feul trait. Les gens de pied fe percèrent les uns les autres de kurs javelines , & 

,, furent foulez aux pieds par les chevaux: les chariots retournant fur kurs troupes, les 
„ couvrirent de bkflures , & fc renverféfent les uns fur les autres : les chevaux une fois 
„ hors du droit chemin par b fraieur que leur donnoient les éléphans , jettoient bas les 
„ cavaliers, on n’entendoit que le bruit des chariots, qui de kurs faux tailloient en 
,, pièces tous ceux de leurs gens qu’ils rencontraient fut kur chemin. Dans cette cou- 
,, fufion , tous ceux qui tombaient par terre étoient écrafez par les éléphans , ou enle- 
,, vez avec leurs trompes , & déchirez à belles dents. Enfin b viéloire fut complette. 

,, Des ennemis, les uns « grand nombre relièrent fur le champ de batailk: les autres 
„ furent pris prifonniers , hors quelques-uns qui le fauvérent lur ks montagnes. Aufli- 
,, tôt ks Macédoniens crièrent vidoire, & accourant de tous cotez 1 Antiochus , lui 
„ mirent une couronne fur la tête. Lucien dit qu’»7 n'y eut que ce Prince qui répandit 
„ dei larmes. J’en fuis furpris, il eût dû bien plutôt crever de rire, & ce qu’il dit à 
fes foldats « vâlloit allez b peine: Nom devrions rougir de honte, leur dit-il, de fai- 
re les vains d’senc viEloire dont feize hères ont tattt l'honneur. Sans la nouveauté de ce 
fpeElacle , qui a jette la fraieur. parmi les Galates, quelle réjijlancc auriez-vous pu faire ? 

De forte qu'il fit élever poser trophée un éléphatst. Ce Prince , à qui Lucien lait répan- 
dre des braies fins aucune raifon, eût pû lui fournir un fujet de dialogue très-divertif- 
fant & très-inftructif , pour apprendre aux Pompées de fon tems , comme à ceux du nô- 
tre , qui s’attribuent balfement & fins ferupuk fes aérions & b gloire d’autrui , & qui 
s'érigent d'orgueilleux trophées des viétoires dont ils ne font pas les auteurs, qu’il faut 
rendre i chacun l’honneur qui lui appartient, fins acception de perlbnnes. Mais , di- 
ra-t-on , ks éléphans font die greffes bêtes : pourquoi leur ériger un trophée ? Pourquoi 
non, leur répondra-t-on, s'ils ont eux feuls remporté la viéloire? Sont-ils lesfculsani- 
maux qui aient mérité qu’on kur érigeât des trophées? Les ânes, au rapport du père 
de l'Hilloire, ne fauvérent-ils pas Darius & toute fon armée d’une ruine totale ? Les 
Scythes ne l’eulïent-ils pas défait, fans le braiement des ânes, qui font bien plus bêtes 
que les éléphans? Ecoutons Hérodote: Mais il j avoir une chojè qui favorifiit les Per- 
fes, cr qui nteifait aux Scythes quand ils alloient attaquer Darius , c'étoit le cri des ânes 
Ch la forme des mulets. Combien d’autres bêtes, fans être ânes ni éléphans , ont gagné 
des batailles, & fait chanter des hymnes & des aérions de grâces? Les Hiftoires ancien- 
nes & modernes en font toutes remplies. 

I * 

§. IV. 

Réfléxioets fur les fautes des Romains. 

J E l’ai déjà dit plus haut , & il n’y a pas grand mal de le répéter , l’ordre de bataille 
de Régulus à fon infanterie, aux dillances des colonnes près, eft digne de remarque; 

mais 
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mais quant à la pofition de fa cavalerie , je ne vois rien de plus abfurde & de moins fcn- 
fé. Les deux armées étoient en bataille dans une plaine raie 8c découverte, & par con- 
féquent les ailes de part 8c d’autre fe trouvoicnt en l’air. Voilà réalité à l’égard du 
terrain , elle étoit aÎTez la même à l’égard du nombre ; mais il n’y en avoit point dans 
la nature des armes. Régulas n'aiant que trois cens chevaux, & Xontippc quatre mille. 
En récompenfe le premier a trois mille hommes d'infanterie de plus. 11 n’y a que les 
éléphans qui puiflent rendre les Carthaginois fupérieurs ; c'efl ici l’avantage d’Antio- 
chus , auquel les Carthaginois eulfent aû dreffer un trophée. Laifïânt les éléphans , je 
fuis perfuadé qu’en ce tems-ci un Général foible en cavalerie , ou fans le fecours de cet- 
te arme, irait avec un peu plus de ménagement & de circonfpeétion que ne fit Régu- 
lus : il n’ aurait garde de fe jetter dans les plaines avec fa feule infanterie , qui ne con- 
noit pas fa force, & qui la connoîtroit bientôt, fi nous n’ignorions l’art de nous ran- 
ger par colonnes, contre lefquelles la cavalerie ne peut & ne pourra jamais rien. Il n’en 
étoit pasainfi de l'infanterie Romaine, elle connoiffoit très-bien ion pouvoir, jamais 
cavalerie n’ofa l’attaquer de droit front , elle n’y eût pas trouvé fon compte. Il s’en 
falloir bien que celle-ci eût des armes aufli avantageufes que la nôtre , & cependant la 
nôtre n’oferoit s’abandonner fur nos bataillons minces d’aujourd’hui, auxquels elle paffe- 
roit aifément fur le ventre , fi les Officiers de cavalerie connoilfoient bien leurs avan- 
tages : tant eft grande b foiblertfe de nos bataillons rangez fur trois ou quatre de 
hauteur. 

Régulus avoit fi bien ordonné fes légions , qu’il étoit impoflible de les entamer & 
de les rompre, quelque effort déterminé que la cavalerie des Carthaginois eût pû faire. 
Leur force étoit égak partout, par mon principe des colonnes, 8c quelques débordées 
qu'elles pûfTent être, fe trouvant rangées d’une manière fi admirable, elles n’avoient rien 
à craindre, puifque la défaite de la phalange Garthaginoifc entraînoit néceflàirement cel- 
le de û cavalerie, ou du moins l’obligeoit à quitter partie, & à s’en aller, fins qu'il lui 
fût portable de favorifer la retraite & les débris de l'infanterie, dont la défaite étoit d’au- 
tant plus allurée , qu’elle ne valloit pas à beaucoup près celle des Romains. Si Régu- 
lus , comme je l’ai répété fi fouvent, avoit laiflfé de bonnes diftances entre fes colonnes , 
tout au moins triples à leurs fronts , comme il k pouvoit fans rien craindre , à caufë 
de l'avantage de ces corps qui attaquent 8c fi défendent indépendamment les uns des au- 
tres, 8c dont toute la force eft dans eux-mêmes, il donnoit par ces grands efpaccs une 
étendue double à fon ordre. Qui peut douter qu’en fuivant cette méthode , h défaite 
de Xantippe ne fût complette & certaine? Quelle reffource, quel azile pouvoit-il trou- 
ver dans fi phalange outre-palTée à fes ailes , 8c rangée plus imparfaitement ? Quels avan- 
tages pour Régulus , s’il eût pû les connoître ? Rien pourtant de plus aifé: le bon feus 
& l’expérience dont il étoit affez bien pourvu , lui echapcrenr en cette occafion. Il 
faudrait que nous euflions peu de l’un, & que nous manquaffions totalement de l’autre, 
pour ne pas remarquer tous ces avantages. Il biffe fi cavalerie dépouillée de tout ce 
qui pouvoit fuppléer à fi foiblcfTe. Quelle conduite ! Rien ne l’empcchoit de b forti- 
fier & de b faire foutenir da fes T riaires enchâffez dans fes efeadrons. 

Mais remarquez, je vous prie, à quoi il tenoit que celui qui vient d’être battu & 
terraffé ne le fût pas, & ne fit tomber fur le victorieux toute la honte de cette journée. 
Une bagatelle, un rien pouvoit faire k coup, fins qu'il fût befoin de tant d’art ni d’u- 
ne difpofition fi rafinée: & ce rien, lorfqu’on ne l’ignore, ou qu’on ne le néglige pas, 
eft capable de renverfer les entreprifes les mieux concertées. Seize éléphans de l'armée 
d’Antiochus Soter, furlefqucls on comptoit auffi peu que fur rien, viennent si bout 
d'un ennemi formidable que ce Roi de Macedoine croioit invincibk, comme dit Lu- 
cien; en voici cent qui ne font gucrcs moins fiers de la défaite des Romains, que les 
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feize de celle des Galates. A quoi tenoit-il , encore une fois , que ceux-ci de leur ci- 
té, & les Romains de l’autre , ne fiffent voir par une rufe & un fecret ignoré jufqu’a- 
lors, & qui n’a été connu que quelque tems après, que ces animaux n’étoient que des 
grades bétes, & qu’elles avoient certains foibles, comme certains hommes, qui affron- 
tent les plus grands dangers, & qni s’épouvantent i la vûe d’une fouris , d’un chat, d’u- 
ne anguille, 8cc. Si Régulus & le Général Galate avoient fû que le cri d’un cochon 
étoit capable de porter la terreur & l’épouvante dans le coeur de ces animaux, & de les 
mettre en fuite , il n’eût eu garde de manquer d’oppofer une ligne de cent cochons à 
celle des cent éléphans de Xantippe: & en ce cas celui-ci ne perdoit-il pas la bataille? 
Car ces cent élcph.ins biffent tombez fur leurs propres gens, & les euflent mis endéfor- 
dre ; & les Romains donnant li-deflus, je laide à penfer ce qu’il en ferait arrivé. Ré- 
gulus jufte & équitable, comme il étoit, eût fans doute imité Antiochus, il eût fait 
le meme compliment J fes foldats, & fait élever pour trophée un cochon. J’ai trouvé 
ce fecret dans Procopc. Ce ferait furieufement négliger les régies des aflôrtimens , fi je 
ne rapportois pas le paflage. 

„ Quand Cofraës afficgea Edeffè, il y avoit dans fon armée un prodigieux élé- 
„ pliant , qui portoit une tour femblable à la machine que l’on appelle Htlcpolc , & dans 
„ cette tour un grand nombre de vaillans hommes, qui fâifoient pleuvoir une grêle de 
„ traits dans la ville : de forte que ceux qui gardoient le tour des murailles, furent o- 
,, bligez de le retirer; mais à l’inftant même ils évitèrent le danger, par le moien d’un 
„ porc qu’ils attachèrent au haut dé la tour, &: dont le cri un peu plus perçant que de 
,, coutume , effaroucha l’éléphant 8c le fit reculer. Ce n’eft que depuis ce fiege que 
les Romains apprirent, dit T Auteur, cette rufe de rendre les éléphans inutiles. 

A la guerre les fautes ne font jamais petites, le Lecteur fe le tiendra pour dit , une 
feule peut tout perdre , & Régulus en fait deux. S’il eût fû profiter de l’avantage qu’il 
remporta à la droite de fon infanterie, car celle-ci aiant enfoncé 8c mis en fuite les étran- 
gers foudoiez , pafférent outre & fe mirent à leurs moufles ; fans s’embarafTer ni fans 
prendre garde à ce qui fe pafloit, ou alloit arriver î leur gauche, 8c que cette aile vic- 
torieufe eût tourné fur l’aile de la phalange, les affaires euflent peut-être changé de fa- 
ce. Xantippe , profitant habilement de cette étourderie , & de l’avantage de fà ca- 
valerie & de fès éléphans , attaque les Romains de toutes pans , & les taille en 
pièces. 

11 y a peu de batailles où les Généraux d’armées puiffeut trouver de plus belles le- 
çons de tactique que dans celle-ci. Attilius Régulus eft le premier après les Grecs , à qui 
nous fommes redevables du fyftéme des colonnes , & le feul devant les Grecs qui ait 
combattu fur une ligne de colonnes parfaites. C’ell donc à lui que nous devons cet 
ordre, & non à Scipion Varron avant celui-ci, ou fon Collègue, s’en étoit fervi à 
Cannes, quoique cela ne paroiffc pas dans la traduftion de Cafaubon, qui faute de ter- 
mes propres pour expliquer cette évolution, n’a pû débrouiller ce miftére. Il faut plus 
que (avoir le Grec, pour bien traduire ces endroits d’un Auteur militaire. Si Dom 
Thuillier n’avoit fû ce que c’étoit que cette évolution , l’ordre de bataille de Cannes 
nous fèroit encore inconnu. 

Lorfque l’on combat par colonnes contre un ennemi plus fort , 8c qui ne répond pas 
dans le meme ordre, fa fupériorité ne lui fert de rien. Le nombre d’une arme fur une 
autre, n’eft d’aucune coniïdération pour un Général habile, & expérimenté dans l’in- 
fanterie : j’entens habile dans l’infanterie celui qui en connoit la force: or ceux-ci font 
très-rares en tout tems & en tous lieux. 

Après tant de réfléxions & de remarques, finiffons par d’autres, qui ne font pas 
moins importantes pour l’inlhuftion des gens de guerre. Notre méthode de ranger 
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l’infanterie efl imparfaite & foible, des qu’on la met en regard avec celle que je pro- 
pofe. Tel Général, qui fe voit fupérieur en infanterie, & foible en cavalerie, s'il 
s'embarque dans les plaines, muni feulement de ce qu’il a appris de la routine & de 
l’ufage, ne fait plus où il en efl: b tête lui tourne, il ne trouve aucun remède, & 
bientôt il porte b peine de fa témérité , ou il cherche au plutôt un azile par un délo- 
gement précipité. 11 aime mieux abandonner les plaines h l'ennemi , & les voir défo- 
\er à fon aife , que de l'y chercher &c de l’attaquer dans fon avantage. Il relie dans une 
honteufe inaction , & dans une défcr.five toujours ruineufe à b réputation de fon Prin- 
ce, & à la fienne propre. Il abandonne tout un pals, & des Provinces entières , fans 
ofêr paraître lorfqu’il le pourrait avec gloire, en fe gouvernant par un fyftéme différent 
de celui que nous fuivons communément ; car à moins qu’il n’y ait une trop grande 
difproportion de forces, rien ne doit nous empêcher de tenter b fortune, perfuadczque 
l’adrefTe, le courage, l’intelligence, qui règlent notre manière de combattre, fuppléent 
toujours au défaut du nombre. 

Il y a diverfes manières de ranger une armée en bataille dans un pais de plaine , lorf- 
qu'elle fe trouve inférieure à celle de l’ennemi , foit que celui-ci le furpaffe par le nom- 
bre à tous égards , fôit par b fupériorité d’une arme favorable au terrain, que l’autre n'a 
pas. Ce que l'enne-mi a de plus de troupes à fes ailes, efl très-dangereux, lorfque le 
foible ne voit pas où appuier les Tiennes pour s'empêcher d’être débordé, en fe rangeant 
félon l’ufage d’aujourd'hui, qui n'efl que trop foible & trop défectueux. Nos Tac- 
ticiens de ce tems, nation vraiment moutonnière, puifqu’elle ne connoît qu’une feule 
manière de fe ranger & de combattre , propofent l'expérience imitatoire. Nous voili 
certes bien favans. Cette expérience imitatoire efl-elle autre chofe que ce que nous com- 
battons & que nous rejetions de toutes nos forces ? 

Les uns contre b fupériorité extraordinaire de cavalerie , nous propofent de mettre 
tout ce que l’on en a fur les ailes de b première ligne, les efeadrons & les bataillons al- 
. temarivement mêlez , & de compofer b fécondé du refie de l'infanterie. Ceb ferait 
bon, fi ces bataillons combattoient fur plus de profondeur, & qu’avec ceb ils fuffent 
fraifez d’un cinquième de piques ; mais cela n’étant pas , ils ne fauroient jamais foute- 
nir contre le choc des efeadrons qui leur feront oppofez , & qui leur pafferont aifément 
fur le corps. Par conféquent cet ordre ne vaut rien. J’aimerois beaucoup mieux des 
pelotons, ou des compagnies de grenadiers fur cinq de hauteur, entre les efpaces des 
efeadrons ; parce que ces petits corps font prompts & fubits dans leurs mouvemens , ils 
fe jettent fur les flancs des efeadrons ennemis , & fe répandent partout. La première mé- 
thode efl b plus ordinaire, l’autre efl plus rarement pratiquée, ou pour mieux dire, el- 
le ne l’eft plus depuis plus de foixante ans. 

Les autres entrelafTent alternativement toute leur cavalerie entre les bataillons de leur 
première ligne, & leur fécondé efl formée du refie de leur infanterie; ce qui n’efl pas 
fans de très-grands défauts: mais cette manière de fe ranger, auflï-bien que b première, 
efl une chofe fi commune & fi connue, que fi l’ennemi en fait autant, on efl réduit 
au même embarras. Il fe trouve toujours dans le même avantage de fupériorité à fa ca- 
valerie, & en pofTeffion du terrain propre à cette arme, qu’on ne fauroit lui enlever par 
ces fortes de difpofitions mille fois répétées, & toujours les mêmes, fans qu'il en paroif- 
fè aucune autre depuis près d’un fiécle. 

La fcience de 1a taélique ne roule pas fur un feul ordre de bataille dans les pbines , & 
dans les païs bizarres & mêlez, où l’on met chaque différente forte d’armes en fa place, 
& le plus fouvent fans y faire réfléxion , comme je l’ai mille fois remarqué. S'il n’ya- 
voit que ceb à apprendre à 1a guerre, la tactique ne ferait pas une fcience, ni un art, 
mais purement une routine. La véritable tactique a fes régies , fes principes , & fes dé- 
. V j mon- 
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monftrations peuvent s’enfeigner indépendamment de cette expérience tant vantée ï & 
dont le fruit feul eft de nous perfectionner & de nous affermir dans nos entreprises & 
dans les dangers. Voilà des réfléxions qu'il m'a paru très-nécefTaire & très-important 
de faire; avant que de paffer à l'explication de notre ordre de bataille, ou de nos deux 
ordres : mon defTein étant de ranger l'armée fupérieure en cavalerie , quoique moin- 
dre en nombre de bataillons , de la manière b plus favorable , félon b méthode de 
notre tems. 

Je fuppofe donc ici que l’ennemi eft plus fort en cavalerie, & l'autre en infanterie : 
de forte néanmoins qu’il y ait égalité en nombre de troupes , je tiens moi , que fi les 
deux armées combattent dans l'ordre ordinaire, celui-là ne fauroit s'empêcher d'être bat- 
tu par b cavalerie, qui prévaudra fur l’autre, à caufe du terrain favorable à cette arme. 
Si je ne connoiffois aucune autre méthode que celle dont nous nous fervons aujourd'hui, 
& que je me viffe fupérieur en cavalerie contre une infanterie plus nombieufe , je for- 
merais une bonne ligne de mon infantere (a) , foutenue par toute ma cavalerie en fé- 
condé ligne ($) , ce que j’aurois de furplus (4; partagé aux ailes de ma fécondé ligne 
& mes dragons ( j) en réferve. J'attaquerais dans cet ordre, je crois que ce ferait le 
mieux qu'on pût faire, quoiqu’on ne l'ait peut-être jamais pratiqué, parce qu’alors une 
arme fe trouve foutenue par l'autre. Cette manière de fe ranger ferait redoutable en ce 
tems-ci, parce que celui qui combat fur deux lignes, n’aiant prefque point de cavale- 
rie , fe trouve fur les bras les deux armes enfemble, & de gros efeadrons oppofez à fes 
bataillons minces. Contre un tel ordre ne pouvant oppofer prefque aucune cavalerie à 
l’ennemi par le peu que j'en ai , voici mon ordre de bataille. Soit que l’ennemi atta- 
que dans l’ordre que je viens d'expliquer, foit qu'il combatte félon b méthode ordinai- 
re , la cavalerie fur les aîles , l'infanterie au centre , les deux armées dans une plaine talé 
& pelée , & les ailes en l'air , comme on dit. 

Ma première ligne (6) , fur une ligne de bataillons difpofez en colonnes fur une feu- 
le feciion. Chaque bataillon de vingt-fix files , le refte en hauteur. Les aîles couver- 
tes de deux colonnes (7) , chacune ae trois bataillons, ou feéfions. Deux colonnes (8) 
au centre, pour faire effort en cet endroit , & fcparer les ennemis de leurs ailes. Ma 
fécondé ligne formée du refte de mon infanterie. Deux colonnes (9), de deux fcc- 
tions à chaque aile, où j’y partage ce que j'ai de cavalerie fio). Les efeadrons entre- 
laffez chacun de deux compagnies de grenadiers ( 1 1). Le centre des bataillons (11) , 
' fur huit de profondeur. La réferve (1 3) de ce que j’ai de dragons. Voilà l’ordre de 
bataille fur lequel je voudrais combattre. Ceci n’a pas befoin de Commentaire , j’en 
laiffe le jugement aux connoiffeurs , qui font au fait de mon principe des colonnes. J'ap- 
pelle connoifleurs tous ceux qui auront lû & bien éxaminé mon fyftême pour bien 
comprendre ma taftique ; car fans cette connoiffance , il n’y a pas moien qu’ils puiflènt 
rien entendre, ou fort peu de chofe dans ma nouvelle metnode de fe ranger & de com- 
battre. 
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CHAPITRE VIII. 

Vittoire navale des Romains , & l* tempête dont elle fut fuivie. 
Où les précipite leur génie entreprenant. Trife de Râler me. 

â U commencement de l’été les Romains mirent en mer trois cens 
cinquante vaiflèaux fous le commandement des deux Confuls M. 
us, & Servius Fulvius. Cette flotte cotoia la Sicile pour aller en 
Afrique ; au promontoire d’Hermée , elle rencontra celle des Carthagi- 
nois , 5c du premier choc elle la mit en fuite 5c gagna cent quatorze 
Vaiflèaux , avec leur équipage, (a) Puis reprenant à Afpis la troupe de 

jeu- 


(a) Puis reprenant a Afpis la troupe Je jeunes 
foÙats qui y étoient rejlei.] Voici une féconde 
vi&oirc qui afliirc la mer aux Romain*. Cette 
vittoire les mettoit en état de revenir fur leurs 
avantages en Afrique , avec d’autant phis d'clpe- 
rance de réuffir, que le fcul homme qu'ils avoienc 
à redouter n’étoit plus par la perfidie des Cartha- 
ginois. Cependant ces Romains, dont on clcvc 
li haut b renommée, font ici une faute fi grof- 
ficre , 8c f» dépourvue de jugement, qu’il faudrait 
beaucoup rafiner pour trouver quelques bonnes 
raiforts , ou du moins apparentes , pour les tirer 
du blâme qu'ils méritent. Je ne vois rien qu’ils 
ne pûflcnt entreprendre après cette victoire : d’où 
vient qu'ils ne defeendent pas en Afrique? La 
conquête de Carthage etoit-elle au dcflus de leurs 
forces 8c de leur courage ? Non fans doute , puif- 
que peu auparavant Regulus à b tête de quinze 
mille hommes 8c de trois cens chevaux, ne s’e- 
toit pas feulement rendu maître des places qui lui 
ou vi oient le chemin de cette capitale, nuis s’é- 
toit encore réfblu d’en faire le liège , 8c il s’en cft 
approché e Activement après une grande ri&oire: 
8c aujourd’hui ces mêmes Romains victorieux , 8c 
maîtres d’une ville d’un port qu’ils avoient lu 
confcrvcr après b défaite de Regulus, 8c qui leur 
ouvrait I cntrée de l'Afrique 8c le chemin de Car- 
thage: ces Romains, dis-je, avec des forces for- 
midables, ne mettent pas feulement pied à terre. 
Mais ce qui met le comble à b fbttilè , ils mar- 
quent fi peu de jugement , qu'ils abandonnent 
encore une place importante, 8c en retirent la 
garnifon: car s’ils fùfient defeendus, les Cartha- 
ginois fê voioient dans b ncccflité de faire venir 
une partie des forces qu’ils avoient en Sicile pour 
fàuvcr l'Afrique, & Amilcar, pere d’Annihal , lui- 
même, Capitaine célèbre, le plus grand de fon 
fiédc , 8c qui s’etoit rendu plus redoutable par là 
façon de faire b guerre , que par le nombre de 


fcs troupes , fort inférieures à celles des Romains. 
Le Sénat de Rome , compole de têtes fi fages en 
ce tems-là, à quoi pcnfoit-il dcdrcflérdc li gran- 
des forces navales pour retirer une garnilbn? 
Pourquoi ne pas profiter du toms, des conjonc- 
tures , îc d’une vi&oirc qui réduifoit les Cartha- 
ginois à ne fàvoir où courir , b mer leur étant in- 
terdite pour le fccours de la Sicile , 8c pour leur 
propre pais? Car leur puilbnee , fcmblabie à celle 
de Rome , étoit aulTi redoutable hors de l'Afri- 
que , qu’elle étoit foiblc au dedans. 

La tameufe diverfion d’AgatocIes étoit-clle in- 
connue aux Romains? N ‘aurait-elle pas dû leur 
fervir de leçon? Celle de Regulus, dont les com- 
mencement furent fi heureux 8c fi brilhns , 8c b 
fin fi honteufe au nom Romain, n’étoit- clic pas 
une marque évidente du pouvoir de b diverfion? 
Car b caufe de la ruine de fon armée ne venoit 
point de b difficulté 8c des obftaclcs qu’il ren- 
contra dans l'exécution de fbn entreprife. Il n’en 
fut jamais de plus aifée. Les Carthaginois fc 
voioient bientôt réduits à leur capitale} deux ph- 
ces qui leur font enlevées, fans prefquc aucune 
réfiftancc, 8c une bataille perdue, font le coup. 
Que reftoit-il 4 faire à Regulus , que d’y marcher 
pour en faire le fiége, ou pour combattra les en- 
nemis , s'ils vouloicnt courre les rifques d'une ba* 
taille rangée à b vûc de leurs remparts? Ils sV 
déterminent , 8c paroifient en prafêncc de l’armec 
Romaine , à forces égales à l’égard du nombre , 
tant leur puiibnoc ctoit médiocre, dans leur pro- 
pre pais} 8c s'ils font vi&oricux , on ne doit point 
attribuer le fuccez de leurs af&ircs à b valeur 8c 
au nombre de leurs troupes , mais à l’impruden- 
ce 8c à b fbttilc du Proconiul, ou plutôt à celle 
du Sénat Romain, qui envoie cent quarante mil- 
le hommes pour une diverfion en Afrique, 8c les 
retire tout aulli-tôt apres la prife d'Alpis , pour 
ne laifler qu’un corps de quinze miiie fàntafiins 
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jeunes foldars qui y étoient reftez , elle revint en Sicile. Elle avoit déjà 
fait une grande partie de la route , & touchoit prefque aux Camariniens , 
lorfqu’elle fut aflaillie d’une tempête fi affreufe qu’il n’y a point d’ex- 
prefiions pour la décrire. De quatre cens foixante-quatre vaifieaux , il 
ne s’en fauva que quatre-vingt. Les autres furent , ou fubmergez , ou 
emportez par les flots , ou brifez contre les rochers & les caps. Toute 
la côte n’étoit couverte que de cadavres & de vaifieaux fracaflèz. On 
ne voit dans l’Hiftoire aucun éxcmple d’un naufrage plus déplorable. (4) 

Ce 


8< trois cens chevaux » dans un pais où la cavale- 
rie étoit li néccflàire. Cette conduite du Scnat 
cft-cllc bien fcntec? Et ce qu’il fuit après l’eft- il 
plus? N'cft-ce pas là une marque vitiblc que ce 
Scnat , dont on vante tant la loge (Te , s'égarait 
tTc>fouvent 8c tTcs-pitoiablcment ? le m’étonne 
que des fautes aufli marquées que celle-là, n’aient 
pas excite les réflexions 8c la glolè de mon Au- 
teur. 

(a) Ce ne fut fat tant la fortune que les Chefs qui 
en furent caufe.) On établit pour principe quo 
chacun doit être cru dans fon art , 8c particulié- 
rement dans ceux dont 1a théorie eft peu allurée , 
fi la pratique ne la perfectionne. La marine 8< 
b guerre peuvent être miles au nombre des arts, 
où il eft très-dclicat 8c très-dangereux de heur- 
ter les fentimens 8c les conlèils des plus habiles. 
Cela eft fur tout de conlequenceen mer, lorlqu’il 
s’agit des gros tems , 8c des tempêtes qui nous 
menacent, 8c que certains Pilotes prévoient de 
fort loin. 

Nous ne courons aucun rifque de périr , ni de 
faire périr les perfonnes qui nous écoutent , lors- 
que fermes fur terre 8c loin de la mer nous rai- 
sonnons 8c décidons même fur ce qui regarde ce 
dernier clément. Nous pouvons alors en fureté 
débiter mille impertinences, nous faire admirer 
de ceux qui font aufli ignorans que nous dans la 
marine , ou nous faire moquer par les habiles ; 
mais lorique nous fommes tous dans le même 
vaifleau , lorfqu’il s’agit du làlut de toute la trou- 
pe . ou de toute la flotte , 8c que notre rationne- 
ment 8c nos conlèils peuvent faire pancher la ba- 
lance , plutôt par autorité , ou par le rang que nous 
tenons , que par raifon , il eft très-iraprudent , 8c 
même tres-rou, de le faire des prolélytes pour 
fon fentiment. 11 faut que chacun fc mêle de là 
profeflion. Voici pourtant les Chefs principaux 
d’une armée navale menacez d’une tempête , qui 
fans aucune connoiflàncc de la mer, 8c fàns la 
moindre expérience, s'ingèrent de cont repointer 
leurs Pilotes , qui prévoient qu’il ne fait pas bon 
fur ces parages, lis s’imaginent que la mer, fur 
laquelle ils voguent par un beau nais , ne {aurait 
tourner au mauvais, parce qu’ils n’en voient au- 
cun ligne ; 8c cependant le» conlèils des Pilotes 
font comptez pour rien. Ils propolènt de courir à 
un abri , 8c de changer de route; ils ne font pas 


écoutez, comme fi le fufTrage d’un fèul, qui a 
couru la mer toute là vie, n’étoit pas d’un plus 
grand poids que celui d'une multitude d’ignorans , 
qui n’ont jamais étudié ni pratiqué le métier. 
La tempête lurvient, voilà tous leurs beaux rai- 
fonnemens 8c leurs décifions qui tombent par 
terre. J’ai fait un naufrage fur la mer Baltique • 
fur un vaifleau aflèz richement chargé , qui ap- 
partenoit à M. Ogucr , fur lequel il av oit un 
parent qui en étoit comme le Capitaine. Il 
voulut contre taire le marin 8c l’habile homme» 
8c ordonner de là tête , il nous fit périr. Com- 
bien a-t-on vu de ccs fortes de cervelles caulèr 
la perte des armées fur l’un 8c l’autre clément? 
Un Amiral qui n’entendra pas un mot de b ma- 
rine, voudra s’en mêler, 8c paraître plus habile 
que fon Pilote: celui-ci n’en croira rien* mais 
les ignorans le croiront. Le Pilote n’cft qu'un 
Pilote qui commande à quelques matelots, 8c 
l’autre le Chef de toute l’armée: donc celui-ci 
eft le plus habile. Cet argument n*eft-iJ pas bien 
concluant t 

Dans la Icience des grandes manœuvres , je 
parle ici de la taétique navale, il n’cft que trop 
ordinaire de voir le Pilote 8c le fimplc Officier 
plus habile que fon Amiral; ce qui n’eft pas fi 
commun fur tciTe. Il faut donc s’en tenir, 8c 
ajouter plus de foi aux conlèils de ceux qui ont 
plus de théorie 8c une plus grande pratique que 
nous n’en avons nous-mêmes , qui décidons fou- 
vent un peu trop légèrement. On a fur mer 
plus befoin de cette demiere que fur terre, en 
fuppolànt la guerre fondée for les anciens princi- 
pes, qui font perdus, 8c non telle qu’elle eft au- 
jourd'hui. Car elle n’eft plus qu'une routine très- 
fuperficielle, à la refèrve des marches, que le la- 
vant Général Ruylègur, un des plus profonds Of- 
ficiers d’infanterie de nos jours, a réduites en prin- 
cipes 8c en fyftême. 

Les Romains n’avoient aucune théorie, 8c en- 
core moins de pratique dans l’art de naviguer , au 
contraire des Phéniciens , des Rhodiens , des A- 
théniens 8c des Carthaginois, comme je l’ai dit 
ailleurs. Ils n’entendirent jamais cct art. Leurs 
fréquens naufrages, qui font à peine concevables , 
en font une trcs-fortc preuve. C’eft une chofe 
tout à fait furprenante de voir le nombre de flottes 
qu’ils perdirent par les tempêtes dans cette pre- 
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Ce ne fut pas tant la fortune que les Chefs qui en furent caufe. Les 
Pilotes avoient fouvent a duré qu’il ne falloit pas voguer le long de cette 
côte extérieure de la Sicile , qui regarde la mer d’Afrique , parce qu’el- 
le eft oblique , & que d’ailleurs on n’y peut aborder que très-difficile- 
ment: de plus que des deux conftellations contraires à la navigation, 

Orion & le Chien , l’une n’étoit pas encore paflëe , & l’autre commen- 
çoit à paroître. Mais ces Chefs ne voulurent rien écouter , dans l’efpé- 
rance qu’ils avoient que les villes qui font fituées le long de la côte , é- 
pouvantées par la terreur de leur dernier fuccès , les recevraient fans ré- 
fiftance. Leur imprudence leur coûta cher, ils ne la reconnurent que 
lorfqu’il n’étoit plus tems. 

Tel eft en général le génie des Romains. Ils n’agi iïent jamais qu’à 
force ouverte. Ils s’imaginent que tout ce qu’ils fc propofent doit être 
conduit à fa fin , comme par une cfpéce de néccffité , &c que rien de ce 
qui leur plait n’cft impollible. Souvent à la vérité cette politique leur 
réuffit: mais ils ont auffi quelquefois de fâcheux reversa cfluier, prin- 
cipalement fur mer. Ailleurs comme ils n’ont affaire que contre des 
hommes , & des ouvrages d’hommes , & qu’ils n’ufent de leurs forces 

S |uc contre des forces de même nature , ils le font pour l’ordinaire avec 
uccès , & il eft rare que l’éxécution ne réponde pas au projet : mais 
quand ils veulent, pour ainfi dire, forcer les élémens à leur obéir, ils 
portent la peine de leur témérité. C’eft ce qui leur arriva pour lors , ce 
qui leur eft arrivé plufieurs fois, & ce qui leur arrivera, tant qu’ils ne 
mettront pas un frein à cet efprit audacieux , qui leur perfuade que fur 
terre & fur mer tout tems doit leur être favorable. 

Le naufrage de la flotte des Romains, & la victoire gagnée par ter- Prifc do 
rc fur eux quelque tems auparavant , aiant fait croire aux Carthaginois !^ c [ c ™ c 

a u’ils étoient en état de faire tête à leurs ennemis fur mer & fur terre , Ro- 
S fe portèrent avec plus d’ardeur à mettre deux armées fur pied. Ils rruln! ' 
envoient Afdrubal en Sicile, & groffiflent fon armée des troupes qui é- 
toient venues de Héraclée , & de cent quarante éléphans. Enluitc ils é- 
quipent deux cens vaiflèaux, & les fourniflent de tout ce qui leur éroit 
néceflàirc. Afdrubal arrive à Lilybéc fans trouver d’obftacle, il y éxerce 

les 


miérc guerre Punique , lorlque les Carthaginois , 
qui les eprouvoient en même tems, ne péri llôient 
pas. La hardiefle doit être fondée fur la lcicncc, 
pour fc garantir du reproche de témérité 6 c d’in- 
coniideration. Mais voici ce qui liirprendra da- 
vantage , vîc qu'on auroit de la peine à concevoir f 
fi notre Auteur Sc les autres Grecs plus anciens ne 
nous avoient tirez d'embarras. On demande com- 
ment, par quels moiens, 5c par quelle pu i (Tance 
Rome a pu relever \\ fouvent la marine , ruinée 5c 
réduite à rien par des naufrages les plus épouvan- 
tables, 5c les plus affreux dont on ait jamais oui 
parler» Ccia ferablc prcfouc incroiabie: je ferai 

Tom. K, I. 


voir en Ion lieu, que ce qui parole au-deflus de 
toute créance n’cft pas faux , 6 c que les expediens 
que les Romains emploicrcnt pour drefler de nou- 
velles flottes font tout ce qu’on peut imaginer de 
plus lâgc , de plus lenle , Sc de moins à charge à 
la République. Si quelqu'un lé fut avili* de propo- 
fer cette méthode en France dans la demierc guer- 
re de 1701 , il nous eût épargne bien des maux, 
5c nous euflions coulé bas, 5c renverfe tous les 
projets des Alliez contre nous; car qui eft maître 
de la mer. i’cft de b terre: Pcriclcs l'a voit dit 
longtcms avant Pompée, qui n’etoit pas un trop 
habile feiièur de imxtmes. 
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les éléphans 8c les fbldats, 6c fc difpofè ouvertement à tenir la campa- 
gne. Ce fut avec beaucoup de douleur que les Romains apprirent le nau- 
frage de leurs vaiflèaux, par ceux qui s'en étoient échapcz. Mais ce mal- 
heur ne leur abattit pas le courage; ils firent conftruire de nouveau 
deux cens vingt bâtimens, 8c ce que l’on aura peine à croire, entrais 
mois cette grande flotte fut prête à mettre à la voile. Elle y mit en effet 
fous le commandement des deux nouveaux Confuls A. Âttilius 8c C. 
Cornélius. Le détroit traverlë, ils reprennent à Mcflîne les refles du 
naufrage, cinglent vers Palerme, & mettent le fiége devant cette ville, 
la plus importante qu’aient les Carthaginois dans la Sicile. On attache 
des travailleurs à deux cotez, puis on fait jouer les machines. La tour 
fituée fur le bord de la mer s’écroule aux premiers coups, les foldats 
moment à l’aflàut par cette brèche , 8c emportent de force la nouvelle 
ville. L’ancienne courant rifque de fubir le même fort , leur fut livrée 
par les habitans. Les Romains y laiflèrent une garnifon, & retournèrent: 
à Rome. 


CHAPITRE IX. 

Antre tempête funefte aux Romains. Bataille de Talertne. 

T ’Eté fuivant les Confuls C. Servilius 8c C. Sempronius , à la tète de 
I . toute la flotte, traverférent la Sicile, 6e paflércnt jufqu’cn Afrique. 
Ralant la côte, ils firent plufieurs defeentes, mais qui aboutirent à peu 
dcchofc. A rifle des Lotophages appelléc Ménix , 6c peu éloignée de 
la petite Syrtc , leur peu d’experience penfa leur être funefte. La mer 
s’étant retirée, laifla leurs vaiflèaux fur des bancs de fable. Ils nefavoient 
comment fe tirer de cet embarras. Mais quelque tems après, la mer é- 
tant revenue , ils firent le jet , foulagércnt un peu leurs vaiflèaux , 6c fe 
retirèrent, à peu près comme s’ils euflènt pris la fuite. Arrivez en Sici- 
le , ils doublèrent le cap de Lilybee , 8c abordèrent à Palerme. De là 
paflànt le détroit , ils cingloicnt vers Rome , lorfqu’une horrible tempê- 
te s’élevant leur fit perdre cent cinquante vaiflèaux. De quelque émula- 
tion que les Romains fe piquaflènt, des pertes (1 grandes 6c fi fréquen- 
tes leur firent perdre l’envie de lever une nouvelle flotte, 6c fè bornant 
aux armées de terre, ils envoiérent en Sicile Lucius Cecilius 8c Cn. Fu- 
rius , avec les légions , 8c foixante vaiflèaux feulement pour le tranfport 
des vivres. Les malheurs des Romains tournèrent à l’avantage des Car- 
thaginois , qui reprirent fur la mer la primauté que les premiers leur a- 
voient difputée. Ils comptoient aulTi beaucoup, 6c avec raifon fur leurs 
troupes de terre. Car les Romains , depuis la défaite de leur armée d’A- 
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frique , (a) s’étoicnt fait des éléphans une idée fi effraiante , que pen- 
dant les deux années fuivantes qu’ils campèrent louvent dans les cam- 
pagnes 


(a) Ils s'étoient fait Je s éléphans une idét fi ef- 
frayante . 1 La vi&oirc de Palcrme, que les Ro- 
mains remportèrent fur les Carthaginois, cauîà 
moins de joie à Rome que la défaite de leurs élé- 
phant Ils s en etoient fait une idée d'autant plus 
terrible & plus cifraiame ,que la deraite de l'armée 
de Rcgulus en Afrique venoit uniquement de ces 
animaux , qui rompirent, fbn infanterie, 8c lui 
pillèrent fur le corps. Dans cette dernière Ccci- 
iius eut l'airelle de les détourner, 6c de les pouf- 
lcr contre 1 ennemi lui-même, 8c fit voir à les 
loldats que ces animaux n'etoient pas li redouta- 
bles qu ils le l’ctoicnt imaginé, 8c qu’il n'étoit pas 
li difficile de leur faire changer de parti. Ccciiius 
ne fut pas le premier qui fit voir que les éléphans 
pouvoient aulli-bien nuire que férvir. l^s Romains 
n’avoient peut-être pis oublie que Pyrrhus avec 
lès éléphans , avoir eu le fort d'Afdrubal , dans la 
féconde bataille qu’il donna contre le Conlul Fa- 
bricius : 8c s’ils ne firent pas tant de délbrdre, 
c’cft qu'il y en avoit beaucoup moins. Il y a une 
infinité d’exemples dans 1 llirtoire , qui font afléz 
voir qu'il n’y avoit pas trop à fe fier a de telles bê- 
tes i car l 'éléphant le mieux inffruit , dit Cclàr, 
peut autant nuire aux liens qu'aux autres dans le 
combat. Il y avoit bien d’autres moiens que celui 
de Cccilius , 8c bien plus limplcs pour les repouf- 
fer; témoin le porc d'Edeflc, dont nous parlions 
il nV a pas longtems. Dans b bataille donneeprès 
de Canule entre Annibai 8c Marccllus , les légions 
étant cffraiccs des éléphans qu* Annibai avoit fait 
ranger au front de fa phabnge, un Tribun enfon- 
ça b hampe de fbn enfèigne dans le corps d un , 
8c ceb fuffit pour culbuter les autres. 

J’admire dans cette aâion la conduite du Con- 
ful Cccilius. Il feint d'avoir grand peur de ces 
animaux. Il étoir campé près de Palcrme, il lè- 
ve fon camp fur l’avis qu’Afdrubal marchoit à lui 
pour le combattre, 8c le jette dans cette pbcc, 
loit par foiblellc, foit par !a crainte des éléphans, 
dont b multitude l’épouvantoit ; ce qui ne feroit 

r i incroiablc : ou foit enfin qu’il eût prémédité 
rufe dont il fe férvit,8c qu’il fallut pour réuf- 
fir dans fon de (Ici n qu’il ulat d’une peur limu- 
léc, pour obliger l'ennemi de palier b rivière, 
8c le faire donner dans le piège par ce coup d'im- 
prudence; car la rivière couloit tout auprès des 
murs de b ville: je crois qu'il n’étoit pas plus 
de b prudence en ce tems-b de hasarder une 
affaire fous les machines, 8c fous les armes dç 
je t d’un rempart, qu’en celui-ci fous le feu de 
nos canons 8c de nos fufils. lx>rfqu’une armée 
fc trouve obligée de s’enfermer dans une ville, on 
croit plutôt que c’crt par b crainte qu’on a de nos 
forces que pour tout autre dertéin. On marche a- 
vec moins de précaution , on s'en approche fans 
rien craindre du dciàvamagc du terrain où l’on lé 


poffe, parce qu’on ne croit pas l’ennemi afléz har- 
di pour lbrtir, 8c ofer tenter le moindre engage- 
ment. Et pendant que l’on lé croit le plus en iû- 
rctc. contre un coup d’ecbt, on le voit tout d'un 
coup paroitre, 8c l'on a affaire à toute une armée 
Iorlqu’on ne croit avoir affaire qu’à quelques c£ 
carmouchcurs II crt rare qu’un General rempli de 
l opinion de lés forces, 8c de fon courage, ne 
tombe dans quelque début : 8c cette opinion où 
il crt que l’ennemi a très-grand peur, le fait aL’cr 
plus avant. Il voit peu de monde au dehors, i] 
expolè quelques troupes, qu’il bit loutenir par un 
grand corps, 8c fou vent par toute fon arm ce en 
bataille, pour donner plus de terreur 8c morgucr 
fon ennemi, comme nt Afdrubal. Il n’y a rien 
à gagner là lorfqu on a affaire à des hommes com- 
me un Cecilius ; on fait tuer du monde , 8c au 
bout du compte tout ceb ne nous mène à rien , 
s’il ne nous conduit à notre perte. À b guerre il 
faut avoir un but, ne rien hazarder qui n’ait quel- 
que fin folidc. On voit des murailles bordées de 
toutes fortes d’armes de jet , 8c quelques troupes 
en dehors qui s’en trouvent protégées , ou toutes 
prêtes de l’être, fi clics font rcpoullccs , elles ont 
differentes retraites pour s’echaper 8c pour difpa- 
roître. On ne voit pas tout ce qui le parte dans 
la ville , ou dans un forte léc , ou dans un chemin 
couvert, 8c l’un 8c l’autre peuvent être remplis de 
troupes, 8c toutes prêtes à fortir par une infinité 
d’irtucs. L’ennemi peut-il s’appcrccvoir de cela, 
8c que celui qui lémbloit tantôt défaillir de peur 
reviendra de fon épou vante? Car l’occaüon crt un 
élixir, trcs-puillânt pour changer b crainte en 
audace , 8c ce changement crt de tous le plus re- 
doutable, AldrubaT arrive devant Palcrme , parte 
b rivière, lé met en bataille en dc^à dans un très- 
bon ordre, j’y confens: quelques troupes fortent 
de b ville, je le veux aulii ; il les fait attaquer par 
lés éléphans, foutenus de toute b ligne voilà qui 
eft le mieux du monde; clics font repouffées, il 
n’y a pas dequoi s’en faire fête , on les verra bien- 
tôt revenir 8c recommencer une même manœu- 
vre. Voilà un amufement , on ne peut s’imaginer 
que ceb puilfc devenir ferieux . le Général 8c tou- 
te fon armée le penfent ainfi , l’clcarmouchc grof- 
fit, on s’échauffe, on lé pique enfin au jeu, 8c 
l’affaire devient générale fans ravoir crû. 

Cecilius n’eft pas fans doute le premier qui nous 
fournit un tel exemple, bien d autres qu’Alürubal 
y ont été attrapez : il y a une infinité de ces for- 
tes de bons tours dans l’Hiftoirc; mon Auteur 
nous en fournit un allez bon nombre; car dès 
l’entrée de fon ouvrage, il ouvre la fccnc par un 
ffratagême de cette nature , quoiqu’il ne loit pas 
tout a fait femblablc dans les circonrtanccs ; mais 
feulement dans b fin , qui ert une fbrtic générale 
de toute une armee enfermée dans une place. Les 
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pagnes de Lilybée & de Selinontc , ils fe tinrent toujours à cinq ou fix 
ftades des ennemis, fans ofer fc préfenter à un combat, fans ofer mê- 
me defeendre dans les plaines. Il cl! vrai que pendant ce tems-là ilsafllé- 
gérent Thcrme & Lipare -, mais ce ne fut qu’en fè portant fur des hau- 
teurs prel'que inacccllibles. Cette fraieur fit changer de réfolution aux 
Romains , & les fit revenir en faveur des armées navales. Après l’élec- 
tion 


Romains ont rarement manqué de ces fortes de 
ftratagêmes , 8c de coups de maîtres : les Moder- 
nes nous en fbumidênt quelques-uns , mais de loin 
à loin, parce qu'ils font moins habiles 8c moins 
profonds dans h fcience des armes. L’on peut di- 
re qu’à cet egard les arbres étoient plus gros 8c 
plus grands il y a deux mille ans au’ils ne Te font 
aujourd'hui, contre le fentinrent des dévots de la 
fc&e de Perrault, 8c de l’un de fes Prédicants le 
plus redoutable, dans fe DtgreJJïon fur les Anciens 
Cr fur les Modernes . qui fait un fujet de compa- 
raiion des arbres de l’antiquité avec les nôtres, 
Jorfou’il veut donner la préférence aux derniers 
fur les premiers , ou du moins les faire courir fur 
la même parallèle. 

Notre Auteur, tout concis 8c ferré qu'il eû , 
n'étrangle point la narration du flratagêmeduCon- 
ful Romain. Tout y dl digne d’un Capitaine trcs- 
entendu, 8c nullement hazardeux. Il prévoit tout 
ce qui doit arriver pir la juftellè de ces mefores , 
8c ces mefures le conduifcnt où il faut aller: s’il 
peut fe délivrer des eléphans, 8c les rejetter fur 
lès ennemis, par le moien de fon armure légère, 
8c de quelques péfemment armez qu’il mettra à 
leurs trouflcs ; il fera une l'ortie généra. 1 * , 8c tom- 
bera for la gauche de l’armée Carthaginoife, pen- 
dant que les eléphans comme une mafle de foiards , 
porteront le trouble 8c la confolîon for tout le 
front de l’infanterie ennemie. Cela arriva comme 
H l'avoit tres-fegement prevu. 11 borde les murs 
de la ville de toutes fes armes de jet , fait fortir 
tous fes gens de traits (î), 8c les range le long du 
bord du Tofle. Il ordonne en meme ttms mux gens 
de métier de la place de porter des traits , fr de fe 
tenir en bon ordre au pied du mur en dehors. Il veut 
que tout le monde prenne part au danger comme 
à la gloire. Le folle qui devoit être fcc , cil rem- 
pli <£ ccs gens-là. Les Carthaginois ( j) , qui voient 
cette infanterie en dehors, s'avancent en bataille 
vers la ville , apres avoir traverfc la rivière. Les 
eléphans (4) s’en approchent de plus près. Aujfi- 
tôt Cecilius range devant le mur & devant le fojfé 
qn flatte s foldats armer, légèrement , avec ordre fi les 
tltphans approchoient , de faire tomber fur eux un » 
grêle de traits , ô» s'ils Je voient prejfe 4. de fe fau - 
ver dans Ufoffé. Ce pafiage de notre Auteur me 
foggcrc une conjecture que je m’en fais bazar- 
der. Je fois prefquc perfuade que les Anciens pra- 
tiquoient des retraites dans les fofTcrz focs, pour 
fo retirer lorlqu’on fo voioit prdTc de l'ennemi 
dans une fortic , par le moien d'un double cfcalicr 


(f) pratiqué d’cfpace en efpace dans la contrcfoar- 
pc , comme nous les foifons aujourd’hui dans nos 
places de guerre i car le moien que ceux qui é- 
toient dehors pùflcnt fe retirer dans le folle ? les 
Anciens les foifoient a fond de cuve, 8c d’une 
très-grande profondeur. 

Polybc diiculpe Afdrubal du blâme d’avoir fait 
avancer les eléphans fi près des murs de la ville, 
8c des gens de traits poftez fur le bord do fofle f 
il rejette toute la faute fur les conducteurs do ccs 
animaux , qui furent la caufo de l’infortune de ce 
Général. A peine forent-ils à la portée du trait 8c 
des dards lancez par les machines , qu’ils en forent 
accablez 8c percez de toutes parts : les bêtes , quoi- 
qu’en difc Dcfoartes , connoilTent les dangers, 8c 
font très-capables de foire la différence d’un grand 
à un moindre: deux ou trois hommes qui pren- 
nent réoouvante 8c qui s’enfuient , en amènent 
une multitude: il en cft ainfi des bêtes. Ricnn’cfï 
plus fujet à la propagation que la peur, c’cfl une 
traînée de poudre qui fc porte rapidement d une 
extrémité à l'autre, ou du centre aux deux bouts. 
Les eléphans , blcflcz 8c forcenez de douleur , re- 
broullent 8c s’enfuient, 8c fojetrent for leurs pro- 
pres gens. Oeil là comme le iîgnal de la fortie. 
Cecilius, qui s'appercoit que fon flratagêinc réuf- 
fit au-ddà de fcs efperances ,8c qui voit toute l’in- 
fonterie rompue 8c dans une confolîon épouvan- 
table , fort de toutes parts , 8c tombe avec toutes 
fts forces unies 8c en bon ordre for la gauche des 
Carthaginois, 8c les taille en pièces. 

Frontin rapporte cette a&ion , mais un peu dif- 
féremment : j’y remarque même certaines cir- 
conftanccs que mon Auteur pourrait bien avoir 
négligées pour éviter prolixité , puifque fes deux 
premiers Livres ne font qu’une introduction à û 
grande Hifloirc: car ce que nous apprend Frontin 
ferait voir que les Romains s’étoient retranchez 
fous les murs de la place ; c’cfl ce qu’on ne voit 
pas dans l’Auteur Grec. Citons le pafiage du pre- 
mier qu’Ablancourt a tTès-bicn traduit. 

Metellus faifant la guerre contre Afdrubal en Si» 
cile , fe campa fous les murs de Palerme , feignant 
d'appréhender le grand nombre des ennemis , Cr leurs 
cens trente élèphans , & fit tirer un grand retran- 
chement devant lui. Mais votant paraître l’armée 
tf Afdrubal avec Us éléphans a la tête , il envoia 
faire une décljarge fur eux , avec ordre de fe retirer 
aujfi-tot dans le retranchement. Ceux qui conduisent 
ces animaux, irritez, de cette bravade , pouffèrent 
jufques-là , çr *’j étant engagez, témérairement , 

une 




Di§&zed by 




famUena Je Lt Jroiàt tle l /muroLtlarufe *lsrùwiMuc 
'amie* 7»' tù /•/ . frmcè A^matm ■ 










- h 



L I V R E I. C H A P. IX. i£j 

tion des deux Confuls C. Atrilius & L. Manlius , on confinai fit cin- 
quante vaiflèaux , & on leva des troupes pour faire une puiflinte flotte. 

Afdrubal Chef des Carthaginois , témoin de l’épouvante où avoit été Bataille 
l’armée Romaine dans les dernières batailles rangées , & inftruit qu’un 
des Confuls étoit retourné en Italie avec la moitié des troupes , & que 
Cecilius avec l’autre moitié fëjournoit à Palcrme: Afdrubal, dis-je, pour 
couvrir & favoriler les moiflbns des Alliez, partit deLilybée, & le por- 
ta lùr les bords de la campagne de Palerme. Cecilius , qui vit fbn aflù- 
rancc, retint pour l’irriter de plus en plus lès foldats au dedans des 
portes. Afdrubal fier de ce que le Conful n’ofbit venir à fa rencontre , 
a ce qu’il croioit, s’avance avec toute fon armée, & franchiflant les 
détroits entre dans le pais. Il ravage les moiflbns jufqu’aux portes, fans 
que le Conful s’ébranle. Mais quand il eut pafle la rivière qui coule de- 
vant la ville, Cecilius qui n’attendoit que ce moment, détacha des ar- 
mez à la légère pour le harceler & le contraindre de fc mettre en ba- 
taille. Il s’y mit, & aufli-tôt le Général Romain range devant le mur, 

& devant le foflè quelques Archers, avec ordre, fi les éléphans appro- 
choicnt, de lancer fur eux une grêle de traits: en cas qu’ils fiiflent pref- 
fez , de fe fauver dans le folle , & d’en fortir enfuite pour lancer de 
nouveaux traits fur les éléphans. Il ordonne en même tems aux artifans 
de la place de leur porter des traits, & de fb tenir en bon ordre aux 
pieds du mur en dehors. Lui fe tient avec un corps de troupes à la 
porte oppolëc à l’aîlc gauche des ennemis, êc envoie toujours de nou- 
veaux lecours à fes Archers. Quand le choc fc fut un peu plus échauf- 
fé, les conducteurs des éléphans, jaloux de la gloire d’ Afdrubal, & 
voulant par eux-mêmes avoir l’honneur du fuccès , s’avancèrent contre 
ceux qui combattoicnt les premiers , les renverférent & les pourfuivirent 
jufqu’au fofle. Les éléphans approchent; mais blcflcz par ceux qui ti- 
raient des murailles, percez des javelots & des lances que jettoient fur 
eux à coup fur, & en grand nombre, ceux qui bordoient le folle, cou- 
verts de traits & de bleflùres, ils entrent en fureur, fc tournent & fon- 
dent fur les Carthaginois, foulent aux pieds les foldats, confondent les 
rangs & les diiTipent. Pendant ce défordre, Cecilius avec des troupes 
fraîches Sc rangées , tombe en flanc fur l’aile gauche des ennemis trou- 
blez, 


une part ie fut tuie à coups de trait : les autres tour- 
nèrent fur leurs gens , ô* 1** mirent en défordre. A- 
lors Metellus , qui n'attondoit que cela , J ortie avec 
toutes fes troupes: prenant V armée ennemie en 

flanc , la défit , & fe rendit maître des éléphans ©• 
eï un grand nombre de prifonniers. 

Florus dans fon fécond Livre glifle for ce foie , 
qu'il loue plutôt qu’il ne rapporte - t mais dans cet 
éloge il n'oublie pas le nombre des éléphans que 
les Carthaginois mirent en campagne. Au moins 
on comprend par ce qui en fut piis, qu’il y en a- 


voit beaucoup, au lieu que Polybene dit pas com- 
bien U y avoit de ces animaux dans l’armée Car- 
thaginoife. Il en fur pris dix, dit-il, avec les In- 
diens qui les conduHoicnt, ôc les autres qui avoient 
jetté a bas leurs condu&curs , furent cnvelopez. 
Rien ne prouve davantage la grandeur çj* l'impor- 
tance de cette vifto'tre , dit Florus , que de voir cent 
éléphans qui font la proie du vainqueur. N'auroit- 
on pas crû , a voir le nombre de ces animaux , que 
c'étoit plutôt le fruit d une chaffe que d'unt guer- 
re l 
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blcz, & les mec en déroute. Un grand nombre refia fur la place, les 
autres échapércnt par une fuite précipitée. Il prit dix éléphans , avec les 
Indiens qui les conduifoient. Le refie qui avoit jette bas fes conduc- 
teurs , cnvclopé après le combat , tomba aufli fous la puifi'ancc du con- 
ful. Après cet exploit , il paflà pour confiant que c’étoit à Cecihus que 
l’on étoit redevable du courage qu’a voient repris les troupes, &c dupais 
que l’on avoit conquis. 


CHAPITRE X. 

Les Romains lèvent une nouvelle armée navale , & concertent le fii- 
ge de Lilybée. Situation de la Sicile. Siège de Lilybée. Trahi - 
fon en faveur des Romains découverte. Secours conduit far Anni- 
bal. Combat fanglant aux machines. 

C Ette nouvelle portée à Rome , y fit beaucoup de plaifir : moins 
parce que la défaite des éléphans avoit beaucoup affoibli 
les ennemis , que parce que cette défaite avoit fait revenir la confiance 
aux ibldats. Un reprit donc le premier deflêin d’envoier des Confuls 
avec une armée navale , &c de mettre fin à cette guerre , s’il étoit pof- 
fible. Tout étant difpofé, les Confuls partent avec deux cens vaiflèaux, 
& prennent la route de Sicile. C’étoit la quatorzième année de cette 
guerre. Ils arrivent à Lilybée , joignent à leurs troupes celles de terre, 
qui étoient dans ces quartiers , & concertent le projet d’afliéger cette 
ville, dans l’cfpérance qu’ après cette conquête il leur ferait ailé de rranf- 
porter la guerre en Afrique. Les Carthaginois perçoient dans toutes 
ces vues , & faifoient les mêmes réfléxions. C’en pourquoi regardant 
tout le rcfle comme rien , ils ne penférent qu’à fecourir Lilybée , réfo- 
lus à tout fouffrir plutôt que de perdre cette place , l’unique reflource 
qu’ils euflènt dans la Sicile ; au lieu que toute cette Ific , a l’exception 
de Drcpanc, étoit en la puiflànce des Romains. Mais de peur que mes 
Leéleurs ne foient ici arrêtez , faute de favoir la carte de ce pais : tâ- 
chons en peu de mots d’en faire connoître la fituation. 
situa- Toute la Sicile efl fituée par rapport à l’Italie, & à fes limites, com- 
b°sic?lc mc k Pcloponéfe par rapport à tout le relie de la Grèce , & aux émi- 
1C1 nences qui la bornent. Ces deux pais font différons, en ce que celui- 
là efl une Ifle, &c celui-ci une Prefqu’Ifle. Car on peut paffèr par ter- 
re dans le Peloponéfe , & on ne peut entrer en Sicile que par mer. Sa 
figure efl celle d’un triangle. Les pointes de chaque angle font autant 
de Promontoires. Celui qui efl au Midi, de qui s’avance dans la mer 


-Digteeé by-Goe^Ie 



L I V R E I. C H A P. X. 1*7 

de Sicile, s’appelle Pachyn; (a) le Pclore eft celui qui, fi tué au Sep- 
tentrion, borne le détroit au couchant, 8 c eft éloigné d’Italie d’en- 
viron 


(a) Le Pelere eft éloigne i Italie J 1 environ 

Joute finies.] Le ftade eft une mefure Grecque, 
voila dequoi l'on peut être afluréjmais à l'égard 
de iâ longueur , les Antiquaires ne font pas ac- 
cord entr’eux. Par la fopputation de la Guillctic- 
rc , le ftade a fix cens pieds Athéniens : c’eft 
peut-être un peu plus de cinq cens foi Xante- iix 
pieds de Roi mefure de France, ou cent treize 
pas géométriques : encore ne fommes-nous pas 
afturcz de la longueur du pied Grec , encore 
moins du pied Romain. le célébré Auteur de 
l'Antiquité expliquée, dit dans le chapitre des 
Colonnes milliaircs , que ce fut C. Gracchus , fé- 
lon Plutarque , qui fit mettre fur les grands chemins 
de ces colonnes de mille-en-mille , pour marquer les 
diftances des lieux. Le mille, félon le même Au- 
teur , fai foit un peu moms de huit ftades. La plu- 
part donnent aux milles huit finies , d'autres n‘en 
donnent que fett Ce demi. Ces milles fecommen ç oient 
en Italie par la colonne militaire , qui et oit au mar- 
ché de Rome: de la on comptait les d\ fiance s par 
mille. A chaque mille il y avoit une pierre plantée , 
est l'on marquoit II. IV. VIII. 

M. Dacicr compte que vingt ftades font une 
lieue de France. Il y a eu, dit-on, des ftades 
de différentes mefurcs, fuivant les tems 5c les 
lieux. Si cela eft, je n’ai pas le mot à dire; 
mais fi les Auteurs, qui ont écrit devant, ou 
peu après Polybc, ne font pas les milles d’une 
plus grande étendue que de huit ftades , le nôtre 
le feroit furieufement trompé, ou il y auroit 
faute au texte: car il ne met qu’environ douze 
ftades du cap du Pclore à l’Italie- il y a pour- 
tant trois milles aujourd’hui , c’cft à-dire vingt 
ftades , à moins que ce détroit ne fc foit élargi 
par quelque tremblement de terre -, ce qui ne fe- 
roit pas mcroiablc. Je m’étonne que notre Au- 
teur ne fé foit pas un peu égaie fur ceci , com- 
me il a fait fur le Pont-Euxin: cette digreffion 
n’auroit peut-êrre pas déplu dans fbn Hiftoirc. 
Qui fait fi le Peloponcfè n’a pas été un cap? 
C'cft aujourd'hui une Prcfqu'lUe: une fccoufle 
de la terre peut avoir fait le coup, une autre 
furviendra pcut-ctre qui le fcparera tout à lait 
du continent: peu s'en fallut que Néron, plus 
prodige 8c plus redoutable qu’un tremblement 
de terre, n’en fit une Ific. Plulicurs bons Au- 
teurs prétendent que la Sicile avoit forme un 
même continent avec l’Italie. Si je cite le Pè- 
re Kirker dans fbn Mundo fu b t errant o , on me 
dira que je prens un Auteur trop crédule pour 
garant de cette opinion, comme fi les Anciens 
ne s’en étoicut pas coiffez tout comme lui. El- 
le n’eft pas fi ridicule qu’on diroit bien, 5c ce 
Jefuite fi vifionnaire que l’on penfè. Je fèrois 
aflèz de Ton avis, fans pouffer la crédulité aude- 
là des bornes raiibnnab.es j c’cft le lcntimcnt de 


Pline, de Juftin, 8c de quelques autres. 

Qui fait fi le Sund, fi l’Angleterre , fi l'Efpa» 
gne n’ont pas été un féul continent ? Qui peut af- 
furcr que la mer Méditerranée n’a pas été une 
grande ctenJue de terre, qu’aucune mer ne fepa- 
roit de l’Afrique que par de très-grands fleuves? 
Quelques Auteurs prétendent que l'Amérique ne- 
toit pas fi éloignée de nous qu'elle l’cft aujourd’- 
hui. Ce qui ctoit autrefois continent eft devenu 
mer , 5c ce qui eft mer aujourd’hui peut devenir 
terre : car ce que la mer gagne d’un côté , elle le 
perd de l’autre. Cela fc prouve par les coquillages 
que l’on trouve dans les rochers fie les pierres que 
l'on taiile dans les endroits les plus éloignez de la 
mer. Il no faut pas autre miftére pour produire 
ce changement, qu’une violente fccouflc de la 
terre, eau fée par le feu central qui aura commu- 
niqué à quelque imraenfc magalin de matières 
combuftiblcs fie inflammables, dont la terre eft 
toute remplie, comme des cavernes d’une profon- 
deur fie d’une étendue étonnante. Sans avoir mê- 
me recours à ces fortes de phénomènes ignées , 
un petit écart de la terre hors de fà fphere d’aâi- 
vite, quelque mouvement hors de fon axe, ouf 
quelque mauvailê rencontre , peuvent avoir pro- 
duit certains changemens confide râbles. 

Qui m’afliircra que le Roiaumc de Naples , ou 
du moins une bonne partie , ne croulera pas , 8c 
ne difparoirra pasuniour, fie qu’il n’en arrivera 
pas de même à la Sicile? Gardons-nous bien d'en 
douter: on fait que la ville de Naples eft toute 
creulc par deflous , fie bâtie lur un tres-grand nom- 
bre d’immcnlès cavernes , où il y a des abîmes 
d’eau ou de matières combuftibles , comme le pais 
aux environs du Véiuve. Il ne faut pas douter que 
celui-ci, comme le refte, ne fonde fie ne dilpa- 
roifle dans la fuite des tems dans ces abîmes épou- 
vantables ? L’Hiftoirc rapporte une infinité de ccs 
fortes de phénomènes, de villes fie de pais entiers 
métamorphofez en lacs , ou en toute autre chofe : 
ce qui étoit montagne eft devenu plaine, fie ce 
qui ctoit plaine, peuplé de villes fie de villages, 
s’eft change en dclcrts tout à fait atfreux. 

Ce que je dis ici cft-il plus prodige que de voir 
des lilcs fortir tout d'un coup de la mer, comme 
des Tritons? Ccs fortes de phénomènes font-ils 
bien rares? Les Anciens en parlent, nous en a- 
vons vu deux ou trois de nos jours , 8c le dernier 
dans 1 Océan , bien autrement abîme eue la mer 
Mediterranée. Ces nouvelles nées fubliitcnt enco- 
re aujourd hui , il viendra un tems où l’on jettera 
l’ancre tout au milieu de la Sicile. 

Je crois très- fermement la Sicile en l’air, fie 
poice fur ces prodigicufês fit aft'reufês cavernes qui 
fondront un jour. Dans la dernière guerre en Ef- 
pagne , fie pendant le ’fiege de Saint Scbafticn , je 
me mis en tête , dans mes heures de dclaffemenr , 
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viron douze ftades. Enfin le croifiéme fe nomme Lilybée. Il regarde 
1* Afrique, fa liruarion eft commode pour palier de là à ces Promonroi- 
rcs de Carrhagc , dont nous avons parlé plus haut. Il en eft éloigné de 
mille ftades ou environ, fie tourné au couchant d’hiver , il féparclamcr 
d’Afrique de celle de Sardaigne. 

sic^e de Sur ce dernier cap eft la ville de même nom , 8c dont les Romains 
Lit) 1 bec. jj rcnt i e fiége. Elle eft bien fermée de murailles , fie entourée d’un fof- 
fé profond que la mer remplit , fie qu’on ne peut traverlcr pour aller fur 
le port , fans beaucoup d’ufage & d'expérience. Les Romains aiant é- 
tabli leurs quartiers devant la ville de l’un 8c de l’autre côté , fie aiant 
fortifié l’cfpace , qui étoit entre les deux camps , d’un foflè , d’un re- 
tranchement, & d’un mur, ils commencèrent l’attaque par la tour la 
plus proche de la mer , fie qui regardoit la mer d’Afrique, (a) De 

nou- 


de m’ériger en Créateur d'un monde : je le com- 
pofai dans mon invagination , moitié Kirkcr, moi- 
tié Dcicartcs, comme on dit de Varilbs, qu'il a 
écrir moitié Roman & moitié Hiftoirc; cet ou- 
vrage eft demeure par les chemins, fort près d’ar* 
river au gîte. C’cft un compolè de vilions , dira- 
t-on , d’accord : pouvons-nous donner autre cho- 
ie que des vilions? Tout eft incomprchenliblc , 
tout eft inexplicable dans la nature, fie nous- mê- 
mes qui en raifonnons : ceux qui croient l'incom- 
prchcniibilité de toutes choies ne font peut-être 
pas les moins raifonnablcs. 

(a) De nouveaux ouvrages fut cédant toujours aux 
premiers. ] Le liège de Lylibée eft üns contredit 
le chef-d'œuvre de l’art fie de la capacité Romai- 
ne. Tous les autres dont l'Hiftoire fait mention 
avant la première guerre Punique, méritent 1 pei- 
ne notre attention , ou font peu dignes de remar- 
que. Dans celui de Lylibée le courage fie l’intelli- 
gence paroi lient tout à découvert, fie le plus ha- 
bile des deux Antagoniftes y reçoit une couronne 
digne du zcle avec lequel il défendit cette place : 
il eft plus grand homme que celui qui la lui vou- 
loit enlever , mais celui-ci n’cft pas moins digne 
des éloges de la poftcritc. La portion du hazard , 
qui eft prefquc en tour b plus grofle a la guerre, 
eft ici réduite à rien. Nous voions, dans ce liege 
célèbre , toutes les pratiques dont es Modernes fe 
font honneur très-fauflement, c'cft-a-dire, les 
tranchées fie les grandes parallèles ; les gallcricsfou- 
terraines, ficc. fie tout ce que nous pratiquons 
dans b défraie , ou ce que nos pères ont pratiqué 
avec beaucoup plus d’intelligence fie de valeur j 
car depuis plus d’un fiéclc nous n’avons vu ni ouï 

r rler d'aucun atout general foutenu au corps de 
place, fie une garmfon qui aime mieux mille 
fois périr que de fc rendre, fie qui éprouve les 
plus afffeufes mifares. Nous ne connoifîons qu'un 
lcul homme de nos jours qui ait rempli fon de- 
voir fur ce point dans toute fon étendue. Ce phé- 
nomène d intrépidité ic trouve dans b défaille de 


Tortone en 1706. Le Gouverneur, qui étoit Es- 
pagnol, foutint bravement l’alTaut, fie fe fit tuer 
lur b brcche du corps de b place. 

Imilcon, après avoir foutenu divers atouts, fie 
défendu fcs brèches, fc retranche encore dans l'in- 
térieur de b ville, fie s'y maintient fans pouvoir 
être emporté. Ces fortes de defanfes font très- 
communes chez les Anciens. Nos ancêtres les 
ont imitez, linon avec autant d’intelligence, du 
moins avec autant de valeur: j'entens ici par nos 
ancêtres les nations de toute l’Europe, 6c un cf- 
pacc de trois liéclcs cntr’cilcs le nous. 

Nous coupons nos baftions lorfquc les aftiegeans 
commencent de battre en brcche le corps de la 
place: qui ne croirait, à voir une garnifon occu- 
pée à fes fortes d’ouvrages , qu’elle veut foutenir 
l’atout, 8t cependant c’cft à quoi l’on penfc le 
moins. Nos plus belles défailles ne nous offrent 
aucun éxemplc de ces fortes d’a&ions vigoureu- 
fes. 

Les tours baftionnées du Maréchal de Vauban 
font très-bonnes -, mais julqu’ici nous n'avons pas 
vû qu’aucun de ceux qui ont défendu Landau , en 
ait fait le moindre ubgc. On dirait qu’elles n'ont 
été faites que pour 1a montre. 

Un liège, pour être digne de l’admiration des 
experts , ou de leurs eloges , ne conlifte pas dans 
b grandeur des préparatifs, ni dans b durée : tout 
cela ne lignifie rien. On me demandera en quoi 
donc je fais confifter le mérite d’un liège. Je ré- 
pondrai que c’cft en l'habileté : deux antagoniftes 
ne peuvent-ils pas être deux hommes très-bornez , 
deux manœuvres, l'un pourtant un peu moins 
manœuvre que l’autre ? Ils ne bifferont pas pour- 
tant que de l’être tous les deux , au jugement des 
connoidèurs, qui ne verront rien aue de médio- 
cre dans ce qu iis feront , foit dans 1 attaque , foit 
dans b défraie. Ceb n’empêche pas que le liège 
ne tire en longueur, fie n’ailie fon train , parce que 
l’un fora un génie très-médiocre , fie l'autre tout 
à fait lourd, qui l’attaquera très- mal. Si celui-ci 

ne 
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nouveaux ouvrages fuccédant toujours aux premiers, Se s’avançant de 
plus en plus, enfin ils culbutèrent fix tours qui éroient du même côté 
que la précédente , &c entreprirent de jetter bas les autres à coups de 
bélier. Comme ce fiége fe poufloit avec beaucoup de chaleur , que des 
tours il y en avoit chaque jour qui menaçoient ruine , & d’autres qui é- 
toient renverfées , que les ouvrages s’avançoient de plus en plus , & jus- 
qu’au dedans de la ville , les afliégez étoient dans une épouvante & une 
confternation extrême , quoique la garnifon fut de plus de dix mille Sol- 
dats étrangers , fans compter les habirans , & qu’Imilcon qui comman- 
doit fit tout ce qui étoit portible pour fe bien défendre , & arrêter les 
progrès des alliégeans. Il rclcvoit les brèches , il faifoit des contrcmi- 
nes. Chaque jour il voltigcoit de côté & d’autre , il guèroit le moment 
où il pourrait mettre le feu aux machines : & pour le pouvoir , il livrait 
jour & nuit des combats plus fanglans quelquefois , & plus meurtriers , 
que ne font ordinairement les batailles rangées. 

Pendant cette généreufe défenfe , quelques uns des principaux Offi- 
ciers des Soldats étrangers , complotèrent entr’eux de livrer la ville aux 
Romains. Perfuadcz de la foumiffion de leurs Soldats , ils partent de 
nuit dans le camp des Romains , & font part au Conl'ul de leur projet. 
Un Achéen, nommé Alexon, qui autrefois avoit lâuvé Agrigcntc d’u- 
ne trahifon que les troupes à la Solde des Syracufains avoient tramée 
contre cette ville, aiant découvert le premier la confpiration , en alla 

in- 


ne fe rebute pas , il faut bien que la place Ce ren- 
de. Le voilà très-glorieux de fa conquête , l’autre 
ne le fera pas moins de là défenfe : tous les deux 
éblouiront les fbts , mais les gens éclairez qui ont 
la vue moins foiblc , en penJcront tout différem- 
ment. 

S’il faut le dire en paflânt, tous les lièges font 
prcfquc les mêmes dans l’attaque comme dans la 
defenfe. Celle-ci paraît une Icience dans les An- 
ciens, 8c même très-profonde: c’cft aujourd’hui 
une routine, l’autre l’eft encore plus* on ne va 
pas plus loin que certaines régies déjà furannées , 
au lieu que les habiles gens lui vent des méthodes 
differentes dans leur façon d’aflieger ou de fe dé- 
fendre* il y a toujours quelque nouveauté, & fou- 
vent tout cft nouveau dans une défenfe. Il eft 
des lièges comme des batailles : un Général du 
commun en gagnera dix contre un autre très- 
au-dedbus. Quel degit de fupcrlatifs 8c d éloges 
ambulatoires/ Il fera mis tout au moins au ni- 
veau de Cclàr êc du grand Alexandre. S’il en 
rencontre un autre fort au deftous de ce s deux 
nds hommes, mais pourtant fort au deflus 
lui , il en perdra autant 8c au-delà qu’il en au- 
ra gagne , le voilà dégradé de tous ces titres 
pompeux de gnnd homme .d’homme excellent: 
il tombera dans le dernier mépris, 8c il en fera 
digne. 

Toth. I. 


Le fiége de Lilybce eft mémorable , force que 
Il fcicnce 8c la -valeur fe trouvent dans les Chefs 
des deux partis. Rien de plus lavant, rien de 
plus beau , rien de plus inftrucfif que cette atta- 
que, rien de plus admirable & de plus profond 
que cette défenfe: tout ce que l'art a de plus fin 
8c de plus rufe, paroît ici au plus haut degré de 
pcrfeâion. On y voir tour ce que nous avons 
de chicanes, parallèles , fâppcs , rcrranchemens 
derrière les brèches, iufques dans Mntcrieur de 
la ville , galeries (buterraines , contre -galeries, 
combats dans ces lieux ibuterrains : ceux qui 
font les moins taupes des yeux 8c de l'cfprtt, 
rendent inutiles les ouvrages des autres i tout ce 
qui fe pifle feus terre cft admirable ,tout ce qu’on 
voit delfirs cft furprenant. A-t-on jamais oui par- 
ler d'un fiége , où les ioriies font des batailles en 
forme, 8c où ion perd tout autant de monde, 
foit pour renverfer les travaux , foit pour les dé- 
fendre. Voilà aflurément un bciu fujet de Com- 
mentaire, nous n'avons garde de le laifl'er écha- 
pcr. Il nous a fourni un ouvrage régulier de l’at- 
taque 8c de la defenfe des places des Anciens, 8c 
un nombre d'obfcrvations fur ces deux parties de 
la guerre : comme c'eft ici un des endroits les 
plus curieux , le plus neuf 8c le plus intereflint de 
ce grand ouvrage, j’y renvoie le Lcâeur, qui lfc 
trouvera à la lin du premier Livre de Polybe. 
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le Commandant des Carthaginois. Celui-ci auffi-tôt aflëm- 
ble les autres Officiers , il les exhorte , il emploie les prières les plus 
prdlàntes & les plus belles promeflès , pour les engager à demeurer fer- 
mes dans Ion parti , & à ne point entrer dans le complot. Il ne les eut 
pas plutôt gagnez , qu’il les envoia vers les foldats étrangers , Gaulois 
& autres. Pour leur aider à perfuader les premiers , il leur joignit un 
homme qui avoir fcrvi avec les Gaulois , & qui par là leur étoit fort 
connu. C’étoit Annibal, fils de cet Annibal qui étoit mort en Sardai- 
gne. Il députa vers les autres loldats mcrcénaircs Alexon, qu’ils con- 
fidéroient beaucoup , & en qui ils avoient de la confiance. Ces Dépu- 
tez artèmblent la garnilbn , l’exhortent à être fidèle , fe rendent garans 
des promdlès que le Commandant faifoit à chacun des foldats , & les 

f ;agncnt fi bien, que les traitres étant revenus fur les murs pour porter 
eurs compagnons à accepter les offres des Romains , on eut horreur de 
les écouter, &c on les chaflà à coups de pierres 8e de traits. C’eft ainfi 

S ue les Carthaginois trahis par les foldats étrangers fe virent fur le point 
e périr fans rcflôurce , & qu’ Alexon , qui auparavant par 1a fidélité 
avoit confcrvé aux Agrigentins leur ville , leur pais , leurs loix & leurs 
libertez , fut encore le libérateur des Carthaginois. 

A Carthage , quoique l’on ne fût rien de ce qui fe pafloit , on pen- 
fa néanmoins à pourvoir aux befoins de Lilybéc. On équipa cinquan- 
te vaifl'eaux , dont on confia le commandement à Annibal , fils d’A- 
milcar, Commandant des galères ,8e ami intime d’Adherbal : & après 
une exhortation convenable aux conjonctures préfentes, on lui donna 
ordre de partir fans délai , 8e de faifir en homme de cœur le premier 
moment favorable qui 'fe préfenceroit de fc ierter dans la place affiégée. 
Annibal fe met en mer avec dix mille foldats bien armez , mouille à 
Egufc entre Lilybée & Carthage , & attend là un vent frais. Ce vent 
fouffle, Annibal auffi-tôt déploie toutes les voiles, & arrive à l’entrée 
du port. L’embarras des Romains fut extrême. Un événement fi fu- 
bit ne leur donnoit pas le loifir de prendre des mefures : 8e d’ailleurs 
s’ils fe fuflcnt mis en devoir de fermer le partage à cette flotte, il étoit 
à craindre que le vent ne les pouffât avec les ennemis jufques dans le 
port de Lilybée. Ils furent donc réduits à admirer l’audace avec laquel- 
le ces vaifleaux les bravoient. D’un autre côté les artiégez artêmblez fur 
les murailles, attendoient avec une inquiétude mêlée ae joie comment 
ce fecours incfpéré arriverait jufqu’à eux. Ils l’appellent à grands cris, 
& l’encouragent par leurs applaudiflèmcns. (a) Annibal entre dans le 

port 


{•) Annibal entre dans U fort tète levée , & y 
débarque fes foldats. ] Notre Auteur ne peut voir 
fans admiration l’audace étonnante de la flotte Car- 
thaginoiic, qui pallc tout au travers de celle des 
Humains. Je ne vois pas qu’il y ait dans cette ac- 


tion un fi grand fujet de furprifc Annibal cingle 
par un tems frais 5c vent arriére droit au port, 
Iorfquc le vent cft tout à fait contraire aux Ro- 
mains, & par conicauent aux manoeuvres pour en 
empêcher l'entrée. Ils n’avaknt garde de fc fer- 

vie 
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port tête levée, & y débarque fes foldats, fans que les Romains ofaf- 
l'ent fe préfcnter s ce qui fit plus de plailir aux Lilybéens que le fecours 
même , quelque capable qu’il fût d’augmenter , &c leurs forces & leurs 
efpérances. Imilcon , dans le deflein qu’il avoit de mettre le feu aux 
machines des afliégeans , & voulant faire ufage des bonnes difpofitions 
où paroifloient être les habitans & les foldats fraîchement débarquez , 
ceux-là parce qu’ils fe voioient fecourus , ceux-ci parce qu’ils n’avoient 
encore rien fouffert, convoque une aflcmbléc des uns & des autres: & 
par un difeours où il promettoit à ceux qui fe fienaleroicnt, & à tous 
en général , des préfens & des grâces de la part de la République des 

Car- 


vir de leurs voiles, encore moins de leurs avi- 
rons, 8c de nager à l’ennemi, comme on dit, de- 
bout à la lame, non feulement ils n’cuflênt pu l’a- 
border , mais ils s'expofoitr.t encore d'être emportez, 
dans U port avec les ennemis par iimpétuolitê du 
vent i ce qui fit qu'ils n’ofêrent leur en empêcherions 
trêe. Cette manœuvre n’etoit pas ce qu'il y avoit 
le plus à redouter, Polybe ne dit-il pas une ou 
deux pages plus bas, que la pafle étoit très-diffi- 
cile 8c tres-dangereufc , entre des bancs de fable. 
Il n’etoit donc pas poffiblc aux Romains de s’op- 
pofer à l’entrée du fecours qui venoit de Cartha- 
ge , lins fc précipiter dans un péril manifefte , le 
vent 8c les flots leur étant tout a fait contrai- 
res , au lieu que tout étoit favorable aux enne- 
mis: l’entrée du port, quoique difficile, étoit 
diipofée de telle forte que les vaifleaux y en- 
troient à la flic, les uns derrière les autres, 8c 
fur le même rumb de vent , 8c fiir la même tra- 
ce navale. 

Le fameux Jean Baert arrrivant de la mer Bal- 
tique avec une flotte chargée de grains , dont la 
France manquoit , apprit iur là route que la flotte 
Angloife bloquoit le port de Dunkerque , où il a- 
voit ordre de débarquer. L’cntree en etoit diffici- 
le , il falloir palier à travers cette flotte , 8c fur- 
monter une infinité d'obftadcs très-pcrilleux : il 
ne laiflà pas que de tenter l avanture , 8c de la met- 
tre à fin par les manœuvres les plus hardies , les 
plus fines 8c les plus rufecs dont on ait jamais qui 
parler. 

Je ne fuis nullement furpris qu’Annibal foit en- 
tre dans le port de Lilykce avec fon convoi , rien 
n’étoit plus aife que cette entreprife; mais celle 
d’en fortir quelques jours après , voilà ce qui me 
fiirprend ; car bien que le vent lui fut favorable , 
il ne pouvoit éviter ce femble d’être attaque par 
l’armee Romaine, ou d’en être fuivi. En effet le 
même vent qui le poufloit hors du port» n’étoit 
pas moins avantageux 8c moins favorable aux Ro- 
mains pour le joindre 8c pour le combattre , 8c 
cependant ils le laiflent pafler : cela me femble dif- 
ficile à comprendre. Je m’imagine allez que les 
premiers navires pouvoient auement s’éenaper, 
parce qu’il falloir du tems pour appareiller ; mais 
les autres qui fuivoient à la file, pouvoient ils é- 
viter d’être abordez debout au corps? Et cepen- 


dant rien ne branle 8c rien ne remue, je n’en vois 
pas la railbn: eft ce faute de courage, ou d’expé- 
rience? Je ne déciderai pas U-defTus: s'il me t’é- 
toit permis , je dirois que le courage ne leur man- 
quoit pas, mais que leur ignorance dans b marine 
les dilpenfoit de bien de manœuvres hardies , que 
les autres peuples plus exercez dans cet art n'eu£ 
fent pas laide échaper. Il eft hors de doute que les 
Romains n’y excellèrent jamais; car quand les 
Hiftoriens ne nous 1’apprcndraicnt pas, l’exemple 
des faits que Polybe rapporte, nous mènerait à la 
conviâion. Il eft vihble que leurs vaifleaux é- 
toient très- lourds 8c très-grofliérementconftmits, 
leurs pilotes 8c leur chiourme fàns expérience, 
l’exemple de tant de naufrages achève de nous en 
convaincre ; on ne les rcconnoît pas feulement A 
ces marques dans b première guerre Punique, 
mais encore dans celle d’Antiocnus l’an de 
Rome , où il parait qu'ils n'étoient guéres plus 
avancez dans b conftnnftion que b première fois 
qu’ils montèrent fur mer. Qui le croirait? Us ne 
l'étoient guéres davantage du tems même de Cé- 
fkr. Quoiqu'on prétende que les Tyricns 8c les 
Carthaginois étoient les plus habiles hommes de 
mer dont l’Hiftoire fafle mention, nousnevoions 
pas qu’ils aient furpafle les Rhodiens en adrclfe, 
en expérience, 8c même dans b conftruûion.Cc- 
lar nous fait très-bien connoitre l’ignorance des 
Romains dans b marine: s’ils ont fait quelques 
bons coups dans les aûions navales , les Rhodiens 
en ont eu eux fculs b gloire , autant par leur a- 
drefle que par leur courage; c’eft à l'experience, 
8c à b nardieflè d’Euphranor, qui commandoitks 
galères de Rhodes , qu’il dut b viûoire qu’il rem- 
porta iur les Egyptiens auprès d’ Alexandrie. Cc- 
iar en fait un eloge très- honorable ; il allure qu’il 
lui dût le gain de cette bataille. Il y avoit, dit-il , 
des bancs de fable entre les deux armées: or com- 
me b pafle étoit étroite, chacun attendoit que 
l’autre paflat pour le charger endéfordre: Euphra- 
nor votant Cefàr dans l’incertitude, fe chargea de 
palier le premier avec quatTc galères; elles font 
tout à l’inftant inverties par les ennemis : mais el- 
les fe démêlèrent fi bien par leur adreflè 8c par leur 
expérience, qu’on ne put jamais leur gagner le 
flanc , 8c les joindre debout au corps : de forte 
qu’on eut ic tems de les Accourir. 
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Carthaginois, il fut tellement enflamer leur zélé & leur courage, qu’ils 
crièrent tous qu’il n’avoit qu’à faire d’eux fans délai , tout ce qu’il juge- 
rait à propos. Le Commandant , après leur avoir témoigné qu’il leur 
fa voit gré de leur bonne volonté, congédia l’ailèmblée, & leur dit de 

E rendre au plutôt quelque repos, & au refte d’attendre les ordres de 
airs Officiers. 

Combat Peu de tems après il aflembla les principaux d’entr’eux , il leur affi- 
«uTmâ- g 113 l es portes qu’ils dévoient occuper , leur marqua le fignal & le tems 
chines, de l’attaque , & ordonna aux Chers de s’y trouver de grand matin avec 
leurs foldats. Ils s’y rendirent à point nommé. Au point du jour on 
fe jette fur les ouvrages, par plul leurs cotez. Les Romains qui avoient 
prévu la choie , & qui fc tenoient fur leurs gardes , courent par tout 
où leur fecours étoit néccflaire , & font une vigoureufe réfiftance. La 
mêlée devient bientôt générale, & le combat fanglanr. Car de la ville 
il vint au moins vingt mille hommes, & dehors il y en avoit encore un 
plus grand nombre. L’action étoit d’autant plus vive , que les foldats 
fans garder de rang fe battoient pêle-mêle, & ne fuivoient que leur im- 
peruofité. On eût dit, que dans cette multitude , homme contre hom- 
me, rang contre rang, s’étoient défiez l’un l’autre à un combat fingu- 
licr. Mais les cris & le fort du combat étoient aux machines. C’étoit 
ce que les deux partis s’étoient propofé dès le commencement, en pre- 
nant leurs portes. Ils nefe battoient avec tant d’émulation &c d’ardeur, 
les uns que pour renverfer ceux qui gardoient les machines , les autres 
que pour ne point les perdre: ceux-là que pour mettre en fuite, ceux- 
ci que pour ne point céder. Les uns & les autres tomboient morts fur 
la place même qu’ils avoient prifè d’abord. Il y en avoit parmi eux, 

3 ui la torche à la main, & portant des étoupes & du feu, fbndoicnt 
e tous cotez fur les machines avec tant de fureur, que les Romains fe 
virent réduits aux dernières extrémitez. Comme cependant il fe faifoit 
im grand carnage des Carthaginois, leur Chef qui s’en apperçut , fit 
fonner la retraite , fans avoir pû venir à bout de ce qu’il avoit projet- 
té ; & les Romains qui avoient été fur le point de perdre tous leurs pré- 
paratifs, reftérent enfin maîtres de leurs ouvrages, Sc les confervérent 
fans en avoir perdu aucun. Cette affaire finie , Annibal fc mit en mer 
pendant la nuit, & dérobant fa marche, prit la route de Drcpane, où 
étoit Adhcrbal Chef des Carthaginois. Drépane ell une place avanta- 
geufement fituée, avec un beau port à fix vingt ftades de Lilybée, & 
que les Carthaginois ont toujours eu fort à cœur de fe conferver. 


CHA- 
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CHAPITRE XI. 

Audace étonnante d’un Rhodien , qui ejl enfin pris par les Romains. 
Incendie des Ouvrages. Bataille de H repane. 

A Carthage on attendoit avec impatience des nouvelles de ce qui fe 
pafloit à Lilybéc. Mais les afliégez étoient trop rdlèrrez , & les 
adiégeans gardoient trop éxa&ement l’entrée du port, pour que per- 
fonne pût en iortir. Cependant certain Annibal , furnommé le Rho- 
dicn , homme diftingué , & qui avoit été témoin oculaire de tout ce 

S ui s’étoit fait au liège, ola le charger de cette commillion. Ces offres 
irent acceptées, quoique l’on fc défiât qu’il en vînt à fon honneur. 
(a) Il équipe un galère particulière, met à la voile, parte dans une de 

ces 


(a) Il équipe une galère particulière , met à la 
•voile. J Si les Anciens font au deiTous des Moder- 
nes dans certains arts 8c certaines fcicnces, c'cft 
fans doute dans la marine. Ils y ctoient tres-igno- 
rans , 8c preique au-dela- de tout ce qu’on peut 
imaginer. Le plus mauvais de nos matelots en fait 
infiniment plus que le plus habile de leurs pilotes. 
L'invention de la boullblc ne fait rien à la conf- 
truâion: 8c malgré tout ce que les Antiquaires 
en difent, ils y étoient très- malhabiles \ leurs voi- 
les leur fervoient peu , ils les abattoient pour peu 
que le vent leur fut contraire , 5c tout vent le leur 
etoit, à moins qu'ils ne PeulTcnt en poupe. On 
ne voit aucun exemple qu'ils louvoiaflènt , ou 
qu'ils pinçaflent le vent, ces fortes de manœuvres 
leur étoient tout à fait inconnues. Voici pourtant 
un Rhodien qui met en ufàge toutes les manœu- 
vres 8c les remûmens des voiles de nos plus habi- 
les Marins, avec un petit bâtiment qui ne peut 
être qu'une manière de tartane ou de barque , dont 
on le fort en Provence j car je ne vois point de 
bâtiment qui Toit plus propre à prendre le vent , 
& à taire route de quelque côte qu'il foufïïe , que 
ceux de cette efpéce. Gcjcndant ces Anciens, fi 
ignorans dans la conftruôion 8c dans l’art de na- 
viger, ont fait des voiages li longs & fî périlleux , 
qu’il fèmble moralement impoiïible que la con£ 
tru&ion de leurs vaiflcaux ne tût lemblab’.e à la 
nôtre, ou fort approchante à l’égard du ventre. 

Les Marfeillois, dit M. Huet, ne tournèrent pas 
leurs navigations à U mer MeMterranét -, Us entrè- 
rent dans tOcran , fy firent de longues courfes au 
Sud (y mu Nord. Eut ht mené s Marfeillois s'avança 
par delà U ligne , <ÿ en rapporta des Jingularitex. 
qui p afferent pour fabuleufes. Lcngtems avant Pline , 
dit-il ailleurs , (y même avant Augufie , le chemin 


droit ouvert pour fortir de la mer Méditerranée par 
le détroit de Cadix , fy faire le tour de l'Afrique 
jufqu'k la mer Rouge. Ce que Pline a écrit fur ce 
fu]tt , fnérite une grande attention. Il rapporte, fur 
là foi de Calius Antipat fr, célébré Hijlorien, qui 
vécut du tems de la feditien des Gracques ; que dès- 
lors les vaijfraetx partis des côtes d'Efpagne alloient 
trafiquer en Ethiopie. Ce fut la voie que tinrent ces 
vaijfeaux Efpagnols , dont Pline dit que Caius Céfar , 
fils d' Agrippa, adopté par Augufie, vit les débris 
dans la golphe Arabique. Il ajoute que Hannon Car- 
thaginois, pendant que les affaires de fa nation é- 
t oient fi or i fiant es , navigea depuis le détroit de Ca- 
dix jufqu'a i extrémité de l'Arabie , (y lai (fa une 
relation éxafle de fon voiage : comme Himilcon fon 
compatriote , fut errvoié en même rems pour reconnaî- 
tre les cotes de l'Europe. Pline ajoute encore , fous 
l’autorité de Cornélius , Hifiorien très-efiimable fr 
très-fidèle , que de fon tems un certain Essdoxus p 
fusant la pourfuite de Ptolemée Lathurus Roi d'E- 
gypte , s'embarqua fur le golfe Arabique , (y aborda 
a Cadix : d ois il paroh clairement aue les Portugais 
s'en font bien fatt accroire, quand Us fe font attri- 
buer. la gloire d'avoir découvert Les premiers le cap 
de Bonne-Efpérance. 

On prétend qu’Hérodote a romanife fon Hif- 
toire, je ne le vois pas; ne met- il pas un cor- 
rcéhf dans ce qu il croit incroiable 8c miracu- 
leux? Je ne ibis pas oblige, dit-il. de tout croi- 
re, mais je fuis néccllitc par les loix de l’His- 
toire de rapporter tout ce qui paroît digne de 
pafièr a h pollcrirc. Ce grand HHiorien rappor- 
te que Necus, Roi d’Egypte, dépêcha fur des 
vaijfeaux quelques Phéniciens , avec ordre de tra- 
verfer au-dela des colonnes d Hercule jujqu'à la mer 
Septentrionale , cr puis de reuumer en Egypte. Les 

The- 
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ces Ifles qui font devant Lilybéc, & le lendemain un vent frais s’étant 
élevé , il paflè au travers des ennemis que ion audace étonne , il entre 
dans le port à la quatrième heure du jour , & fe difpofe dès le lende- 
main à revenir fur fes pas. Le Conful , pour lui oppofer une garde plus 
fûre , tient prêts pendant la nuit dix de les meilleurs v ai fléaux , & du 
port , lui & toute fon armée obfervent les démarches du Rhodien. Ces 
dix vaifleaux étoient placez aux deux cotez de l’entrée ; autant près du 
fable que l’on pouvoit en approcher} les rames levées , ils étoient com- 
me prêts à voler & à fondre fur Annibal. Celui-ci , malgré toutes ces 
précautions, vient effrontément, infulte à lès ennemis, 8c les décon- 
certe par fa hardieffè 8c la légéreté de fa galère. Non feulement il pat 
le 'au travers fans en rien fouftrir lui ni Ion monde , mais il approche 
d’eux, il tourne alentour, il fait lever les rames 6c s’arrête, comme 
pour les attirer au combat : perfonne n’ofant fe prélènter , il reprend fa 
route , & brave ainlî avec une feule galère toute la flotte des Romains. 
Cette manœuvre, qu’il fit fouvent dans la fuite, fut d’une grande uti- 
lité pour les Carthaginois 8c pour les affiégez -, car par là on fut inftruit 
à Carthage de tout ce qu’il étoit important de favoir , à Lilybée on 
commença à bien efpérer du liège, & la terreur fe répandit parmi les af- 
fiégeans. Cette hardiefle du Rhodien venoit de ce qu’il avoit appris 
par expérience quelle route il falloit tenir entre les bancs de fable qui 
font à l’entrée du port. Pour cela il gagnoit d’abord la haute mer : puis 
approchant comme s’il revenoit d’Italie , il tournoit tellement fa proue 
du côté de b tour qui eft fur le bord de la mer, qu’il ne voioit pas cel- 
les qui regardent l’Afrique. C’cfl: aulli le feul moien qu’il y ait pour 
prendre avec un bon vent l’entrée du port. 

L’éxemple du Rhodien fut fuivi par d’autres qui favoient les mêmes 
routes. Les Romains , que cela n’accommodoit pas , fe mirent en tète 
de combler cette entrée : mais la chofe étoit au-aeflus de leurs forces. 
La mer avoit là trop de profondeur. Rien de ce qu’ils y jettoient ne 
demeuroit où il étoit nécefliirc. Les flots , la rapidité du courant cm- 
portoient 8c diflïpoient les matériaux avant même qu’ils arrivaflènt au 
fond. Seulement dans un endroit , où il y avoit des bancs de fable , 
ils firent à grand-peine une levée. Une galère à quatre rangs voltigeant 
pendant la nuit, y fut arrêtée, 8c tomba entre leurs mains. Comme 

elle 


Ihémciens s’ étant donc embarquez, fier la mer Rou- 
ge , entrèrent dans U mer Aujirale i & quand l’Au- 
tomne étoit venu , ils defeendoient k terre , femoient 
des bleds en tous les endroits de l’Afrique oit ils f*[- 
foitnt , y attendaient la moijjm, cr partaient lorf- 
qu'ils avaient moiffomté. Ainfs après avoir voiaeé 
deux aas , ils arrivèrent la troifiéme année vers les 
Colonnes d' Hercule , de la ils retournèrent en E - 

gYpte , ou ils dirent des ehofes que je ne [cour ois croi- 
re , Cr que peut-être un autre croira. En effet ilt 


rapportèrent qu'en voiageant k l'entour de l’Afrique, 
ils avoient eu le Soleil k droite. Ce fut par ce moien 
que la Lybie fut premièrement connue. Je ne doute 
point que ce paflàge d’Hérodote n'ait excité les 
Portugais de tenter Pavanture de tourner P Afri- 
que i fls n’ont donc pas été les premiers qui aient 
entrepris un fi grand voiage, puifquc tant d'au- 
tres avant eux avoient tourne ccttc partie du 
monde. 
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elle étoit conftruite d’une façon finguliérc , l’aiant armée à plaifir , ils 
s’en fervirent pour obfcrver ceux qui entroient dans le port, & fur tout 
le Rhodien. Par hazard il entra pendant une nuit , & peu de tems a- 
près il repartit en plein jour. Voiantque cette galère faiioit les mêmes 
mouvemens que lui, & la rcconnoiflànt, il fut d’abord épouvanté , & 
fit fes efforts pour gagner les devans ; prêt d’être atteint , il fut obligé 
de faire face & d’en venir aux mains. Mais les Romains étoient lu- 
périeurs, & en nombre, & en forces. Maitrcs de cette belle galère, 
ils l’équipérent de tout point, & depuis ce tcms-là perfonne ne put plus 
entrer dans le port de Lilybéc. 

Les affiégez ne fe laflôient point de rétablir ce qu’on leur détruifoit. 

Il ne reftoit plus que les machines des ennemis , dont ils n’efpéroicnt v^gcu 
plus pouvoir fe délivrer, lorfqu’un vent violent & impétueux loufHant 
contre le pied des ouvrages, ébranla les galeries, & renverfa les tours 
qui étoient devant pour les défendre. Cette conjoncture aiant paru à 
quelques foldats Grecs fort avanrageufè pour ruiner tout l’attirail des 
âffiégcans, ils découvrirent leur penfée au Commandant, qui la trou- 
va excellente. Il fit auffi-tôt difpofer tout ce qui étoit néceflàirc à l’é- 
xécution. Ces jeunes foldats courent enfemblc, & mettent le feu en 
trois endroits j feu qui fe communiqua avec d’autant plus de rapidité, 

S ue ces ouvrages étoient drcflèz depuis longtems , & que le vent fouf- 
ant avec violence , & pouffant d’une place à l’autre les tours & les ma- 
chines , portoit l’incendie de tous cotez avec une vîtefîè extrême. D’ail- 
leurs les Romains ne favoient quel parti prendre pour remédier à ce 
défordre. Ils étoient fi effraiez , qu’ils ne pouvoient ni voir ni com- 
prendre ce qui fe pafloit. La fuie , les étincelles ardentes , l’épaific fu- 
mée que le vent leur pouffoit dans les yeux , les aveugloient. 11 en pé- 
rit grand nombre , avant que de pouvoir même approcher des endroits 
qu’il falloit fccourir. Plus l’embarras des Romains étoit grand , plus les 
affiégez avoient d’avantage. Pendant que le vent fouffloit fur ceux-là 
tout ce qui pouvoit leur nuire, ceux-ci voiant clair, ne jettoient rien 
ni fur les Romains , ni fur les rifachincs , qui portât à faux : au con- 
traire le feu faiioit d’autant plus de ravage , que le vent lui donnoit plus 
de force & d’aéhvité. Enfin b chofe alla fi loin, que les bafesdes tours 
furent réduites en cendres, & les têtes de béliers fondues. Après cela 
il fallut renoncer aux ouvrages , & fe contenter d’entourer la ville d’un 
foflë & d’un retranchement , & de fermer le camp d’une muraille en 
attendant que le vent fît naître quelque occafion de faire plus. Dans 
Lilybce on releva ce qui étoit tombé des murailles , & l’on ne s’inquié- 
ta plus du fiége. 

Quand on eut appris à Rome que la plus grande partie de l’arme- Baniür 
ment avoit péri , ou dans la défenfe des ouvrages , ou dans les autres 
opérations au fiége ,' ce fut à qui prendrait les armes. On y leva une 
armée de dix nulle hommes , & on l’envou en Sicile. Le détroit tra- 

ver- 
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verte, elle gagna le camp à pied. F.t alors le Conful Publius Claudius 
aiant convoqué les Tribuns: Il cft tems, leur dit-il, d'aller avec toute 
la Hotte à Drépanc. Adherbal qui y commande les Carthaginois , n’cft 
pas prêt à nous recevoir. Il ne l'ait pas qu’il nous cil venu du fccours* 
& après la perte que nous venons de faire , il cft pcrliiadé que nous ne 
pouvons mettre une flotte en mer. Chacun approuvant ce dcflèin , il 
lit embarquer avec ce qu’il avoir déjà de rameurs ceux qui venoient de 
lui arriver. Pour de foldats il ne prie que les plus braves, qui, parce 
que le trajet n’étoit pas long , fie que d’ailleurs le butin paroifloit im- 
manquable, s’éroient offerts d’eux-mêmes, (a) Il met à la voile au 
milieu de la nuit , fans être apperçû des alfiégez. D’abord la flotte mar- 
cha ramaflec fit toute cnfemblc, aiant la terre à droite. A la pointe du 
jour l’avantgarde étant déjà à la vue de Drépanc, Adherbal, qui ne 
s’attendoit à rien moins, fut d’abord étonné: mais y faifant plus d’at- 
tention, Sc voiant que c’étoit la flotte ennemie, il réfolut de n’épar- 
gner ni foins ni peines, pour empêcher que les Romains ne l’affiégeal- 
lent ainfi haut la main. 11 aflëmbla aufli-rôt Ion armement fur le riva- 
ge -, fie un Héraut par Ion ordre y aiant appcllé tout ce qu’il y avoit de 
ioldats étrangers dans la ville, il leur fit voir en deux mots combien la 
viftoirc étoit ailée s’ils avoient du cœur , 6c ce qu’ils avoient à craindre 
d’un fiége fi la vue du danger les intimidoit. Tous s’écriant que fans 
différer on les menât au combat, après avoir loué leur bonne volonté, 
il donna ordre de fe mettre en mer , 8c de fuivre en poupe le vaifleau 
qu’il montoit, fans en détourner les yeux. Il part enfuite le premier, 
fie conduit fa flotte fous des rochers qui bordoient le côté du port, op- 
polë à celui par lequel l’ennemi entrait. Publius furpris de voir que les 
ennemis, loin de le rendre ou d’être épouvantez, lé difpofoient à com- 
battre , fit tourner en arriére tout ce qu’il avoit de vaiilèaux , ou dans 
le port, ou à l’embouchure, ou qui éroient prêts d’y entrer. Ce mou- 
vement caufa un défordre infini dans l’équipage , car les bârimcns qui 
étoient dans le port, heurtant ceux qui y entraient, brifoient leurs bancs, 
fie fracafloient ceux des vaiilèaux fur qui ils romboient. Cependant à 
mefure que quelque vaifleau lé débaraflbit , les Officiers le faifoient auf- 
fi-tôt ranger près de la terre, la proue oppolèc aux ennemis. D’abord 
le Conful s’étoit mis à la queue de fa flotte -, mais alors prenant le lar- 
ge, il alla fe porter à l’aile gauche. En même tems Adherbal aiant part- 
ie avec cinq grands vaifleaux au-delà de l’aile gauche des Romains , du 

cô- 


(a) II met à la voile au milieu de la nuit."] No- 
tre Auteur ne dit pas éxaâement le nombre des 
vaifleaux que Publius prit pour cette entreprifei 
il eut pourtant du nous l'apprendre. Comme ileft 
de tous les Hiftoriens de Ibn tems le plusëxaâ, 
il faut croire qu’il n’en lâvoit rien. Mais d’où vient 
que Diodorc de Sicile le lait, qui ell vcnulilong- 


tems apres lui? Il faut bien que cet Auteur l'ait 
trouve quelque port. Je fuis pcrliiadé que Polybc 
a néglige de nous 1 apprendre, l’action cft trop 
coniiderabie pour croire qu’il l ait ignoré. Diodorc 
dit donc que le Conful choifit deux cens vaifleaux, 
ou il fit entrer tout ce qu’il y avoit de meilleurs 
hommes de mer , & l’elice des logions. 
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côté de la pleine mer, tourna fa proue vers eux, & cnvoia ordre à tous 
ceux qui venant apres lui s’élongcoient fur la même ligne , de faire la 
même chofc. Tous s’étant rangez en front, le mot donné, toute l’ar- 
mée s’avance dans cet ordre vers les Romains, qui rangez proche delà 
terre, attendoient les vaifleaux qui fortoient du port: dilpofition qui 
leur Rit très-pcrnicicufc. Les deux armées proche l’une de l’autre , & 
le lignai levé des deux Amiraux , on commença à charger. Tout fut 
d’abord aflèz égal de part 8c d’autre , parce que l’on ne fe fervoit 
des deux cotez que de l’élite des armées de terre -, mais les Carthagi- 
nois gagnèrent peu à peu le deilùs. Audi avoicnt-ils pendant tout le 
combat bien des avantages fur les Romains , leurs vaifleaux étoient con- 
fiants de manière à le mouvoir en tout fens avec beaucoup de légéreté, 
leurs rameurs étoient experts , 6e enfin ils avoienr eu la fage précaution 
de le ranger en bataille en pleine mer. Si quelques-uns des leurs é- 
toient preflèz par l’ennemi , ils fe retiraient fans courre aucun rifquc , 
6e avec des vaifleaux li légers , il leur étoit aifé de prendre le large. 
L’ennemi s’avançoit-il pour les pourfuivre ? Ils fe tournoient , volti- 
geoient autour , ou lui tomboient fur le flanc , 6e le choquoient fans 
ceflè , pendant que le vaiflèau Romain pouvoir à peine revirer à caufc 
de fa pefanteur & du peu d’expérience aes rameurs; ce qui fut caufc 
qu’il y en eut un grand nombre coulé à fond. Que fi quelqu’un des 
vaifleaux Carthaginois étoit en péril , on pouvoir en fureté aller à fon 
fecours, en fc coulant derrière la poupe des autres vaifleaux. Les Ro- 
mains n’avoient rien de tout cela. Lorfqu’ils étoient preflèz , fc bat- 
tant près de la terre, ils n’avoient pas où fe retirer. Un vaifleau fcrré 
en devant , ou fc brifoit fur les bancs de fable , ou échouoit contre la 
terre. Le poids énorme de leurs navires , 6c l’ignorance des rameurs, 
leur ôtoient encore le plus grand avantage qu’on puiflè avoir en com- 
battant fur mer : favoir de couler au travers des vaifleaux ennemis , 6c 
d’attaquer en queue ceux qui font déjà aux mains avec d’autres. Preflèz 
contre le rivage , 8c ne s’étant pas réfervé le moindre petit efpacc pour 
fe gliflèr par derrière , ils ne pouvoient porter du fecours où il étoit né- 
ceflaire : de forte que la plupart des vaifleaux , partie relièrent immo- 
biles for les bancs ac fable , partie forent brilez contre la terre. II ne 
s’en échapa que trente , qui étant auprès du Confol , prirent la fuite a- 
vec lui, en fe dégageant le mieux qu’ils purent le long du rivage. Tout 
le refie au nombre ac quatre-vingt-treize, tomba avec l’équipage en la 
puiflànce des Carthaginois, à l’exception de quelques foldats qui s’é- 
toient fauvez du débris de leurs vaifleaux. Cette victoire fit chez les 
Carthaginois autant d’honneur à la prudence 6c à la valeur d’Adherbal, (a) 

qu’el- 

(a) Qu'elle couvrit Je honte cr J ignominie le car on la tourne par tout à droit & à gauche*. 
Conful Romain.] La fortune n’entre en rien dans c’eft la feule Divinité chimérique du Paganifme 
la dügcacc de Claudius, j'en fuis tout iurpris, qui fc louticnne encore avec tous les honneurs 
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qu’elle couvrit de honte & d’ignominie le Conful Romain , dont la 
conduite en cette occaiion étoir mcxcufable : car il ne tint pas à lui que 
fa patrie ne tombât dans de fort grands embarras. Aufli fut-il traduit 
devant des Juges, & condamné a une grofle amande. 


êc toute la gravité antique. Il n’y a point d’ Au- 
teurs, ni meme de Prédicateurs, qui ne la fou- 
lent dans leurs Sermons, fie encore aujourd'hui 
il n’y a perfônne qui ne rcconnoifle fie oui ne 
redoute fa puitlânee. C’cft la Déclic confolatrice 
des Généraux qui perdent une bataille i car ceux 
qui la gagnent n’ont garde de lui en attribuer 
tout l’honneur , comme faifoit S) lia: ils ne font 
pas fi modeftes fie de li bonne foi, quoique ce 
ibic le tout que la fortune. 

I Je fuis bien iûr que Claudius ne manqua pas de 
s’en plaindre, fie de dire qu'il n'avoit rien négligé 
des moiens qui pouvoient le conduire à la victoi- 
re , fi la fortune ne lui eût été contraire > mais les 
connoiflèurs n’etoient pas fi bêtes que d’en con- 
venir: ils n’attribuérent une défaite fi honteufe 
qu’à fa mauvaile conduite, qu'à lbn manque de 
prévoianccj enfin à tout ce qui caraftérife les Gé- 
néraux imprudens fie malhabiles, fie non a la for- 
tune , qui cft un mot qui ne lignifie rien, 
j Voila quant à l’opinion des Officiers habiles fie 
éclaire*. Je n’ai aucun garant de cela, je l'avoue i 
mais pouvoicnt-ils penier autrement , puifqu’ils 
étoient les témoins oculaires de cette foule de fau- 
tes fie de fottifes de leur General? Pouvons-nous 
penfèr autrement nous , en lilânt ce que notre Au- 
teur rapporte de cette bataille, dans le commen- 
cement , comme dans les fuites, fie dans la fin? 
Cela ne nous fuffit-il pas pour en faire le même 
jugement ? Les dévots fupcrftitieux de l’armcc 
Romaine, car le Paganifmc avoit les fiens comme 
nous avons les nôtres, fie peut-être les PrêtTes, 
qui ctoicnt à la fuite de cette armée pour exami- 
ner les aulpices fie pour les autres miftcrcs de Ré- 
ligion, fc trouvant difpenicz de faire J analyfc 
de cette bataille , comme le font aulTi nos Au- 
môniers, ne rejettérent cette infortune du Con- 
iùl fur rien moins que fur ù mauvaile conduite. 
C'eft Cicéron qui nous apprend ce fccret hifto- 
rique dans fon Traité de la nature des Dieux , 
u’il n’écrivoit pas fans rire, tant ils étoient ri- 
icules. 11 dit donc que l’armée Romaine fc trou- 
vant aflâillie de tous côte* par l'armée Carthagi- 
noiic, au milieu d’une infinité d'écucils qui bor- 
dent la côte de Drépane , les folJats perdirent 
toute efpcrance de le tirer de ce mauvais pas : 


mais qu’ils avoient encore un plus grand fujet 
de déiclpcrcr de leurs affaires, c'çtoit un fciu- 
pule de confcicncc, qui leur faifoit craindre la 
colère 2c la vengeance des Dieux, à caufè de ia 
témérité du Conful , qui , au mépris de la Re- 
ligion, non feulement n’avoit pas fait difficulté 
de combattre, quoique les aulpices lui foflcnt 
contraires, mais s'étoit encore moqué : car votant 
que les fierez, poulets ne voulaient pas manger, il 
avoit tout aujp-tôt commandé de les jetter dans la 
mer , afin qu'ils buffent tout leur [août, puisqu'ils ne 
voulaient pas manger. Suctonc prétend que ce feru- 
pulc de confcicncc, fie l’impicté de Claudius, 
avoit tellement découragé les foldats, fie dimi- 
nué leurs elpérances pour la victoire, que cela 
fut caufè de la perte de la bataille. Je le crois 
bien , on en perd tous les jours pour de bien 
moindres que pour des poulets qui ne veulent 
pas manger. Quelqu’un de mes Leétcurs ne fc- 
roit-il pôinc curieux de lavoir ce que c’étoit que 
ces (acre* poulets ? Je crois qu’il s’en trouvera 
beaucoup qui délireront d'en être inftruirs. 

11 y avoit de deux fortes d’augures, les ccleftes 
gui embrafibient outre le tonnerre, les éclairs, la 
foudre, tous les autres phénomènes extraordinai- 
res : ceux de la féconde regardoient le vol des oi- 
feaux, 5c généralement prelque toute la volatille; 
mais les aufpices qu’on tiroit des poulets ctoicnt 
les plus graves : lorlqu'on avoit belbin de recourir 
à cette forte de devination , on Jes hiflbit un cer- 
tain tems dans une cage fans manger : après cela 
les Prêtres ouvraient la cage , fie leur jettoient 
leur mangeaillej s’ils la béquettoient de bon appé- 
tit, fie de leur propre mouvement .c’étoit un très- 
bon augure , 8c un très-mauvais s’ils la rcfufbicnt. 
Cette ceremonie fc laifbit des le point du jour, 
fie dans un très-grand lilence. Valére Maxime , 
Pline, 8c une infinité d’ Auteurs, difent que les 
Romains n’entreprenoient rien, ni dans le Sénat, 
ni dans les armees, qu’on n’eut auparavant con- 
fulté les fâcre* poulets: quelle folie/ ne diroit-on 
pas, à voir ces fortes de fupcrflitions , que ces 
graves Sénateurs n’avoient pas plus de cervelle que 
leurs poulets ? J’ai vu à Naples des fupcrftitions 
mille Fois plus ridicules 8c plus folles que celles- 
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OBSERVATIONS 

Sur la bataille navale de ‘D répane. 

N O us irons plus unis & plus ferrez dans nos obfervations fur cette affaire de Dré- 
pane , que dans les precedentes. La defeription que notre Auteur en fait , eft 
fon chef-d'œuvre hiftorique. Il nous tranfportc fur les lieux, il nous expofe , il nous 
fait voir avec tout l'art poflible toutes les circonftances, toutes les fuites de cette gran- 
de entreprife, mille fois mieux que ne feroit dans un tableau le Peintre le plus habile. 
Je ne vois rien de fi beau, de fi net, rien de mieux détaillé, il nous conduit comme 
par b main. Un récit qui remplit fi fort notre admiration , qui ne lailfe rien ï défi- 
firer, n'a pas befoin d’obfervations trop réfléchies: elles naifTent par l'attention qu’on 
prête à une leéhrre qui nous plaît infiniment. Tout autre Hiftorien que le nôtre, dans 
une affaire comme celle-ci, ne s’en feroit pas fi bien démêle; il faut être du métier pour 
écrire avec fcience les différentes manœuvres des deux armées dans une aétion générale, 
les produire avec clarté , & les affortir avec ordre. 

Je ne fai fi ce grand Hiftorien, dans le récit qu'il fait de cette bataille, n'a pas eu 
deffein d’imiter, & de s’élever mémeaudeffus de Thucydide dans b defeription qu’il nous 
donne d’une affaire à peu près approchante qui fe pa(Ta dans un des ports de Syracufe , 
entre l’armée navale des Athéniens & celle des Syracufains. On dirait que notre Au- 
teur l’a pris pour guide dans fa narration. 

L’entreprife du Général Romain étoit une de celles qui échouent rarement , lorfqu’on 
prend bien fon tems & fes mefures : elle ne fut malheureufe que pour avoir manqué dans 
le premier; il ne s’agifloit ici que de furprendre une flotte dans un port , dontonavoit 
des avis, que b plus grande partie de l’équipage étoit à terre dans b plus grande fécuri- 
té du monde. 

Tout dépendoit du fecret, de la diligence, du tems, & d’une marche bien concer- 
tée , & telle qu’en (c fèrvant des avantages de la nuit on pût tomber fur l’ennemi , & 
le furprendre avant le jour: c'étoit le point fondamental de l’entrcprifc, & d'où par 
conféquent dépendoit tout le fuccès. On ne rifquoit rien en panant plutôt : on rif- 
quoit tout en panant plus tard. 

Le Conful fit un contre-tems. Il fut furpris du jour, lorfqu’il étoit encore fort 
éloigné de l’endroit où il de voit aller; il fut découvert par ceux de b ville, à une très- 
grande diftance. Adherbal eut tout le tems qui lui étoit néceffaire pour prendre les 
précautions, qu’il devoit, non feulement pour s’empêcher d’être furpris, mais encore 
pour tourner à fon avantage le deffein de fon ennemi. 

Les Romains, furpris parle jour, & encore fort éloignez de Drépane, dûrent bien 
s’appercevoir que leur deffein avoit échoué, & qu'il ne s’agiffoit plus d'une furprife, 
mais de combattre des gens avertis & préparez à les bien recevoir. K ien n’empêcnoit le 
Général Romain de penfer à la retraite; il étoit venu dans 1a vûe de furprendre une ar- 
mée navale, des vaiffeaux défarmez & dégarnis de leur chiourme, & non de combattre 
en bataille rangée, à quoi il n’étoit nullement préparé. Rien n’ étoit plus aifé que de 
fe retirer, rien de plus imprudent & de moins fenfé que de rifquer fans néceflitéle falut 
de fon armée & b perte de fes vaifTeaux , engagé qu’il étoit d'ailleurs au fiége d'une pb- 
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ce, dont la conquête lui importoit plus que le gain d'une bataille, dont la perte pou- 
voit avoir des fuites facheufes. 

Si ces confidérations n’ étoient pas capables de lui faire changer de fentiment , il eut 
dû tout au moins fe gouverner avec plus de jugement & de prévoiance ; mais il fit voir 
par là conduite qu'il manquoit de l’Un & de l’autre. H agit en aveugle. Il eût dû 
faire ce qu’on appelle la guerre à l'oeil , & les chofes aiant changé par ce contre-tems , 
changer les ordres : ce qui étoit bon , en arrivant à l’heure qu’il s’étoit propofée , étoit 
très-difficile & dangereux dans une autre. 

Adherbal, averti que les Romains font en mer, fait rembarquer fes troupes avec tou- 
rc forte de diligence; il appareille, & penfe bien moins à fe défendre qu’à les attaquer 
eux-mêmes. Il n’avoit garde de les combattre dans le port , ç’eût été une impruden- 
ce: il fe hâte d’en fortir, de peur que les Romains n’y entrafient; que le combat fe 
donnant dans le port même il ne perdit tout l'avantage qu’il pouvoit tirer de fes vaif- 
feaux , fur la légéreté & la finefTe defquels il mettoit l'efpérance de la viétoire ; & que 
n’aiant pas la liberté de s’étendre, dédoubler, ni d’efquiver, ou couler entre ceux de 
l’ennemi , il ne pût pas éviter l'abordage de ceux des Romains , qu’il craignoit fur tou- 
tes chofes. 11 gagne le large, afflué de combattre avec un très-grand avantage contre 
des navires lourds & pefans , & conduits par une chiourme fans expérience. Toutes ces 
raifons aiant obligé Adherbal dé fortir du port , après avoir fait rembarquer tout fon 
monde, il profite d’une file de rochers fa), qui s’étendoient hors du port, il prit la 
réfolution d’y cacher fa flotte comme dans une embufeade, alluré que les Romains 
ne penferoient jamais qu’on pût leur tendre un piège parmi des écueils très -dan- 
gereux. 

Claudius efl à peine à la vûe du port , que croiant trouver la bête au gfte, il déta- 
che une partie de fes vai (féaux , & fuit avec le relie pour entrer dedans. Il avoit man- 
qué l’heure favorable par fa négligence, ou par manque de prévoiance; il alla enfuite 
trop vite dans ce qui éxigeoit une extrême retenue , & beaucoup de circonfpection. 
Pouvoit-il ignorer que l’ennemi ne fût averti ? J’aurois de la peine à le comprendre , & 
quand même il en aurait douté, les régies de là guerre éxigeoient qu’il fit reconnoître 
le port & les rochers qui en étoient proche. Pour avoir négligé ces précautions , il 
tomba dans le piège qu’il vouloir tendre à fon ennemi : il fut furpris lui-meme , & 

commit une faute auffî grofliére qu’il foit poffible d’imaginer d’un Général qui ne man- 
quoit pas d’expérience. 

Adherbal , qui s’apperçoit qu’une partie de la droite des Romains efl entrée dans le 
port , vogue contre leur aile gauche , & tournant les écueils , derrière lefquels il s’étoir 
caché avec fa (lotte, il paraît inopinément fur cette aile, qui étoit encore au large. Clau- 
dius, furpris & déconcerté d’une chofe fi imprévûc, fe met en état de réfifler aux Car- 
thaginois ($)• 11 le range en bataille dans le meilleur ordre qu’il lui fût poffible dans 

un état fi preifant, & qui lui laifloit à peine le moment de fe reconnoître. Il étend (a 
gauche (4) , & rélonge du côté de la pleine mer pour s’empêcher d’être doublé, & au- 
tant qu’il ell en fon pouvoir dans une conjoncture fi délicate. Il envoie ordre en me- 
me tems aux navires de fa droite qui entroienr, & qui étoient déjà dans le port, de re- 
virer de bord pour fe joindre au gros qui alloit entrer en afrion ; mais cet ordre , quoi- 
que néccffàire, ne fervit qu’à hâter fa perte par la confufion qui le fuivit, & qu’il c- 
toit aifé de prévoir. 

Le combat commença à la gauche de l’armés: Romaine, & s’érendit cnfliite fur tour 
le relie de la ligne. Les Romains furent totalement défaits, & leur flotte ruinée, & le 
projet de détruire celle des Carthaginois s’évanouit avec fon auteur. Palfons aux ré- 
flexions 
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flexions fur le bon & fur le mauvais de la conduite des deux Généraux-. Je me borne- 
rai à un petit nombre, le fait porta: t affez fon inftruétion. 

Le Général Carthaginois fe conduilit dans cette action avec toute l’adrcffe & tour 
l’art d’un Capitaine habile & expérimenté. Il attendoit le moment qu’une partie de la- 
flotte ennemie entrât dans le port, pour tomber alors fur fa gauche, penfant bien que- 
fl la droite, avertie que la gauche étoit attaquée, fortoit du port pour courir au fe- 
cours, elle ne pourroit arriver à tems, ni manœuvrer fans quelque defordre; il pré- 
voioit que l’entrée en étant fort étroite, les Romains ne pourroient fortir qu’à la file, 
& qu’étant trop preflez leurs galères s’entrechoqueroient infailliblement par la hâte de 
gagner le large;, qu’il falloir promptement attaquer & doubler leur gauche (5), & lui- 
oter par là le pouvoir de l'étendre & de l'élonger vers la pleine mer , en la fortifiant des 
galères (0) qui fortoient du port. Il attaque donc cette gauche, la tourne & la dou- 
ble , & par là la droite fe trouve hors d'état d’avancer, & fe voit acculée vers la côte , 
où elle eft obligée d’échouer. Voilà ce qu’Adherbal avoit penfé, prévu & bien médi- 
té, & tout réullît félon fes mefures: au lieu que fon antagonifte, qui avoit du tems 
de refie pour fe garantir du piège par des précautions qui n’alloient certainement pas au- 
delà des limites de l’efprit commun, s'y laifla prendre. 

La conduite du Carthaginois n'eft pas pourtant éxemte de tout défaut en bien des 
chofes qui n’ont point rapport au combat. Comment peut-on être auffi peu fur fes 
gardes au voifinage d’une année auffi audacieufe & auffi entreprenante que celle des Ro- 
mains ? Non feulement il laiffe fes navires dégarnis d'une partie de l’équipage , comme 
s’il en étoit à cent lieues, mais il néglige encore toutes les régies de précaution & de 
défiance que la guerre enfeigne pour fe mettre à couvert des entreprifes que l’ennemi 
peut tenter fur nous. Pourquoi ne pas envoier à la découverte, &• avoir des bâtimens 
en mer pour croifer fur les côtes ennemies? Qui efl-ce qui en ufe autrement? Les Ro- 
mains , qui s’apperçoivent d’une conduite fî peu prévoiante , penfent à entreprendre fur 
cette flotte, je le crois bien : car ce qui produit & fait imaginer les grands deffeins, eft 
la négligence & le peu de difeipline qu’on obferve dans les camps Se dans les places for- 
tes. Si l'éxécution de l’entreprife de Claudius eût été conforme au projet, b perte 
d’Adherbal étoit infaillible. 

Les Romains font découverts pour être partis trop tard ; c’eft b première caufe de 
leur infortune. Cette faute eft celle où l’on tombe le plus ordinairement ; c’eft b pier- 
re d’achopement des cfprits trop fins , comme celle des efprits trop lourds : les premiers 
fe forment des difficultez où il n'y en a point, Sc des obftacles qui naiffent plutôt de 
leur imagination que de b chofe meme , & aufquels l’ennemi ne penfe point; les fé- 
conds voient avorter leurs defTeins, pour n’avoir rien de tout ce que les autres ont de 
trop : parce qu’ils manquent de cette vivacité fi néceffaire à b guerre , & de ce boa 
fens qui ne l’eft pas moins , les chofes les plus aifées leur paroiffent infurmontables : ils 
s’arrêtent à celles-ci , & ce qui eft le plus difficile leur échape. Ils le négligent faute, 
d'cfprir Sc d’intelligence, & font leur capital & le fujet de leur attention de ce qui en. 
eft le moins digne; mais dès qu'il s’agit de l’éxécution, & qu'ils s’y trouvent tout à. 
fait engagez, ils reconnoiflènt , à leur honte, qu’ils ont pris defaufles mefures , qu’ils 
n'ont rien entendu , ni à la marche par rapport au pais, ni à l'opportunité du tems , qui. 
doit nous régler pour partir Sc pour arriver à l’heure marquée ; ni aux préparatifs, ni 
au choix des Officiers capables, ou d’exécuter les ordres du Général, ou de les chan- 
ger félon le tems & les conjonctures ; enfin qu’ils n’ont pas autant fongé à attaquer qu’à, 
fe défendre. Or quand on penfe trop à l'un, comme fit Claudius , on eft hors d’état, 
de rendre aucun combat, parce qu’on n'a pas prévû qu'il arrive fouvent tout le con- 
traire de notre defTein & de nos cfpérances. 
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On a vû pourtant de ces efprits lourds, en matière de guerre, rtuflîr quelquefois; 
mais fi l’on y prend garde, le fuccès de leurs affaires vient bien moins de la jufieffedes 
moiens qu'ils prennent, que de l'imprudence ou de l'ignorance, ou delà lâcheté de 
ceux à qui ils ont affaire. Finitions ceci par une maxime d’un de nos Maîtres : Celui 
qui penfe à tout ne fuit rien : celui qui penfe a trop peu de chofes , efl fouvent trompe'. 

Autre faute du Romain. Lorfque Claudius s'apperçut qu’il avoit manqué l’heure , 
il pouvoit virer de bord . 8c s'en retourner d’où il étoit venu ; c’étoit tout ce qu’il pou- 
voir faire de plus (âge & de plus judicieux : l'autre parti étoit incertain & douteux. Scs 
foldats ne manquoient ni de courage ni de réfolution ; mais cela ne fuffit pas pour la 
victoire. 11 leur falloir un Chef capable de les conduire, ils s'apperçûrent bientôt qu’ils 
en manquoient. Pour reprendre fes fautes , car on ne le (aurait trop pour notre inftruc- 
tion; dès qu'il fe fut préfenté devant le port, il ne fongea pas à fe mettre en bataille, 
& à fe précautionner en dehors ; il fit plus : il négligea de faire reconnoître non feule- 
ment l'entrée du port, où il n’aurait vû perfonne, mais encore les rochers 8c les é- 
cueils qui étoient près de l’endroit où Adherbal s’étoit caché avec toute fa flotte. Si 
le Conful eût pris cette précaution , il fe dégageoit d’un piège , qui n’étoit pas autre- 
ment fort fubtil, & qui ne pouvoit réuflir que contre un Général imprudent, fans ex- 
périence & fans précautions. Pour peu qu’il en eût pris , l’ennemi fe fût trouvé très- 
embarafTé, & fût tombé lui-même dans le piège qu’il avoit tendu : l’on peut dire qu'il 
étoit furpris lui-meme, attaqué, environné & acculé contre ces rochers fans aucune cf- 
pérance de fe fauver, qu’en donnant tout au travers, & en faifant périr les bîtimens 

r iur fauver les hommes. Difons b vérité : le Général Carthaginois donna beaucoup 

la fortune , c’étoit une néceflité : que fai-je s’il ne fut pas plus heureux qu’il ne 
fut habile? 

L’cntreprife de Telutias, Général de la flotte de Lacédémone, fur le port d’Athè- 
nes, fut bien autrement conduite que celle de Claudius. Elle mérite d'avoir place ici, 
c’eft Thucydide qui nous l’apprend : nous nous fervirons de la traduction d’Ablancourt; 
car lorfqu’on peut joindre l’utilité des éxcmples aux charmes de b diétion , il faut bien fè 
garder de négliger les Auteurs qui en font les mieux fournis. 

Les Lacédémoniens aiant donné le commandement de leur armée navale à T clutias , 
avec l'applaudifTcmcnt de toute b flotte, il voulut faire voir à fes foldats qu’il étoit di- 
gne d’étre à leur tête, pr une entreprife des plus hardies dont l’Hiftoire fafle mention, 
8c d'une conduite fi admirable, que je ne vois rien de plus beau & de mieux ménagé: 
tout dépendoit du fécret 8c de b diligence. Il débuta par une harangue pour encoura- 
ger fes foldats, 8c ces harangues font d’un grand effet. Quoique ce ne foit plus b mo- 
de d'en faire, celle-ci paflèra ici avec le relie, pour nous exciter à b fobnéré , & à bien 
d’autres vertus. 

„ Quoique je ne vous apporte point d’argent , Compagnons , j’cfpére avec l'aide des 
„ Dieux , leur dit-il , de vous faire fubfifter pr votre valeur & par ma conduite. Vous 
„ favez que tandis que j’ai commandé, vous n'avez point été traitez plus mal que moi, 
„ & que j'ai toujours mieux aimé manquer de quelque choie , que de vous en voir 
„ manquer. En un mot , je me pafferois plutôt deux jours de pain , que de vous en 
,, biffer palier un jour. Audi ne m’avez-vous jamais vû faire bonne chère , qu’alors 
,, que vous avez eu de tout abondamment ; & comme ma porte eft toujours ouverte , 
„ & que tous ceux qui ont affaire à moi me peuvent parler à toute heure , je ne vous 
„ puis tromper ni furprendre : quand vous me voiez donc fouffrir , vous ne devez pas 
„ trouver étrange de fouffrir avec moi , puifque c'eft pour votre interet. Ce n’eft 
„ que par les travaux & les dangers que nos ancêtres font montez à ce haut faîte de 
„ grandeur; & en continuant comme vous avez commencé, vous couronnerez les vô- 
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,, très d'une fin heureufc. 11 n’y a rien de plus glorieux que de ne dépendre de per- 
,, fonne , 8c de vivre aux dépens des ennemis , fans avoir befoin de faire la cour ni aux 
,, Grecs ni aux Barbares. Les foldats s'écrièrent qu'il les menât où il lui plairait ; & 
,, après avoir ficrifié, il leur ordonna de repaître, & de s'embarquer auffi-tôt avec des 
,, vivres pour un jour, afin de pouvoir arriver à tc-ms où Dieu les voudrait conduire. 
„ 11 partit incontinent après, & cinglant de nuit vers le port d’Athènes, faifoit repo- 
„ fer de tems en tems les rameurs, s'approchant quelquefois d'eux pour les entretenir; 
,, que fi quelqu’un croioit que ce fût une témérité à lui , avec douze galères , d’en at- 
,, raquer un plus grand nombre jufqucs dans le port ; qu’il confidére , qu’après la dé- 
„ faite de Gorgopas, les Athéniens s’étoient relâchez comme s’il n’y eût eu plus rien 
,, à craindre , & qu’il étoit plus facile de les défaire dans le port qu'ailleurs : car il fi- 
,, voit qu’à Athènes chacun croiant être en fûreté, irait coucher dans fon lit, & qu’il 
„ ne demeurerait perfonne fur les galères. Comme il fut à fix ou fept cens pas du port, 
„ il fit halte pour donner haleine à fes gens , & attendre b venue du jour. Il n’eut 

,, pas plutôt paru , qu’il vogua à toutes rames droit au Pilée , fins fouffrir en arrivant 
„ qu’on coulât à fond , ni qu’on brifat aucun vaifleau , fi ce n’étoit des galères , qu’il 
„ faifoit mettre auffi-tôt hors de combat. On remorquoit les moindres vaiffiaux de 
„ charge, & l’on le contcntoit de faire des prifonniers dans les grandes, jufqu’à en ar- 
i, rêter quelques-uns qui étoient couchez dans le magazin. Cependant on court du 
,, Pirèe donner l'alarme dans la ville , chacun fort pour voir ce que c’étoit, 8c tout le 
„ monde prend les armes & fe rend au port. Alors Telutias renvoia à Egine les vaif» 
„ féaux qu'il avoir pris, avec trois ou quatre galères, & rafant la côte gagna quanti- 
,, té de barques de pécheurs 8c de paffage : puis étant arrivé à Sunium, s’empara de 
„ pluficurs vaiffeaux marchands , après quoi ii retourna vendre fon butin à Egine , 8c 
,, donna un mois d'avance à fes foldats. Enfuite il courut librement par tout, 8c prit 
„ tout ce qu'il put attraper ; ce qui entretenoit le courage 8c l'obéifTance du foldat , 8c 
,, foumifioit à la fubiifhnce. 


CHAPITRE XII. 

Junius paffe en Sicile. Nouvelle difgrace des Romains à Lilybée. Ils 
évitent heureujement deux batailles. Teste entière de leurs vaif- 
feaux. Junius entre dans Eryce , defeription de cette ville. 

C Et échec, quelque confidérable qu’il fût, ne ralentit pas chez les 
Romains la pauion qu’ils avoient de tout foumettre à leur domi- 
nation. On ne négligea rien de ce qui fc pouvoit faire pour cela , & 
l’on ne s’occupa que des mefures qu’il falloit prendre pour continuer la 
guerre. Des deux Confuls qui avoient été créez cette année , on choi- 
lit Lucius Junius pour conduire à Lilybée des vivres & d’autres muni- 
tions pour l’armée qui alliégcoit cette ville, & on lui donna foixantc 
vaiffeaux pour les clcorter. Junius étant arrivé à Mcffinc, & y aiant 
grofiï fa flotte de tous les bâtimens qui lui croient venus du camp & du 
relie de la Sicile, il partit en diligence pour Syracufe. Sa flotte étoit 
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de fix yingt vai fléaux longs, & d’environ huit cens de charge. Il don- 
na la moitié de ceux-ci avec quelques-uns des autres aux Queftcurs , a- 
vec ordre de porter inccflamment des provifions au camp, & relia à 
Syracufc pour y attendre les batimens qui n’avoient pù le fuivre depuis 
Meflînc , & pour y recevoir les grains que les Alliez du milieu des ter- 
res dévoient lui fournir. 

Vers ce même tems Adherbal , après avoir envoie à Carthage tout 
ce qu’il avoit gagné d'hommes & de vaifleaux par la dernière victoire, 
forma une efeadre de cent vaifleaux , trente des ficns , & loixante & 
dix que Carthalon qui commandoit avec lui avoit amenez , mit cet Of- 
ficier à la tête, & lui donna ordre de cingler vers Lilybée, de fondre 
à l’improvifle fur les vaifleaux ennemis qui y étoient à l’ancre, d’en en- 
lever tout le plus qu’il pourrait, & de mettre le feu au rdte. Cartha- 
lon fc charge avec plailir de cette commillion , Ça) il part au point du 

jour, 

(a) ll part au point Ju jour , brûle une partie Je batimens qu'on appelle brûlots, fi peu en ufàge 
la flotte ennemie. J Tout cc que l’art peut inventer dans les Anciens: je ne trouve quun fcul cxcni- 
dc rufes fie d'artifices , de grand fie de profond: pic dans i’Hiftoirc où il loir parle de brûlot. Ccit 
enfin, tout cc qu’un homme brave fie déterminé Appicn qui me le fournit dans là dcicription du 

f eut oppoftr de nouveau fie de furprenant dans liegede Clarthage par les Romains, 
attaque fie la defenfe des places, on n’a que taire Ccnforinus le trouvant à l'ancre avec là flotte 
de le chercher autre part que dans le fiege de Li- dans l'etang qui ctoit tout auprès du Mole, 8c 
Ivbéc. II renferme tout entier à pur fie a plein ces ne pouvant y tenir à catifc de la puanteur de les 
aeux parties de la guerre. Ce font des taits dont eaux , qui n’avoient aucun cours , outre qu'on c- 
il cft très-aile de tuer les préceptes, fens recourir toit alors dans les plus grandes ardeurs de ta Cani- 
aux raiionnemens du Commentateur. Cc qu’on eule: Ccnforinus, dis-je, le rclblut de jettcrlan- 
trouvera peut-être de bien furprenant , c’eft que cre plus avant dans la pleine mer. Les Carthagi- 
tout cc qu’on peut imaginer d’evenemensextraor- nois s’en étant apperçus, penferent que s’ils pou- 
dinaircs qui peuvent entrer dans la compofition voient brûler là Hotte, ils feraient lever le fiége , 
d'un fiege . ou qui natflent dans le cours d’une de- ou que du moins ils le retarderaient de plulicurs 
fenfc de plulicurs mois, foit dans le fccours, foit jours. Ils s'avifcrcnt de remplir pluficurs de leurs 
dans les forties, fc trouvent dans celui-ci. Ne vaifleaux de matières tàcilcs à s’enflammer, 8c 
diroit-on pas que notre Auteur, à l’imitation de aiant attendu le tems propre pour cette entre- 
Xcnophon, a voulu traiter de l'attaque fie de la prifc, ils fortirent du port, fie voguèrent droit 
defenie des places en titre d’Hiftoirc , ou de Ro- a Cenforinus, qui les voiant arriver fur lui, levé 
man militaire, comme bien des gens le preten- l’ancre fie leur vient au devant. La rufc ctoit d’un 
dent à l’egard du dernier dans fit Cyropedic.qupi- tour trop nouveau, pour s'imaginer qu’il s’agît 
qu'il fcmblc qu’il n’y ait rien de roraincfque dans dans cette affaire de toute autre chofc que d'un 
la conduite , dans la làgcflc fie les autres vertus mi- combat dans les formes; il fc trompa dans Ion 
litaires de fon Héros: car tout cc qu’il en dit n’a opinion : car a peine les eut-il approchez , que 
rien de furprenant, ni rien qui foit au deflus des les Carthaginois mettent le feu à leurs vaifleaux, 
forces humaines. Un Roman bâti de la forte amu- qui fc prit aux autres avec tant de focccz. fie de 
fc, phît fie inftruie, fie nous porte aux grandes violence, à caufe du vent qui les chaflbit con- 
pcnlces comme à b vertu. Cc liège, que notre tre, que les Romains ne purent s’en garantir. 
Auteur décrit, n’eft pas un Roman fait a plaifir. Ils y perdirent la plus grande partie de leur flot-* 
mais un des plus beaux morceaux de fon Hiftoi- te, qui fot entièrement brûlée, 
rc: c’cft dommage qu’il ne fc foit pas donné car- Il n’eft pas difficile de comprendre qu’on peut 
riérc dans cc qu’il rapporte de l'incendie de la flot- brûler uiic flotte à l'ancre dans une rade : mai* 
te Romaine , qui bloquoit Lilybée du côté de la un Hifforien qui oublie de ramaflèr les circonfi» 
mer. Il décrit cc fait d’une manière fi coupée 8c tances des choies, dcr. lieux fie des moiens que 
fi étranglée, que i’ai lieu d’en être étonné, àcau- Carthalon avoit de brûler la flotte Romaine, afin 
fc de la rareté de rentrcprilc. Je l'appelle rareté, que le Lcéfeur puifle entendre comment il en eft 
parce que les Anciens n’etoient pas à beaucoup venu à bout: un Hifforien, dis-je, qui écarte 
près fi incendiaires que nos Modernes, aulquc.'s tout cela, cft d'autant moins pardonnable, qu’on 
on attribue l’inycntion diabolique de ccs fortes de ne voit que très-peu d'exemples dans l'Hiiloiic de 
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jour, brûle une partie de la flotte ennemie, èc difpcrlè l’autre. La ter- 
reur (b répand dans le camp des Romains. Ils accourent avec de grands 
cris à leurs vaiflèaux * mais pendant qu’ils portent là du fecours, Imil- 
con qui s’étoit apperçû le matin de ce qui le pafloit , tombe fur 
eux d’un autre côté avec fes foldars étrangers, ün peut juger quel- 
le fut la conftcrnation des Romains , lorsqu'ils le virent ainfi en- 
vclopez. 

Car- 


ce tems-là de ces fortes d’entreprifcs. Qu’on re- 
monte encore plus haut , ils font encore plus ra- 
res: on n’en voit même aucun. L'imagination 
des Lecteurs n’aura pas beaucoup à travailler , pour 
deviner quels purent être les moiens donc le Gé- 
néral Carthaginois fc frrvit pour brûler cette flotte , 
fins avoir recours à ceux dont nous nous fervons 
aujourd’hui pour réullir. Vcgccc nous les apprend 
dans Ion quatrième Livre , ou plutôt dans ion cin- 
quième, où il traite de la guerre navale. Je ne fai 
comment Stcwéchius a pu confondre lun avec 
l’autre. Quoiqu’il en iôit, notre Auteur militaire 
eft conforme aux Hiftoricns qui ont écrit des ma- 
chines dont on fc fervoit pour brûler les vaiflèaux 
dans les combats de mer. Cctoient les mêmes 
dont on ufoit dans les lièges. On fc fcrvoit de 
dards & de flèches enflammées, que les Anciens 
appelaient Malltoli. Ammien Marcellin en donne 
la deftription, qui ne me ièmble pas allez curieu- 
fc pour meriter d’avoir place ici. 11 dit feulement 
que ces dards 8c ces flèches avoient la figure d'u- 
ne quenouille dont on iè fcrtpour filer. Je lui paf- 
fc la quenouille , mais non pas toutes les autres 
machines qui la compofcnt * les Auteurs préten- 
dent qu’on envelopoit de l'étoupe trempée , ou 
paîtrie dans une composition de matière propre à 
s’enflammer , où il y entroit , félon Végece , de 
1 huile, du foulphre 8c du bithume, 8c peut-être 
du camphre : on knçoit ccs dards & ces flèches 
contre les tours ambulantes 8c les tortues des al- 
fiégeans , 8c par le moicn des baliftes , 8c fouvent 
des pots à fèu remplis de ces fortes d’artifices: on 
s’en fervit depuis lur mer, mais fort tard, car a- 
vcc ccs feux on commença d’ufcr de toutes fortes 
de machines dejet dans les affaires de mer. Ceux 
de Lilybée fc fcrvirent fort heureufement de ccs 
fortes de dards enflammez contre les travaux des 
afliégeans , aulqucls ils mirent enfin le feu dans 
une grande fortic, où un vent impétueux qui s’é- 
leva leur fut aufii favorable qu’à Carthalon, qui 
emplois fins doute cct artifice pour brûler une 
partie de la flotte des Romains ; car le même vent , 
qui le menoit à l’ennemi , faifoit voguer fes efpc- 
ranccs comme fes flèches 8c fcs dards dans le va- 
gue de l'air, 8c le tems qui ne pouvoit êrte que 
contraire aux Romains rendoit leurs manoeuvres 
inutiles 8c prcfquc fins effet. 

Tout dependoit du fecrct 8c de la diligence, 
mais il dependoit du Général Romain d’eventer 
l’un, 8c de réduire l’autre à l'abfurdc, s’il n'eût 
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manque de prévoiance.de prudence 8c de précau- 
tions. 11 fc laiflà furprendre delà manière du mon- 
de b plus honteufc ,8c c’eft l’ordinaire aux armées 
qui ont une trop grande opinion de leurs forces 
8c de leur courage -, ce qui arrivoit ‘allez ordinai- 
rement aux foldats 8c aux Généraux Romains. Il 
eft bon, 8c même c’cft une régie de politique mi- 
litaire, d’infpircr aux foldats un très-grand mépris 
de l’ennemi : mais c’cft un très-grand défaut au 
Général d’armée de pcnfcr de meme que fcs fol- 
dats , ceux qui fc gouvernent de b forte font plus 
foldats que Capitaines , 8c quelquefois rien de tout 
ceb. 

Qu’on remarque bien ce que je vais dire : les 
Romains ont plus perdu de batailles par 1a faute 
de leurs Généraux , que par l’ignorance 8c le peu 
de valeur de leurs foldats. Leur dilcipline militai- 
re fiiloit fouvent un tel effet, qu’ils reparoient par 
leur courage , 8c plus fouvent encore par leurs ma- 
nœuvres , les bévues de leurs Chefs i Cefir nous 
le fait aflez appcrccvoir dans b bataille contre ceux 
du Hainaut 8c du Gambraifis. On bit que ce grand 
Capitaine fc trouva furpris , c'étoit le péché origi- 
nel des Romains. Tous les Hiftoriens convien- 
nent qu’il s'en fallut bien peu qu'il ne pérît avec 
toute ion armée. Si Céfar ne le dit pas formelle- 
ment , il eft aifé de comprendre par le paflàgc de 
fcs Commentaires, qu'il n’cchapa de ce péril que 
par la valeur 8c Pcxperiencc de fcs foldats. Céfar, 
ait-il, [• trouvait bien empêché , car il fallait plan- 
ter l'étendart , qui étoït la figr.e au combat , faire 
fonner U charge, retirer les foldats du travail, rap- 
peler ceux qui ét oient écarter., ranger l armée en 
bataille , i encourager , lui donner le mot ; ce qui ne 
fe pouvoit faire tout en un tems , aiant les ennemis 
fur les bras: mais l’expe’rience du soldat, ajou- 
te-t-il, sur ple'oit a tout. Et en effet fins cette 
expérience il perdoit la bataille, les Gaules 8c fi 
réputation. Voicz ce que c’cft que d’être furpris, 
8c s'il eft bien aifë de le tirer des embarras ou les 
furpiifcs nous jettent. Céfar ne nous les repréfcn- 
tc pas tous: il eft certain qu’une flotte, qui eft i 
l’ancre, fc trouve beaucoup moins embarafleequ’u- 
r.e armée de terre , lorfou elle fc voit fùrprifc , 8c 
l’ennemi fur les bras. Une flotte prife au dépour- 
vu dans fon mouillage, coupe fcs cables, biffe fcs 
ancres, 8c met à b voile: c'cft une affaire d’un 
inftant. Je crois encore que c’cft une très-petite 
affaire, aux cfprits même les plus communs, de 
s’empêcher d’etre furpris, 8c plus ailé ment for 

mer 

Aa 


: 


Digitized by Google 



sic HISTOIRE DE POLYBE, 

Carthalon aiant pris quelques vaiflèaux , & en aiant brifé quelques 
autres , s’éloigna un peu de Lilybée , & alla fe porter fur la route d’Hé- 
raclée pour obfervcr la nouvelle flotte des Romains , & l’empêcher d’a- 
border au camp. Informé enfuite par ceux qu’il avoit envoiez à la dé- 
couverte , qu’une allez grande flotte approchent compofëe de vailïèaux 
de toute forte, il avance au-devant des Romains pour leur préfenter la 

ba- 


mer que fur terre. Ici les partis à la guerre nous 
•eurent tenir (ans ceflè avertis des mouvemensde 
l’ennemi , 8c de les moindres manœuvres. Mais 
cela cft encore plus aile fur mer , où il cft ordi- 
naire , quoiqu'une armée Ibit à l'ancre , ou qu’elle 
falTê route, d'avoir des bâtimens au large pour 
xeconnoitre. C’croit la méthode des Anciens, 
comme elle cft aujourd'hui la nôtre. Lorlque Cc- 
for débarqua en Afrique auprès de Rufpine, il a- 
voit un certain nombre de bâtimens qui croi- 
loiem fur ce parage , parce que l’ennemi ctoit en 
mer. D’ailleurs je ne conçois pas comment , (bit 
fur mer , foit fur terre , un General peut-être fur- 
pris. La guerre eft une fcience fondée fur des prin- 
cipes certains 8c démontrez , 8c fur des régies in- 
faillibles de furctc 8c de précautions. Il cft donc 
poITiblc au Général de prévoir ce qui lui peut ar- 
river, ou ce que l’ennemi peut entreprendre fur 
lui : il doit donc être préparé à tout événement , 
8c ces régies 8c ces principes nous mènent là. Le 
Général Romain devoit aifément conjeâurer qu’il 
pouvoit être attaqué, ou brûlé, 8c qu'il lui {croit 
difficile de l’éviter, fi certain vent fouffloit: il 
devoit donc être fur les gardes, il cft pourtant 
forpris , 8c une partie de u flotte brûlée 8c diffi- 
F* 

Les fautes de négligence 8c de prévoiancc , tel- 
les qu’elles puiflcnt être, ne font pas humaines: 
le Son puxabam à la guerre , cft l’cxculë du mon- 
de la plus impertinente 8c la plus ridicule -, à pei- 
ne les fouffre-t-on dans ce que l'efprit humain ne 
fouroit prévoir , 8c qui dépend foui du caprice de 
la fortune. Rien n’cft plus difficile que les furpri- 
lès des camps , pour peu qu'on fuppofo qu'on a 
affaire à un nomme, 8c non pas à une béte: ces 
fortes de defleins font fujets à mille cas fortuits, 
à mille inconveniens, 8c d’un détail infini de ra- 
ies 8c de précautions: celles d’une armcc navale 
ne font pas moins chargées d’épines 8c d’embar- 
ras , outre qu’il eft plus aifo d’avoir des nouvelles 
8c de faire avorter ces fortes de defleins. Eft-il 
bien pofliblc de voir fk de lire fonsceflc dans l’Hif 
toire, qu'une infinité de grands Capitaines fc font 
laiflez furprendre comme les plus mal- habiles, par 
des rufes même tres-groflieres 8c très-forannées , 
8c d'autres fans qu'on en ait emploie aucune? Té- 
moin la marche du Maréchal de Villars pour al- 
ler au freours de Douai , afliegé par l’armée des 
Aiücz. Ce Général réfolu à une adtion du plus 
grand éclat, marcha cc quon appelle trompettes 
io on antes de Cambray à Arras, 8t paflà là laScar - 


pe le lendemain au grand jour droit aux ennemis ,‘ 
qui fc trouvèrent aufli étonnez de le voir en 
leur préfcncc, que li cette armée fût venue par 
le vague de l'air, ou par enchantement. Nos lol- 
dats , qui s attendoient à une aâion , ne 5 le fo- 
rent pas moins d'être arrivez , 8c de s’en retour- 
ner fans rien faire. Carthalon n’en ufo pis ainfl , 
il étoit venu à deflein de furprendre 8c de brû- 
ler la flotte Romaine , 8c fon deflein réuflit com- 
me il l'avoit prémédité, plutôt que de foire une 
vaine montre de les forces, 8c de retarder feule- 
ment le liège de Lilybée. Le Carthaginois étoit 
maître d’agir félon le tems, les lieux 8c l'occa- 
fion : il prit fur lui toute cette affaire ; on admi- 
ra la fortune du François, qui lui offrait un bon 
coup à foire, fans avoir rufe le moins du mon- 
de, ni crû même qu’il pût furprendre fon enne- 
mi : celui-ci rendit grâces à cette même fortune, 
qui lioit fon s doute la bonne fortune de fon fovo- 
ri par les ordres de la Cour. Heureux les Généraux 
dont la valeur 8c l’expérience ne font point rete- 
nues 8c contraintes par des ordres fupérieurs. 

Par tout ce que je viens de dire plus haut, il 
n’étoit pas difficile au Commandant de b flotte 
Romaine de s’empêcher d'être forpris 8c brûle, 8c 
de fe garantir du piège. Je trouve fort peu d'é- 
xcmplcs de ces fortes de foits dans les Anciens. 
Je vois pourtant une flotte brûlée dans Homère - y 
Hcâor ht le coup, il mit le fou à b flotte des 
Grecs qui ctoit a l’ancre: 8c fins le fecours de 
l’imagination du Poète, qui a toujours un Dieu 
ou une Déeflè de réfcrvc pour les grands bc- 
foins, il eût confomé 8c détruit le tour. Heâor 
fc fervit de flambeaux pour cette entreprifc, 8c 
Homère n'eut befoin que de fcs machines ordi- 
naires, de fcs Dieux 8c de fcs Déelfes, pour é- 
teindre cet incendie L’éxemple que je vais ci- 
ter, n'eft rien moins que poétique. 

Ccfor étant arrive en Afrique avec une partie 
de fes forces de mer , donna ordre au refte qui 
venoit de Sicile de le venir joindre. Comme les 
Lieutenans ignoroient le parage où il avoit débar- 
qué , il envoie Aquila au-devant de ceux qui ve- 
noient de Sicile. Le refie des vaifleaux, dit Hir- 
tius , était à la rade de Leptis , ou pendant que les 
gens de marine étoient allez acheter des vivres dans 
la place , ou s’ étoient écartez le long du rivage , Va~ 
rus qui en eut avis , les vint furprendre au point du 
jour, apres être parti du port d'Adrumctt fur la 
fécondé veille de la nuit , çr brida tous les vaiflèaux 
dt charge qu’il trouva éloignez du port , avec deux 
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bataille, croiant qu’âpres fon premier exploit il n’avoit qu’à paroitre 
pour vaincre. D’un autre côté les Corvétes , qui prennent les devans, 
annoncèrent à l’cfcadre qui venoit de Syraculc que les ennemis n’é- 
toient pas loin. Les Romains ne fe croiant pas en état de hazarder 
une bataille , allèrent rendre le bord à une petite ville de leur domina- 
tion , où il n’y avoit pas à la vérité de port , mais où des rochers s’é- 
levant de terre formoient tout autour un abri fort commode. Ils y dé- 
barquèrent, & y aiant difpolè tout ce que la ville put leur fournir de 
catapultes & de baliftes , ils attendirent les Carthaginois. Ceux-ci ne 
furent pas plutôt arrivez qu’ils penférent à les attaquer. Ils s’imagi- 
noient que dans la fraieur où étoient les Romains , ils ne manqueraient 
pas de le retirer dans cette bicoque , & de leur abandonner leurs vail- 
lcaux. Mais l’affaire ne tournant pas comme ils avoient efpéré , & les 
Romains fe défendant avec vigueur, ils fe retirèrent de ce heu, où d’ail- 
leurs ils étoient fort mal à leur aife , & emmenant avec eux quelques 
vaiflèaux de charge qu’ils avoient pris, ils allèrent gagner je ne lai quel 
fleuve , où ils demeurèrent , pour obferver quelle route prendraient les 
Romains. 

Junius aiant fini à Syracufè tout ce qu’il y avoit à faire, doubla le cap 
Pachynus , & cingla vers Lilybéc, ne fachant rien de ce qui étoit arri- 
vé à ceux qu’il avoit cnvoicz devant. Cette nouvelle étant venue à Car- 
thalon, il mit en diligence à la voile, dans le dcflèin de donner batail- 
le au ConfuI pendant qu’il étoit éloigné des autres vaiflèaux. Junius ap- 
perçut de loin la flotte nombreufe des Carthaginois. Mais trop foible 
pour foutenir un combat , & trop proche de l’ennemi pour prendre la 
fuite, il prit le parti d’aller jetter l’ancre dans des lieux efearpez , Sc ab- 
folumcnt inabordables , réfolu à tout fouffrir plutôt que de livrer fon ar- 
mée à l’ennemi. Carthalon fe garda bien de donner bataille aux Ro- 
mains dans des lieux fi difficiles; il fè faifit d’un Promontoire, y mouil- 
la l’ancre : & ainli placé entre les deux flottes des Romains , il éxami- 
noit ce qui fc pafloit dans l’une & dans l’autre. 

Une tempère affreufe commençant à menacer , les Pilotes Carthagi- 
nois , gens habiles dans les routes, & experts fur ces fortes de cas , pré- 
virent ce qui alloit arriver. Ils en avertirent Carthalon , & lui confcil- 
lérent de doubler au plutôt le cap Pachynus , & de fè mettre là à l’abri 
de l’orage. Le Commandant fe rendit prudemment à cet avis. Il fal- 
lut beaucoup de peine & de travail pour paflèr jufqu’au-dclà du cap, 
mais enfin on y pafla, & on y mit la flotte à couvert. La tempête é- 

cla- 


fulértt à cinq rMtigi qui étoient [ont dèfenft. Je ha- 
sarde ici une conjecture que je tiens très-proba- 
ble , 8c qui va même au-delà de b probabilité ; je 
fois perluadc que le Commandant de ia flotte de- 
vant Lilybée , tomba dans les mêmes défauts que 
celui qui ctoit à b tade de Leptis , 8c que b plu» 


grande partie de l’équipage de fis navires étoit b 
terre , ou au camp -, ce qui caufa Ton malheur , 8c 
produifit une bonne fortie de ceux de b place : ces 
momens font trop tavorablos , 8c un habile Gou- 
verneur ne les biffe pas échaper. 
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date enfin. Les deux flottes Romaines fc trouvant dans des endroits 
expofcz & découverts, en furent fi cruellement maltraitées, qu’il n’en 
relia pas même une planche dont on put faire ufage. Cet accident , qui 
relevoit les affaires des Carthaginois , & affermiïïoit leurs cfpéranccs , 
acheva d’abattre les Romains , déjà affaiblis par les pertes précédentes* 
ils quittèrent la mer & tinrent la campagne , cédant aux Carthaginois 
une fupériorité qu’ils ne pouvoient plus leur difputer , peu fûrs même 
d’avoir fur eux par terre tout l’avantage. 

Sur cette nouvelle , on ne put s’empêcher à Rome Sc au camp de Li- 
lybée de répandre des larmes fur le malheur de la République ; mais ce- 
la ne fit pas abandonner le fiége que l’on avoir commencé. Les muni- 
tions continuèrent de venir par terre , fans que perfonne fe défendit 
d’en apporter, & l’attaque le pouflà le plus vivement qu’il étoit pofli- 
blc. Junius après fon naufrage ne fut pas arrivé au camp, que péné- 
tré de douleur il chercha par quel exploit cohfidérable il pourrait répa- 
rer la perte qu’il venoit de faire. Une petite occafion le préfenta, il 
fit des pratiques dans Eryce, qui lui livrèrent & la ville & le Temple 
de Venus. Eryce cft une montagne fituée fur la côte de Sicile qui re- 
garde l’Afrique, entre Drépanc &c Palermc, plus voifinc de DrépaneSc 
plus inaccefliblc de ce côté-là. C’eft la plus nautc montagne de Sicile 
après le mont Etna. Elle fe termine en une plate-forme, où l’on a bâ- 
ti le Temple de Venus Erycine, le plus beau fans contredit, & le plus 
riche de tous les Temples de Sicile. Au dcflôus du fommet cft la ville, 
où l’on ne peut monter que par un chemin très-long & très-efearpé , de 
quelque côté que l’on y vienne. Junius aiant commandé quelques trou- 
pes fur le fommet & fur le chemin de Drépanc , gardoit avec foin ces 
deux portes ; perfuadé qu’en fe tenant fimplcment fur la défcnlivc il 
retiendrait paisiblement fous fa pui fiance, & la ville, & toute la mon- 
tagne. 


OBSERVATIONS 

Sur la défaite de la flotte des Romains fur ta route d'Héraclée. 

U N Ancien fait un raifonnement quelque part , je ne me fouviens pas fi je l’ai lù 
dans Xenophon ou dans Tite-Livc , qu’un Général d’armée, qui peut entre- 
prendre plufieurs cnofes à la fois , ne doit pas s'en tenir à une feule : mais aller promp- 
tement, & vigoureufement de l'une à l'autre jufqu’à la dernière, qui perfectionne l'oeu- 
vre, & voit b fin de la guerre. Quel que puilTc être l'Auteur de cette maxime , Grec 
ou Latin, car peu m'importe, il ne fc peut rien de plus judicieux. C’étoit celle de 
Céfar, qui comptoit pour rien ce qu'il avoit fait , s'il lui reftoit quelque chofe à 
faire. M. de Turenne, qui a fait voir par fes grandes aérions que Céfar pouvoir avoir 
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fon femblable , a voit adopté cette maxime, &r s'en trouva toujours bien. Carthalon b 
pratique dans toute fon étendue dans cette affaire. Il vient de brûler une partie de la flot- 
te Romaine devant Lilybée. Un autre, qui ignorerait b maxime, fe glorifierait d'u- 
ne telle aétion , s’en contenterait ; il n’irait pas plus loin. Le Carthaginois habile n’a 
garde d'en demeurer là , il eft averti que l'ennemi eft en mer , qu'il amène un grand con- 
voi de huit cens vaiffeaux de charge, fous l'efcortc de fix vingt navires de guerre ; il 
remercie b fortune qui lui offre l'occafion de remplir b maxime. Il va au-devant de 
cette flotte fur 1a route d’Héradée, il la joint & l'attaque promptement, de peurdcbif- 
fer entre les mains de cette fortune une occafion de défaire ce qu'on n’aurait pas ache- 
vé. Il mérite que nous lui appliquions en Latin, après l'avoir dit en François, ce que 
Lucain attribue au Capitaine Romain : 

NU a cl nm credens , dnm tjuid fuptrtjfet agindum. 

Voilà le caractère d’un véritable Chef d’armée, l’humeur d’un vrai Conquérant qui 
ne veut point biffer de queue aux guerres , ou du moins à une campagne. Les Géné- 
raux d'une humeur toute différente fe contentent du moins lorfqu’ils peuvent le plus, 
fttppofé qu’ils le connoiffent , ils cherchent l’écbt , & non le folide. II ne faut pas 

douter qu’ils ne frapaffent de grands coups , s’ils croioient être auffi heureux aujour- 
d’hui qu’ils l’ont été le jour précédent. Car on cherche naturellement à s’illuftrer, & 
une victoire ne fuffit pas pour cela. La victoire, dit Tite-Live , n'cft pas toujours 
une marque de b valeur & de l’intelligence. Qui fait s’ils ne craignent pas qu’un fé- 
cond combat ne leur faffe perdre 1a gloire du premier ? Qiai fait fi ne fe défiant de rien 
de ce côté-là , ils n’ont pas un dclfein fecret d’allonger b guerre de quelques campa- 
gnes, pour fe rendre plus nécefTaires ? U y a telle campagne, qui achèverait une guerre , 
fi les Généraux, pour leur profit particulier, au préjudice de celui du Prince, ne four- 
nifToient adroitement des reffources à l’ennemi pour b continuation de b guerre. Gab;- 
nius prenoit à toutes mains, pillant indifféremment amis & ennemis. Ces fortes de fu- 
percheries faites aux Souverains font fans nombre dans l’Hiftoire ancienne & moderne. 
Les Généraux, qui font b guerre comme un métier uniquement pour amaffer de l’ara 

r nt , deshonorent les armes. C .hc fait fouvenird’un palfage d’Aulugélc, qui vaut 
peine d'être rapporté. Cornélius Rufinus étoit brave 8c grand Capitaine, mais d’u- 
ne avarice & d'une rapacité prodigieufê. Il choifit un tems où les affaires des Romains 
étoient en danger, pour demander le Confubt. Ses Compétiteurs étoient des gens qui 
fe trouvoient auffi peu chargez de mérite que de capacité pour 1a guerre, Fabricius lè 
haiffoit extrêmement. Il ne lai fia pas que de briguer pour lui, & très-fortement. On. 
lui en demanda b raifon : c’eft, répondit -il, que j’aime mieux être pillé que vendu. Re- 
venons aux Généraux qui ne font pas ftmblabies à ceux-ci , & qui font le moins lorf- 
ou'ils pourraient fort bien poufTer au plus : je croirais volontiers qu’ils font capables 

d une bonne affaire, & de b gagner pleinement &c fans équivoque; mais leur perpétuel- 
le défiance & leur incertitude naturelle ne leur permettent pas de tenter une fécondé fois 
b fortune , & encore moins une troifiéme , qui peut terminer te finir b guerre. 

Il eft pourtant furprenant que les plus grands Capitaines aient été fujets- à cette forte 
de défaut avec les qualitez du monde les plus rares , & qui y fcmbloicnt les plus oppo- 
foes. Nous en connoiflons un bon nombre , anciens & modernes ; ils peuvent fè con— 
foler de ce défaut, puifque tant d'autres plus grands, qu'eux y ont été nijets. On croi- 
rait , en lifânt leurs faits & leurs geftes , qu’ils ne favoient que fè battre ; ils font à l'a- 
bri de tout reproche fur ce point , braves au-delà de tout ce qu’on peut dire, fe bat- 
tant très-bien & très-vigoureufement pour b viftoire : à deux pas de là ils fe délaffent , 
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fe repofent, & s'endorment très-profondément pour tout le refte de h campagne, fans 
rien faire , & fans tirer le moindre fruit de leurs viftoires ; & cette a&ivité, qu'on re- 
marque d'abord en eux dans une action dédfive, n’eft qu’un feu de peu de durée qui 
s'éteint & qui s'épuife. C'étoit le défaut du grand Annibal. On fe fouviendra du 
compliment qui lui fut fait après b bataille de Cannes, il n'étoit pas fans fondement. 
Vincere fiis sbmibal , fed Victoria ntt nefeis. Rien ne l’empéchoit de tirer droit à Ro- 
me, comme Adherbal , auteur du compliment, lui confeilloit après un fi bon coup: 
s’il y eût marché, ne s’en rcndoit-il pas le maître? En prenant ce parti il fë fût dif- 
penfe de donner par b fuite tant de combats & tant de batailles , qui ne décidèrent ja- 


mais rien. 

Guftave-Adolphe, un vrai Annibal, ne fc rendit pas moins digne du compliment a- 
près 1a bataille de Lipfick: en albnt droit à Vienne, il chaffoit l'Empereur, effraié 8c 
conftemé de la déroute de fon armée prefque exterminée. Ferdinand n’avoit pas plus 
de troupes à lui oppofer, que les Romains n’en avoient à Rome. Il négligea ae le fai- 
re. S’il eût couru à cette conquête, il fe fut épargné une grande journée, très-belle 
& très-gloricufe , à b vérité, qui fut celle de Lutzen; mais il y périt: ce qui ne lui 
fut pas arrivé, s’il eût profité de la précédente. 

M. de Turenne difoit qu'il eftimoit plus un Général qui confervoit un païs, après 
une bataille perdue, que celui qui l’avoit gagnée, & n'avoit pas fû en profiter. Ilavoit 
raifort. Ceux de cette dernière efpéce ne font pas rares. Jipparmt nefeire cos vitloria 
mi, dit Tite-Live; mais ceux qui poulfent les avantages d'une viétoire aufli loin qu’ils 

g uvent aller, comme M. le Prince & M. de Turenne, ne fe trouvent pas par tout. 

'où vient ceb? C’eft que ceux dont 1a hardieflè n’a point de bornes, ont l'efprit bor- 
né à cet égard-là, & que les autres, qui ont affez de génie, de capacité & d'expérien- 
ce, manquent de courage. Il s'en trouve beaucoup encore qui voudraient entrepren- 
dre les chofes hardies, mais très-peu qui ofent les commencer ^plutôt par ignorance que 
par timidité : car b hardieflè , quelque grande qu’elle puifle être , n’eft jamais dé- 
pourvue de cette capacité qui nous fait voir la poflïbilité de b chofe qu'on entre- 
prend. 

Il me femble pourtant qu’une viéloire complette & décifive, qui laiflè la campagne 
toute nue, & fans une ame ennemie qui y paroifï?Ç'uevroit nous faire courir au loin & 
au large, & produire un débordement d'un bout à l’autre d’un paï» qui fe trouve fins 
aucune défenfe, ou nous mener à d’autres victoires : car une feule occafion cft la four- 
ce de plufieurs autres , rien n'cft plus fujet à propagation , & rien ne doit être moins 
négligé. Une entreprife qui s’offre à la fuite d'une autre, devient plus aiféc à éxécu- 
ter, quoique plus difficile que ne l’a été la première; c'eft un fujet de crainte , de ter- 
reur & d’étonnement au vaincu, & cette opinion appbnit les difficultez , & levé tous 
les obftacles. 

Carthalon étoit un de ces hommes rares dont j’ai parlé plus haut. Il furprend b flot- 
te Romaine , enlève quelques vaifleaux , en brûle un nombre d’autres : il eût brûlé le 
tout , fi l’armée de terre ne fût venue au fecours ; il biffe l'affaire indécifc , parce qu’il 
ne put b poufler plus loin. Il court à une autre que la fortune lui offre , te en vient 
à bout: voilà - qui eft d'un Capitaine qui a le génie, b capacité & le courage de faifir 
les occafions qui fe préfentent. 

Se fervir de l’occafion eft une marque infaillible de l’habileté & du courage d'un Gé- 
néral d'armée. L’occafion, dit Tacite, eft b mère des grands événement. Opportu- 
ne magnis conatibus tranjîtus rcrum. En effet une viétoire décifive & complette nous 
conduit à une foule d’entreprifes & de grands deffeins , qui réfultcnt tous de b premiè- 
re 
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re viétoire. Si nous nous en tenons à la maxime de Céfar , quoi de plus aife que de 
la mettre à profit ? 

Une armc'e n’eft pas abimée & anéantie pour avoir perdu & abandonné le champ de 
bataille, fon canon, fes morts, fes bleflez & fes équipages. Ceux qui fuient à travers 
les campagnes ne font ps morts; ils font diffipez aujourd'hui, ils peuvent fe réunir de- 
main, trois ou quatre jours après , quinze ou vingt, fi l'on veut, fe rallier, repren- 
dre de nouvelles forces , de nouvelles efpéranccs , & revenir plus mauvais & plus réfo- 
lus qu 'auparavant , par la honte de leurs défaites, ou par 1 adrefïe de leurs Généraux. 
Que ne faut-il pas pour rendre une bataille décifive & complette ? Elles ne le font pref- 
que jamais. On voit l’ennemi en fuite, atterré, vaincu , foulé aux pieds. Il fe relè- 
ve en peu de tems, on diroit que le viftorieux n’a marché que fur des refiorts. L’a- 
vanture furprenante des Ducs de Weimar & de Rolian dans la plaine de Rhinfelt par 
les Bavarrois , eft une preuve bien démonftrative que le vaincu qui fuit n’eft ps un li- 
tre anéanti , & que les trophées érigez fur un champ de bataille ne font pas toujours de 
longue durée. Weimar & Rohan, les deux plus grands Capitaines de leur fiécle, per- 
dirent tout à cette malhcurcufe journée , hors le courage & la confiance de leurs fol- 
dats, aufquels il ne refta que leurs feules armes, & le défir d’avoir leur revanche. C’eft 
beaucoup, lorfqu’ils ont 1 leur tête des Généraux vifs, hardis & braves, & à qui la 
cervelle ne tourne pas aifément. Une partie de cette armée avoit été prifë , ou taillée 
en pièces : l’autre s’enfuit, & ne borna fa courfe qu'à cinq ou fix lieues du champ de 
bataille. C’eft là que le Duc de Weimar recueillit les triftes débris de fon armée. Le 
voilà défolé. Il fe voit fans vivres, fans équipages, fans munitions : en un mot ré- 
duit dans l'état du monde le plus défefpérant. Que faire! Que devenir? Le Duc de 
Rohan, l’homme du monde le plus fécond en expédiens & en reftources hardies & vi- 
goureufes, lui dit qu’il n’y a rien de défefpéré avec de fi braves foldats. Il propofe à 
Weimar de remarcher aux ennemis. Celui-ci goûte cet avis , qu’il trouve digne de fon 
courage , de fa vertu , de l’extrémité où il fe voioit réduit. On fonde la volonté des 
Officiers des corps , & ceux-ci celle des foldats : ils répondent tous unanimement, qu’ils 
font prêts à tout faire. On les rallie, & chacun joint fon drapeau : l’on force une 
marche de nuit avec une incroiable diligence. On arrive au point du jour fur l'enne- 
mi, qui ne s’attendoit à rien moins qu’à une telle vifite: on le furprend, & fans lui 
donner le tems de fe reconnoître, il eft attaqué & hattu fans prefque aucune réfiftance: 
tout s’enfuit, tout s'en va, 8c rien ne demeure : le canon, les bagages, les munitions 
de guerre, rien n’échap à l’avidité du vainqueur. A-t-on jamais ouï parler d’un évé- 
nement femblable ? Je m’étendrai plus particuliérement fur cette bataille, lorfque l’oc- 
cafion s’en préfentera dans le cours de cet ouvrage. L’efquifTe , que j’en donne ici , 
n’eft que pour faire voir aux gens du métier que la perte de la plupart des batailles eft 
plus dans l’opinion que dans la chofe même ; les hommes braves , audacieux & enten- 
dus, s’élèvent dans les plus grandes infortunes, bien foin d’y fuccomber : rien ne man- 
que où il y a du courage. 

Si le Maréchal de Bouffiers eût été de l’humeur du Duc de Weimar, après la per- 
te de la bataille de Malplaquet, fi tant eft qu’une bataille obftinémenr foutenuc, cédée 
enfin fans perte, & qui ne finit que par b blefïùre du Général, & b lâcheté de quel- 
ques corps qui abandonnent leurs portes , peut être mife au rang des batailles que l’on 
ne peut revendiquer: fi, dis-je, le Marécnal de Bouffiers, un des plus braves hommes, 
& fe meilleur Citoien que b France ait jamais eu , fans écouter les confëils de certaines 
perfonnes, dont l’excès de prudence étoit un effet de nos infortunes pâlîtes, eût marché 
quelques jours après cette bataille droit aux ennemis qui afliégeoient Mons , il les 
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eût furpris , & leur eût fait boire le même vin que les Bavarrois bûrent à Rhin- 
fclt. 

Une bataille n’eft complctte & décifivequ'autant qu’on en fait profiter dûs l'inlhnt que 
la viéfoire s’eft déclarée, fans nulle équivoque , qu’aucun corps ne relie en entier, que 
tout s'enfuit, que tout court à la débandade. Le Général viéforieux doit bien fe gar- 
der alors de faire un lieu de repos du champ de bataille ; mais imiter ce que fit Célîr 
dans toutes fes viftoires , & particuliérement dans celle de Pharfalc. Il n'a pas plutôt 
vaincu Pompée, que tout fur le champ il marche I l'infulte de fon camp, qu’il em- 
porte; ce n’cll pas encore allez , il le fuit fans relâche, & à marches forcées. 11 l'o- 
blige de monter fur mer ; il y monte aulfi , & avec la meme promptitude , de peur 
qu’il ne lui échape : belle leçon pour les viéforieux , qui ne le font jamais qu’à 

demi. 


On doit laiffcr là tous les bleflez , les gros bagages , h greffe artillerie , enfin tout ce 
qui peut retarder la marche d’un feul moment , camper fur les traces des vaincus , afin 
qu'ils n'aient pas le tems de fe reconnoître, & de recourir aux reffources. 

Ordinairement une armée battue cherche (on falut par différentes routes & diverfe 
retraites: on doit partager fon armée en pluficurs corps dans un très-grand ordre, les en- 
voier aux troulfes des fuiards, tâcher de les atteindre pour les accabler, & ruiner le tout. 
Si les vaincus fe réunifient & fe raflemblent fous le canon de la place la plus voifine , 
l’attaquer brufquement à la faveur de la nuit , ou dans le plein jour : on elfuie un feu de 
pafiâge, mais dès qu’on en eft aux mains ce feu n’a plus lieu. Combien l’Hiftoire nous 
fournit-elle d’exemples de ces fortes d’entreprifes ? Sans épuifer cette matière, fur la- 
quelle nous ne taririons pas, on doit feulement conlidérer qu’il y a certaines bomesd'oti 
l’on ne fàuroit s’écarter après une victoire : c’eft en quoi confifte l’habileté du Géné- 
ral. Il y a un certain point jufqu'où il eft permis de pourfuivre fes avantages. Ce n’eft 
pas connoître fes forces, ni même celles de fes ennemis, que de n’ofer aller jufques-là, 
ou de vouloir aller plus loin , lorfque la défaite n’eft pas entière. Bien des Généraux 
ont été battus après une viéfoire , faute de connoître la jufte étendue qu’ils auroient pû 
lui donner. 


CHAPITRE XIII. 

’Prife d'Ertte par Amilcar. ‘Différentes tentatives des deux Géné- 
raux l’un contre l'autre. Amilcar affiége Eryce. Nouvelle flotte des 
Romains commandée par C. Luttât tus. Bataille et Egufe. 

L A dix-huitiéme année de cette guerre , les Carthaginois aiant fait 
Général de leurs armées Amilcar, furnommé Barcas, ils lui don- 
nèrent le commandement de la flotte. Celui-ci partit aufli-tôt pour al- 
ler ravager l’Italie ; il fit le dégât dans le pais des Locriens & des Bre- 
tiens : ae là il prit avec toute fa flotte la route de Palermc , {a) & s’em- 
para 

(a) Et s'empara etHryce, place fouie fur le ber À ailurez : c'ctoit une ville de Sicile. La deforip- 
de U mtr.'] Nous ignorons aujourd’hui fon éxif- tion que Polybc en fait ne font point la négliçcn- 
tanec, ou du moins n’en fommes-nous pas trop ce des Anciens Auteurs. Il ctoic d’une extrême 

im- 
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para d’Erfle, place ficuée fur le bord de la mer entre Eryce & Palcr- 
mc, & très-commode pour y loger une armée même pour longtcms. 
Car c’eft une montagne qui s’élevant de la plaine jufqu’à une allez gran- 
de hauteur cft efearpée de tous côtez , & dont le fommet a du moins 
cent ftades de circonférence. Au dcftbus de ce fommet tout autour , cil 
un terrain très-fertile, où les vents de mer ne fe font pas fentir, & où 
les bêtes venimeufes font tout à fait inconnues. Du côté de la mer , & 
du côté de la terre, ce font des précipices affreux, entre lcfqucls ce 
qu’il relie d’elpacc elt facile à garder. Sur la montagne s’élève encore 
une butte qui peut fervir comme de donjon , & d’où il ell aile d’obfer- 
ver ce qui le paflè dans la plaine. Le port a beaucoup de fond , & fem- 
ble fait exprès pour la commodité de ceux qui vont ae Drépanc & de 
Lilybéc en Italie. On ne peut approcher de cette montagne que par 
trois endroits, dont deux font du côté de la terre, & un du côté de la 
mer, & tous trois fort difficiles. Ce fut dans ce dernier qu’Amilcar 

vint 


importance pour l’inftruâion de les Lc&eurs, 

2 u'il nous la donnât dans toute l'exactitude , non 
rulement d'un Géographe , mais encore d’un 
homme de guerre. Cette defeription n'a aucun 
rapport à ccïïc de Baudrand dans Ton Dictionnai- 
re Géographique. Il dit qu’à deux milles de Dre- 
panc, ou Trapani, il y a un bourg affilié Trapa- 
ni- Vecchio, eu l'on fi étend qu'étoit l’ancienne ville 
de ce nom, qui firtoit ancimnement celui / Erix, 
aujfî-bien que la montagne. Baudrand le trompe 
bien fort. Notre Auteur diftingue l'une de l'au- 
tre, puifqu’il place Erix entre Drepanc 2c PaJer- 
me. Elle ctoit célébré par deux endroits, par un 
Temple fameux dédié à Venus , qu’on appelloit 
Erycinc, 5c par la guerre d’Amilcar Barcas, pere 
du grand Annibal, contre les Romains. Il s’etoit 
cantonné dans ce porte 5c fur la montagne , où U 
mit en œuvre tout ce que l’art a déplus profond, 
déplus fin 8c de plus ruié. Je ne penfe pas qu’il 
fe loit rien vû ni pratique de pareil à la guerre , 
5c de plus digne de l’admiration des connoillèurs , 
quoique ce grand homme foit admirable dans tou- 
tes les guerres. 

Il roula les ennemis par tant de méthodes dif- 
férentes, 5c par tant de chicanes pendant le cours 
do trois années , qu’il mit à bout leur patience : de 
forte qu’ils n’étoient gucrcs plus avancez le der- 
nier jour, que la paix fc fit, que le premier de 
cette guerre. C’elt en cela fcul que je trouve E- 
rix recommandable : car pour ce qui regarde fon 
Temple : c’eft un conte à renvoier aux Juifs , com- 
me dit Horace , une fable dont Polybe ne fait au- 
cune mention : car il cft rare de le voir donner à 
travers de ces fortes de légendes. Le Lcélcur ne 
fera peut-être pas fâché de lavoir ce que c’eft que 
ce conte. 11 cft jufte de le fàtisfaire. Entre les 
choies rares qui diftinguoient le Temple qu’a- 
jroit Dame Venus for la montagne d’Erycc , on 
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admirait le grand Autel, fur lequel, quoiqu'il fût 
tout à découvert , la flamme ie conicrvoit nuit 
8c jour , fans que l'on vit ni braifès , ni cen- 
dres, ni tifons; lans que la roféc le léchât , 5c 
que les herbes diicontinuaflcnc de renaître toutes 
les nuits. 

Le Paganifme avoit lès béats, les dévots 5c lès 
controuveurt de miracles 5c de prodiges. Les réli- 

f rions les plus ridicules 5c les plus folles, font cèl- 
es qui ont le plus de befoin de ces fortes d’etais , 
8c de fraudes pieu les. C’ctoit un grand foulage- 
ment pour les Prêtres des Dieux. J’aurais crû 
que cette fonction leur appartenoit en propre; 
mais je vois que tout le monde s’en méloit , 8c 
s’erigeoit en créateur de miracles pour réchauffer 
b dévotion , la libéralité 8c la crédulité des peu- 

f 'ics. Et Dieu fait quels miracles. Sur une col- 
ine proche d’Agrigcntc , on mettoit fur l’Autel 
des larments verts, 8c le feu y prenoit de lui-mê- 
me: feu fi doux 5c fi bénin, que quoiqu'il lè jet- 
tât fur les afliftans, il n'incommodoit perfonne. 
En Lydie dans deux villes il y avoit un Temple, 
où dans une Chapelle on voioit fur l’Autel des 
cendres d'une façon particulière ; un Magicien 
entrait U une tiare autour de la tête , 8c aiant 
mis du bois fur le foier, apres quelques prières, 
une flamme brillante fortoit du foier finis que 
l’on eût mis le feu au bois. Ne voilà pas de 
grands miracles? Il nV a pas aujourd’hui de pe- 
tit Phyficicn qui ne loit capable d'en faire au- 
tant avec les deux fortes de Phofphorc. Je m'é- 
tonne que les Prêtres Grecs ne s’aviicnt pas de 
cet expédient, pour faire du feu aux fêtes de Pi- 
que dans leur Chapelle du S. Sépulcre. Cela fe- 
rait plus ingénieux 5c plus impolant que de bat- 
tre fous la euftode un fulil qui peut quelquefois 
être mauvais, 5c les expolèr a des railleries défà- 
gréablcs. 
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vint camper, (a) Il falloir qu’il fût aufTi intrépide qu’il l’ctoit pour fe 
iettcr ainli au milieu de les ennemis, n’aiant m ville alliée, ni clpcran- 
> ce 


(i) il fallait au' Amilcar fût auflî mtrépUe tjuil prudence , 8c non d’un coup de témérité , ou d’in- 

létoit . four fe {rlter ainli au milieu Jtfet nmemii] trépidite. , . 

Polvbc s expi ime d une façon qui feroit foupçon- M. de fa Rochcfoucaut , dans les maximes , 
ncr d’abord quelque aâe d'imprudence heureuic définit l’intrépidité lins aucune exception du coup 
dans fa conduite d Amilcar, ou quelque chofe qui de manivelle. 11 lappeilc une hardie (Te, une ai, 
en approche extrêmement. On fient bien qu'il furancc, une force extraordinaire de l'anie qui 
veut louer ce grand Capitaine de fa hardiefle à s'élève an dcflus des défordres 8c des émotions, 
entreprend] c les choies les plus difficiles, les plus que la vûe des grands périls pourrait exciter en 
emb’ia (Tantes dans l'éxecution, 8c qui fentblent elle. Cette définition me iemble defeélucufc, el- 
mîme au dcflus des forces humaines. On lent le ne fournit point une idee aflet. diftinéte de 
bien, dis-je, là pcnfcci mais le tome ne mepa- l'intrépidité, qui nous parait trcs-voiünc de Ttn- 
soit nullement propre à exprimer ce qu’il veutdi- connderation 8c de la brutalité, 
re ■ il y eft meme tout oppole , 8c par-là il s en Saint-Evrcmont diftingue l'une de l’autre , fins 
faut beaucoup qu'il le loue. En effet fon entre- être à mon lens plus exaét. La brutalité mène 
prifie fcniblc d abord jullc au lèns véritable du ter- quelquefois , dit-il , auffi avant dans le péril que 
me par la coniideration des forces de Barcas . fi l'intrépidité mais celle-ci marche avec connoif- 
difp’roportionnees en nombre à celles des Romains, fiance, 8c 1 autre par un emportement aveugle 8c 
8c qu'cft-ce que ces Romains? Sont-ce des Bar- feroce. Qu'cft-ce donc que ceci? Perlonne n’au- 
bares, contre lefqucls le petit nombre fiuffific pour roit-il pris garde à cette contradiâion ? Je pen- 
les vaincre? 11 s'en faut bien : car outre quilslônt fe que non. quoi, cette intrépidité, qui marche 
fupérieurs en nombre aux Carthaginois, ils le font avec connoiflance , avance autant dans le péril 
encore par la lituation des lieux 8c du polie qui que fa brutalité aveugle 8c feroce. Si celle-ci eft 
tout parficmé de chicanes, peut être détendu par l'un 8c l’autre , elle doit de beaucoup enchérir 
peu de monde , 8c cependant il y en a au-delà de for 1a première : elle doit fe précipiter dans les 
ce qu'il en faut , 8c ceux contre lefiquels Barcas va dangers les plus terribles 8c les plus allure?. ; ce 
combattre font les plus braves hommes du mon- que ne fait pas une vertu qui marche avec con- 
de, les mieux difciplinex 8c les plus aguerris. Ce- noiflânee. 

la feroit d'abord croire par tant de difficulté!, que L'intrepidite qui n'eft liee a aucun correctif, 
le terme d'intrépide dont notre Auteur fe fort, n’a qu’une face c’cft un mépris déterminé de la 
convient parfaitement au Général Carthaginois , 8c mort, une ivrelfe de courage qui nous ôte leju- 
pourroit le faire paflêr pour un homme qui s ex- gement, un emportement plein de fougue qui 
nofe imprudemment , 8c prefoue fans rcfléxion, nous aveugle fur les pénis, 8c nous les rend tout 
dans une guerre très-dangereuie , 8c même très- à fait méprilables. Cette définition, que je m i- 
folle. Car c'eft ce qu'infinuent ces parolcsdePo- magine, me Iemble jufte: fi j’avois a louer un 
lybe, n’aiant ni ville alliée, ni efférame latuun Amilcar, un Sertonus , un Guftave- Adolphe, un 
feuun. Encore une fois, ne diroit-on pas que le Conde, un Turcnne, 8c quelques autres grands 
terme d'intrépide lui fiéd à merveille? A une de- Capitaines , qui ont entrepris les chofes tes plus 
mie page de là l’on fe trouve tout étonné de voir difficiles , je dirais que ces grands hommes ne 
un homme qui n'entreprend rien que par des moiens manquoient en nen de cette intrépidité ecfairee 
& des mefures trcs-fa<res , très-prudente. 8c très- qui nous confervc libres 8c tranquilles dans les 
profondes, qui donnc'roui à cela, 8c rienàlafor- grands dangers, qui marche avec connoifance à 
tune- il y a bien loin de l'idée d’un Général intré- fcxecution des cntreprifcs les plus heriflees de 
pide 8c téméraire , à celle d un homme iàge 8c difficulté! , qui paroilfent même tcméraucs 8c 
concerté dans fies deffiriits. Je ne voudrais jamais infurmomablcs aux clprits & aux cornages me- 
me fervir du terme d'intrepide pour répréfenter diocrcs, 8c dont elle vient a bout : bien moins 
un grand Capitaine, fans I accompagner d’un bon par la force 8c par le nombre, que par la 'fcicn- 
corredtif pour arrêter l'imagination du Lcéteur ce & fa grandeur du grnie de celui qui en eft 
dans fa courte, 8c l'empêcher d’aller trop loin car orné , 8c par les reflourccs qu'il trouve en lut- 
dc l’intrépidité à la témérité , quoique l’une foit même. . 

moins vice que l’autre, il n'y a qu'un tour de ma- Je ne fai fi on peut appetler une aftion intre- 
nivcllc à donneT pour les joindre enlèmble. Ce oidc dans Amilcar . ce qui n’eft qu'un effet de 
tour de manivelle ne gâte rien de 1a réputation l'habileté de cet excellent Chef de guerre. On 
d'un foldat, ou d’un avanturier, qui cherche à fai- dit qu’un General d armee eft intrépide 8c déter- 
re fortune a quelque prix que ce foit : niais celle mine, lorfquavec des forces très au-deflous de 
d’un G éneral d’armée eft route faite. puifque tou- celles de fon ennemi St le defavantage des beux, 
te fa fortune d’un Etat eft dans fon armée, dont il va le combattre 8c • attaquer de droit Iront, 
fa coulcrvation dépend de fa fagefle 8c de fa pru- 8c le bat. Cette hardiellc furprend 8c étonne , 8c 
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ce d’aucun fccours. Malgré cela il ne laifla pas de livrer degroflès ba- 
tailles aux Romains, & de leur donner de grandes alarmes. Car d’a- 
bord 


chacun tombe en admiration. Il faut voir , di- 
ront les experts, fur quoi cette admiration eft fon- 
dée. I! ne faut pas juger d'un General for l ‘évé- 
nement : il faut examiner les moiens qu’il a choi- 
fis pour vaincre. Si l’on ne remarque rien que de 
médiocre 8c de fort commun dans b conduite, fi 
l'on n'y voit qu’un homme qui donne tout à la 
fortune par un délir immodéré de gloire , ou par 
une boutade qui lui aura pris, voila 1 homme in- 
trépide tout court, qui s'élance fans réflexion au 
demis de tous les obltaclcs : il vient de les vain- 
cre, mais il ne les eût peut être pas regardé d'un 
œil fixe, s'il les eût connus. L'on peut dire qu il 
eft heureux s’il reuiîit une féconde fois dans une 
avanture aufii pcrùlculc, mais il n’en fera pas plus 
habile. Ce font deux victoires où la prudence n’a 
aucune part , 8c où l’ignorance du vaincu lé trou- 
ve dam toute Ion étendue. 

Si I on voit un General à la tête d’une petite ar- 
mée contre un autre , qui lui oppofe le nombre 
8c la force en tout , 8c que le premier par des mou- 
vcmens bien concerte/, le iérvc de l’avantage des 
portes, & rende tous lés dertéins inutiles, dans le 
tcim qu'un autre n'olèroit paroître en campagne, 
c’cft la conduite d’un grand Capitaine, 8: non pas 
d'un homme intrépide i parce que Ion habileté ap- 
pbnit les plus grands obltaclcs , 8c les rend très- 
praticables. S’il le trouve dans un avantage égal 
de terrain, ou s'il le voit dans b néccflitc de ha- 
sarder une affaire, il ira hardiment au-devant de 
fon ennemi» fonde fur Ion habileté, 8c la bonté 
de fon ordre de bataille fin , rufé 8c profond i il 
l'attaquera 8c remportera la victoire , non par un 
plus grand courage contre un moindre i ni par un 
effet du hazard , nuis par la Icicncc, par l’adrcf- 
fo, & par un plus grand art dans là taétique: peut- 
on dire qu’un General ne buroit fe conduire de la 
forte lins une tres-grande intrépidité ? Ce féroit 
très-mal le louer . c’eft plutôt un homme très- 
courageux, oui ne hazardc rien contre les lumiè- 
res de b prudence, quoiqu’il le fcmble en appa- 
rence, 8c en ne conlulérant nue les forces -, c'eft 
un grand homme, un grand Capitaine, que les 
difficultés encouragent loin de le rebuter, 8c dont 
l'étendue 8c b penerration lui fournirtent une in- 
finité de rufés 8c de reflources pour éxccuter cc 
que les autres croient impoffibic, pat ce qu’ils font 
dénuc7. de cet cfprit 8c de ces connoi fiances , 8c 
qu ils n’agi lient que par la maxime que la fortune, 
favorile les intrépides 8c les audacieux. Cette ma- 
xime ne fait pas toujours fortune , elle tire fou- 
vent b force des avantages précédens , fe d’une 
plus grande ignoiancc dans 1 ennemi, ou du ha- 
zard. 

Il n’v a poirn de hazard , dira quelqu’un : rien 
ne lé fait lans cautc; j’y conléns: cctrc caufc le 
trouve donc dans 1 irdufâbncc du vaincu. Saint- 


Evremont dit quelque part, que le courage du 
Maréchal de Chatillon étoit une intrépidité lente 
8c parellèulè. Je ne comprens pas cela. L’intré- 
pidité eft vive 8c impctucuic , 8c trcs-oppoîéc à b 
lenteur, bns être trop éclairée. Si elle eft accom- 
pagnée de beaucoup d clprit, elle eft ordinaire- 
ment imprudente 8c fans refiéxion, parce qu elle 
eft trop bouillante fe trop emportée : rarement el- 
le fé trouve jointe à toutes les qual.tcz militaires 
des hommes du premier ordres il s’en eft vu de 
ceux-ci qui ont eré très- intrépides, mais d'une in- 
trépidité prudente 8c éclairée. On peut mettre au 
nombre de ces granJs hommes Alexandre Je 
Grand, Amilcar , Sertorius , Gurtave- Adolphe, 
Charles XII. Rois de Suede , Henry le Grand 8c 
le Prince de Condé : s’ils lé lont cgai cz quelque- 
fois, c'eft à cette intrépidité trop a.iuméc 8c trop 
emportée dans certaines oc calions qu ils ont du en 
attribuer b caufé. 

Si le grand courage du Maréchal de Gartion , ou 
pour mieux dire, fon intrépidité ccbitcc, le len- 
dit comme fougueux dans prefijuc toutes les ac- 
tions, ccfc qu ii n'avoit plus lien à bue qu'a fui- 
vre l'ardeur de fon tempérament» après avoir pen- 
fe , réfléchi 8c délibéré à loitir fur cc qu'il vou.oit 
entreprendre. Il eft certain que b raifon reftoit 
toujours libre 8c entière i cela fé reconnoît allez 
dans les combats qu'il a donnez, dans le commen- 
cement comme dans les iüites. Ceux qui impu- 
tent fés fucccz à la fortune, font ou injuftes, ou 
peu capables d'en juger. Il rendit toujours bon 
compte de fes teméritet , die je pcnlé fon lliiloiicn, 
il azoit établi parmi Us gens du métier les plus en- 
tendus , que la fpéculation étoit merveilltufc ilans U 
cabinet , mais qu'il fallait nécejfairement de l'auda- 
ce & de lof lion à la guerre. Cette maxime, que 
fon lfiftoricn lui fait débiter, eft vraie en un lcns, 
8c abfurdc en l’autre, 8c ces gens du métier les 
plus entendus qui l’avoîent cmbraflcc bns rcftiic- 
tion , n'y entendoient rien : à moins que par b 
fpccuhtion qu’il louoit dans le cabinet , il n’en- 
tendit 1 étude 8c b recherche des moiens 8c des 
mefurcs dont on lé férvira en campagne. Je con- 
feffé, 8c c'eft un axiome, qu'il faut de l'audace 8c 
de l’aéfion à la guerre: mais ccb ne veut pas dire 
qu'il bille en ôter Je conteil, b délibération 8. la 
méditation, ou la fpéculation. La guerre cil une 
fcience comme b plupart des autres .qui font fpc- 
cubtivcs 8c pratiques. Par cette maxime cc Ca- 
pitaine veut nous ôter k liberté de pcnlèr , de mé- 
diter , 8c de raifonner fur cc qu'il faut lairc avant 
que d'en venir à l’exécution 8c à b pratique. Il 
but donc agir machinalement, 8c ne réfléchir for 
rien à la guerre. L'aftion 8c l’exécution d'une en- 
treprife ne peuvent être qu'une fuite de la médi- 
tation &. du tailbnnemcnt : l’on juge par les ac- 
tions de ce Genéial, que b fpecuLuon lui étoit 
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bord fe mettant là en mer, il alla défolant toute la côte d’Italie, & pé- 
nétra jufqu’au pais des Cumécns : enfuite les Romains étant venus par 
terre fe camper à environ cinq ftades de fbn armée devint la ville de 
Palerme , pendant près de trois ans il leur donna une infinité de diffé- 
rens combats. 

(a) Les décrire en détail , ces combats , c’cfl: ce qui n’eft pas poffi- 
ble. On doit juger à peu près de cette guerre comme d’un combat de 
forts & de vigoureux athlètes. Quand us en viennent aux mains pour 
emporter une couronne , & que fans ceflè ils fe font plaie fur plaie , ni 
eux-mêmes, ni les fpeétateurs ne peuvent raifonner fur chaque coup qui 
fc porte ou qui fe reçoit) quoique fur la vigueur, l’émulation, l’expé- 
rience» 


d’un grand uûgc & d’un grand fccours ; qu’il mé- 
ditait làns celle pour de nouveaux defleins , 8c 
qu’il agitl'oit de même. 

M. de Turenne etoit l’homme du monde le plus 
méditatif, joignant làns ceflè la f'pccubtion a la 
pratique, 8c ccft à cette fpéculation qu’il a dû tou- 
tes fc s vi&oires 8c tant de manœuvres lavantes 8c 
extraordinaires , qui en furent toujours le fruit. 
Quel fabricateur de maximes militaires que le Ma- 
réchal de Gaflion! Son Hiftorien lui prête 8c lui 
donne celle-ci de là pure libéralité. 11 ne lui lait 
pas un fort grand prefent; c’cft le défaut d’un é- 
tourdi. On mi en attribue encore uno autre beau- 
coup moins fenfte , 8c plus tâuflc que b premiè- 
re. 11 diloit que rien n’étoit impojfbU k un Gé- 
néral qui eft foldat , qui fait vivre de ce qu'il a , b* 
chercher ce qu’il n’a pas. Un Capitaine qui rem- 
plirait cette maxime, ferait un brave foldat , 8c 
un grand maraudeur , pour chercher ce qui lui 
manque, & un très-mauvais Général : ceci loit dit 
à la rigueur, car on pourrait bien la prendre dans 
un tout autre fens. Revenons à M. de Turenne, 
je ne reviens pas fi louvent aux autres. 

On ne peut appcllcr le combat de Molt- 
acim, qui cil un des chcft-d œuvrcs de b capaci- 
té 8c du courage de M. de Turenne, l'aélion d’un 
homme intrépide, fi l’on n’ajoute a ce terme un 
bon correâif. Avec vingt-cinq mille hommes, 
il oie bien en affronter cinquante mille , 8c les bat- 
tre pleinement 8c entièrement. Un habile Géné- 
ral, dit Tite-Live, après Polybc, fuppléc à là foi- 
bleflc par b Icicncc 8c l’adrcflc : c’eft-à-dire par 
l'excellence de l’ordre 8c de b diftribution de lès 
armes, foutenucs les unes par les autres comme 
fit ce grand homme , fi digne de notre admira- 
tion. 

(a) Les décrire en détail , ces combats , Reflet qui 
n'eft pas pofthle.] Pourquoi ne le feroit-il pas? 
Eft-cc à caufc que cette guerre a duré trois ans 
dans un petit coin de b Sicile? Eft-ce qu’elle n’eft 
pas allez. mtcrcflânte l Polybc fait voir lui-même 
qu’elle eft remplie de grandes chofes , 8c de tout 
ce que la guerre a de merveilleux , lorlqu’cllc eft 
conduite par les Capitaines les plus expérimentes. 
C't trit tous Us jours de part & d'autre, dit-il, des 


pièges, des furprifes, des approches , des attaques : 
mais un Hiftorien qui voudroit expliquer pourquoi b* 
comment tout cela fe faifoit , entreroit dans un dé- 
tail qui feroit fort k charge au Lecteur , b* I 1 * ne 
lui feroit d'aucune utilité. Ce raifonnement clt-il 
bien judicieux ? Ceft dans les guerres difficiles 
qu’on trouve l’inftru&ion 8c l’utilité; lorfqu’onlcs 
écrit avec toutes les circonftanccs , 8c tous les 
moiens dont on s'cll fervi pour traîner fi long- 
tems b guerre : tous ces faits pLaifent 8c ioftrui- 
lent. Ddù vient que notre Auteur le plaît fi fort 
à décrire 8c à entrer dans le détail de b guerre du 
même Amilcar contre les rebelles d’Afrique, qui 
n’cft pas moins chargée dévénemens extraordi- 
naires, de combats làns nombre, 8c de chicanes 
infinies? Dans quel detail n’entre-t-il pas de ces 
combats 8c de ces chicanes ? Qui cft le Leâcur 
qui y trouve a redire, 8c qui ne Ibit au contraire 
charmé du récit de ccttc guerre? Qui n’eût étc 
tres-aiiè d’apprendre une guerre toute de condui- 
te, de rufès, 8c d artifices, comme était làns dou- 
te celle d’Eryce?Il eft chagrinant que nousfoioas 
privez d’un detail fi curieux , 8c j’ai peine à par- 
donner cette faute à notre Hiftorien; il était ti ca- 
pable de b traiter en habile guerrier. Pourquoi 
ne pas nous informer des moiens que le General 
Carthaginois emploia pour défendre un petit ter- 
rain contre toutes les forces Romaines , 8c pour 
remporter de très-grands avantages pendant tout 
le tems que cette guerre dura? Thucydide, dans 
b delcription de b guerre des Athéniens contre 
Syraculè , avoit un fujet bien moindre , quoique 
beau, que celui de Polybc. Il s’eft bien garde de 
le borner à une iîmplc idée de cette guerre. 11 
l’a fuivic pied-à-pied , 8c dans toutes les circonfi- 
tances , làns en négliger aucune. Jamais Auteur 
n’a mieux montré ce que peut b Icicncc 8c l’ex- 
périence de la guerre dans un homme d’elprit qui 
veut écrire l’Hiftoirc de fon tems. Notre Auteur 
fait voir la même chofe dans toutes celles qu’il 
écrit , bien moins curicufes 8c moins inftruébves 
que celle d’Eryce; 8c cependant il b néglige , 8c 
ne rapporte que le gros d«s chofes , ou pour mieux 
dire prelquc rien. 
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ricnce, la force & la bonne conftitution des combattans, on puiflc ai- 
fémcnt fe former une jufte idée du combat. Il faut dire la même cho- 
fe de Junius & d’Amilcar. C’étoicnt tous les jours de part & d’autre 
des pièges, des furprifes, des approches, des attaques. Mais un Hi- 
Itorien qui voudroit expliquer pourquoi & comment tout cela fc failbit, 
entreroit dans un detail qui ferait fort à charge au Leétcur, & ne lui 
ferait d’aucune utilité : qu’on lui donne une idée générale de tout ce qui 
fe fit alors, & du fuccès de cette guerre, en voila autant qu’il en faut 
pour juger de l’habileté des Généraux. En deux mots, on mit des deux 
cotez tout en ufage, ftratagèmes qu’on avoit appris par l’Hiftoire, ra- 
ies de guerre que l’occafion & les circonftances prélcntcs luggéroient, 
hardiefie, impétuolîté, rien ne fut oublié. Mais il ne fe fit rien dedé- 
cifif, & cela pour bien des raifons. Les forces de part & d’autre é- 
roient égal csj les camps bien fortifiez & inaccefliblcs; l’intervalle qui les 
féparoit , fort petit : d’où il arriva qu’il fe domioit bien tous les jours 
des combats particuliers , mais jamais un général : toutes les fois qu’on 
en venoit aux mains, on perdoit du monde; mais dès que l’on fentoit 
l’ennemi fupérieur, on fc jettoit dans les retranchemcns pour fe met- 
tre à couvert, & enfuite on retournoit à la charge. Enfin la fortune, 
qui préfidoit à cette cfpéce de lute, tranfporra nos Athlètes dans une 
autre arène: & pour les engager dans un combat plus périlleux, les ref- 
ferra dans un lieu plus étroit. 

Malgré la garde que faifoient les Romains fur le fommet , & au pied sjége 
du mont Erycc , Amilcar trouva moicn d’entrer dans la ville qui étoit 
entre les deux camps. Il eft étonnant avec quelle réfolution & quelle miicw. 
confiance les Romains qui étoient au-defius foutinrent ce fiége , & à 
combien de dangers ils nirent expofez. Mais on n’a pas moins de pei- 
ne à concevoir comment les Carthaginois pûrent lè défendre , attaquez 
comme ils étoient par dcflùs & par deflôus, & ne pouvant recevoir de 
convois que par un fcul endroit de mer dont ils pouvoient difpofcr. 
Toutes ces difficultez jointes à la difette de toutes chofes , n’empéché- 
rent pas qu’on n’cmploiât au fiége de part & d’autre tout l’art & toute la 
vigueur dont on étoit capable qu’on ne fit toute forte d’attaques & de 
combats. Enfin ce fiége finit, non par l’épuifbment des deux partis, cau- 
fé par les peines qu’ils y foufiroient, comme l’aflure Fabius; carilsfbu- 
tinrent ces peines avec une confiance fi grande , qu’il ne paroi fioit pas 
qu’ils les fentiflent : mais après deux ans de fiége , on mit fin d’une au- 
tre manière à cette guerre , & avant qu’un des deux peuples l’empor- 
tât fur l’autre. C’en tout ce qui fè parta à Eryce } & ce que firent les 
armées de terre. 

A confidércr Rome & Carthage ainfi' acharnées l’une contre l’autre, £ T ° UVfI - 
ne croirait-on pas voir deux de ces braves & vaillans oifeaux , qui af- j cs Ro* 
foiblis par un long combat , ne pouvant plus faire ufage de leurs ai- IUi ins. 
les , fe foutiennent par leur fcul courage , & ne ccflcnc de fc battre , 
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julqu’à cc que s’étant joints l’un l’autre, ils le (oient meurtris à coups 
de bec, & que l’un des deux ait remporté la viéloirc ? Des combats 
prelque continuels avoient réduit ces deux Etats à l’extrémité, de gran- 
des dépenfes continuées pendant longtems avoient épuifé leurs finances-, 
cependant les Romains tiennent bon contre leur mauvaife fortune. Quoi- 

3 u’ils euflent depuis près de cinq ans abandonné la mer , tant à caufc 
es pertes qu’ils y avoient faites , que parce que les troupes de terre leur 

K aroiflbicnt fu (filantes: voiant néanmoins que la guerre ne prenoit pas 
: train qu’ils avoient efpéré , & qu’Amilcar réduifoit à rien tous leurs 
efforts , ils fc flattèrent qu’une troifiéme flotte ferait plus hcureulè que 
les deux premières, & que fi elle étoit bien conduite elle terminerait la 
guerre avec avantage. La choie en effet eut tout le lucccz qu’ils s’é- 
toient promis. Sans fc rebuter d’avoir été deux fois obligez de renon- 
cer aux armées navales, premièrement par la tempête qu’elles avoient 
eflùiécs au (brtir du port de Palerme , Sc enfuitc par la mal hcureule jour- 
née de Drépane , ils en remirent une troifiéme fur pied , qui fermant 
aux Carthaginois le côté de la mer par lequel ils reccvoient leurs vivres, 
mit enfin la victoire de leur côté, & finit heureufement la guerre. Or 
cc fut moins leurs forces que leur courage qui leur fit prendre cette ré- 
folution. Car ils n’avoient pas dans leur épargne dequoi fournir aux 
frais d’une fi grande cntrcprilc. Mais le zèle du bien public , & la gé- 
nérofité des principaux Citoiens , fuppléa à ce défaut. Chaque parti- 
culier félon (on pouvoir, ou deux ou trois joints cnfcmblc, fc char- 
gèrent de fournir une galère tout équipée, pourvu feulement que la cho- 
ie tournant à bien, on leur rendit cc qu’ils auraient avancé. Par ce 
moicn on aflcmbla deux cens galères à cinq rangs, que l’on conflruifit 
fur le modèle de la Rhodicnnc, & dès le commencement de l’Eté C. 
Lurarius aiant été fait Conful , prit le commandement de cette flotte. Il 
aborda en Sicile lorfqu’on l’y attendoit le moins , le rendit maître du 
port de Drépane, & de toutes les baies qui font aux environs de Lily- 
oéc, tous lieux reliez fans défenfe par la retraite des vai fléaux Cartha- 
ginois, fit (es approches autour de Drépane , Scdifpofa tout pour le 
liège. Pendant qu’il failbit fon pofliblc pour la (errer de près , pré- 
voiant que la flotte ennemie ne tarderoit pas à venir , &z aiant toujours 
devant les veux cc que l’on avoir penlè d’abord , que la guerre ne fini- 
rait que par un combat naval; fans perdre un moment, chaque jour il 
dreflbit Ion équipage auxéxcrciccs qui le rendoient propre àfondeflein, 
&c par fon afliduité à l’éxercer dans le refle dans la marine , de Amples 
matelots il fit en fort peu de tems d’cxccllcns loldats. 

Les Carthaginois fort furpris que les Romains ofaflcnt reparaître fur 
mer, & ne voulant pas que le camp d’tryce manquât d’aucune des mu- 
nitions néccflaires, équipèrent lûr le champ des vaiflèaux, & les aiant 
fournis de grains &: d’autres provifions , ils firent partir ccrte flotte , dont 
ils donnèrent le commandement à Hannon. Celui-ci cingla d’abord 
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Vers l’Ifle d’Hiére, dans le dcflëin d’aborder à Erycc fans être apperçù 
des ennemis, d’y décharger ces vaiflëaux, d’ajouter à fon armée nava- 
le ce qu’il y avôit de meilleurs foldats étrangers , 8c d’aller avec Amil- 
car prélcnter la bataille aux ennemis. Cette flotte approchant , Luta- 
tius aiant penfé en lui-même quelles pouvoient être les vues de l’Ami- 
ral , il choifit dans fon armée de terre les troupes les plus braves & les 
plus aguerries , & fit voile vers Egufe, Ifle fituée devant Lilybée. Là 
après avoir exhorté fon monde à bien faire , il avertit les Pilotes qu’il 
y aurait combat le lendemain matin. Au point du jour voiant que le 
vent favorable aux Carthaginois, lui étçit fort contraire, 8c que la mer 
étoit extrêmement agitée, il hélita d’abord fur le parti qu’il avoit à pren- 
dre; mais failant eniuite réfléxion , que s’il donnoit le combat pendant 
ce gros tems , il n’auroit affaire qu’à l’armée navale , 8c à des vaiflëaux 
chargez : qu’au contraire s’il attendoit le calme , 8c laiflbit Hannon lë 

1 ‘oindre avec le camp d’Erycc,il aurait à combattre contre des vaiflëaux 
égers, contre l’élite de l’armée de terre; 8c, ce qui étoit alors plus 
formidable, contre l’intrépidité d’Amilcar; toutes ces raifons le déter- 
minèrent à faifir l’occafion préfentc. Comme les ennemis approchoient 
à pleines voiles, il s’embarque à la hâte. L’équipage, plein de force 
& de vigueur, lë joue de la réflftance des flots, l’armée ië range fur 
une ligne, la proue tournée vers l’ennemi. Les Carthaginois arrêtez 
au partage , ferlent les voiles , 6c s’encourageant les uns les autres , en 
viennent aux mains. Ce n’éroit plus de part ni d’autre ces mêmes flot- 
tes qui avoient combattu à Drépane , & par conféquent il falloit que le 
fuccès du combat fût différent. Les Romains avoient appris l’art de 
conftruirc les vaiflëaux. De la cargailbn ils n’a voient laifle dans leurs 
bâtimens que ce qui étoit néceflaire au combat , leur équipage avoit été 
fbigneufement éxercé, ils avoient embarqué l’élite des ioldats de terre, 

f ;ens à ne jamais lâcher pied. Du côté des Carthaginois, cen’étoitpas 
a même choie. Leurs vaiflëaux pefamment chargez étoient peu pro- 
pres à combattre , des rameurs nullement éxercez 5c pris comme ils s’é- 
toient préfentez, des Ioldats nouvellement enrôliez 5c qui ne favoient 
encore ce que c’étoit que les travaux 6c les périls de la guerre. Ils comp- 
toient fi fort que les Romains n’auroient jamais plus la hardieflè de re- 
venir fur mer, qu’ils avoient entièrement négligé leur marine. Aufli 
curent-ils le deflous prcfque de tous cotez dès la prémierc attaque. Cin- 
quante de leurs vaiflëaux furent coulez à fond , foixante ôc dix furent 
pris avec leur équipage, 6c les autres n’cuflcnt pas échapé , fi le vent, 
venant heurculëmcnt à changer dans le tems même qu’ils couraient le 
plus de rifque, ne leur eût donné moien de lë fauver en l’Ifle d’Hiére. 
Le combat fini, Lutatius prit la route de Lilybée, où les vaiflëaux qu’il 
avoit gagnez 8c les prifonniers qu’il avoit faits au nombre de dix mille , 
ou peu s’en faut , ne lui donnèrent pas peu d’embarras. 

OBSER- 
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OBSERVATIONS 

Sur le retabliJJ'ement de la marine des Romains. 

§. I. 

De quelle importante il ejl pour un Etat d’avoir une forte marine. Moien dont Ici 
Athénien t fe fervirent pour <n former une. 

O N s’eft extrêmement trompé dans b guerre de 1701. lorfque l'on s’eft imaginé 
qu'en fortifiant nos côtes , nous n’aurions rien à craindre des flottes des Alliez 
contre nous. L'on pourroit démontrer qu'on ne pouvoir donner un plus dangereux & 
plus pernicieux confeil. La garde de nos côtes , & les dépenfes que l’on a faites pour 
nous garantir des infultcs de nos ennemis, ont prefque plus coûté qu’une armee navale, 
& toutes nos précautions ont été très-inutiles. L’Efpagne n’a pû le lâuver des defeen- 
tes, il s'en eft même peu fallu, pour avoir manqué de forces de mer, qu'elle n’ait été 
entièrement fubjugée. Les Alliez culTent-ils jamais penfé à 1 a conquête du Roiaume de 
Maiorque&de M inorque, à faire le fiége de Cadix, à prendre une infinité d’autres 
pbces maritimes , & à s'établir à Gibraltar , dont les Anglois font encore les maîtres , fi 
nous euflions eu des forces de mer comme auparavant ? Si la Provence n’a pas eu un pa- 
reil fort , il n’a pas dépendu de nous. 

Je fai qu’on s'eft épuifé l’efprit en France à chercher toutes fortes de moiens&d’ex- 
pédiens pour rétablir la marine. Une infinité de gens ont travaillé là-deffus , & four- 
ni des mémoires dont on n'a tenu aucun compte ; parce qu’en effet b plupart le (ont 
trouvez impoffibles, & d’autres fort approchans du chimérique, tendant tous à b rui- 
ne des peuples. Si le Lcfteur éclairé & curieux prend b peine d’examiner ce que je vais 
dire , je fuis très-perfuadé qu’il ne m’accufera pas de donner mes imaginations , puis- 
qu'il s’agit d'un fait de pratique que je tire des Athéniens & des Romains, de Polybe 
d’abord, des harangues de Demofthéne dont Tourreil nous a donné b traduftion , & 
qu’il a ornées de notes juftement fur la matière que je traite ici , & dont mon Auteur 
ne dit qu'un mot , mais alfez pour nous faire découvrir le miflére ; ainfi je n’avance 
rien qui n’ait été perpétuellement & conflamment pratiqué avec tout le fuccès qu’on 
pouvoir attendre des deux peuples les plus fages & les plus éclairez de l’antiquité. 

Lorfqu'on marche fur les traces du bon fens & de b vérité, il me femble que c’eft 
tout ce qu’on peut délirer pour fe faire écôuter. Quoiqu'on lâche fort bien que les 
véritez nouvelles ne font pas moins ellimables que les vieilles, & fou vent plus, je m’en 
tiens pourtant à celles-ci : elles ont deux mille ans d’antiquité, mais qu’importe; eft-ce 
que le bon fens & l’évidence vieilliflent? 

Athènes , cette République fi fage & fi courageufe , entreprit fouvent de grandes 
guerres , & dans toutes celles qu’elle foutint , foit pour fon falut ou fon agrandiflement, 
on connut qu'on n’iroit pas fort loin , fi on fe bomoit aux feules forces de terre. Thé- 
miftocle fut le premier qui eut b hardiefle de dire qu’il falloit prendre l'empire de la rper, 
& qui en jetta les fondemens ; car il vit bien que l’ennemi ( il s’agit ici des Perfes ). 
n’aiant rien à craindre fur fes côtes & fur fes places maritimes, il porterait toutes (es for- 
ces fur terre. De toutes les diverfions il n’y en a point de plus dangereufes que celles 

que 
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que l'on fût par mer , parce qu’on craint également par tout , 8c qu’il faut par tout des 
troupes fur les côtes pour les défendre. Thémiftocle prévoioit que du projet qu'ilpro- 
pofoit , naîtrait le falut de b Grèce , fur bquellc les l’erfes avoienc de grands deffeins , 8c 
î’agrandiffement de fi patrie. 

Sur ces figes confïdérations , les Athéniens jugèrent que leur falut, leur bonheur 8c 
leur gloire dépendoient d'une marine nombreufe ; mais où trouver des fonds fuffifans 
pour former des armées navales? Athènes étoit une République; impofer fur tout le 
peuple, ce n'étoit pas une affaire aifée dans l’exécution. Quelqu’un, car on ignore 
qui c'eft , ne feroit-ce pas Thémiftocle? propofe un expédient qui remédie à tout, 8c 
fait voir qu’on peut lever une flotte fans qu’il en coûte à l’Etat en général, quoiqu’il 
en coûte à quelques particuliers. L’avis fut goûté , tout le monde y applaudit , par- 
ce que le poids de la dépenfè tomboit fur les plus riches ; l’éxécution fut autli promp- 
te que le confcil , 8c le ccmfeil d'un feul homme fit le falut , b gloire 8c l'opulence de 
cette République , qui fe maintint un très long-tems dans une fi grande puiffance 8c fe 
rendit fi redoutable , qu’elle fit peur à Philippe , tout Philippe qu’il étoit. 

§. I L 

Loi des Athéniens pour U conflruSlion d'une flotte, (jr correSUon de cette loi. 

L Orfque les Athéniens eurent formé leur marine , ils augmentèrent leur commerce, 
8c le pouffèrent au (fi loin qu’il pouvoit aller ; ce qui les mit en état de tout 
entreprendre. Ils firent des conquêtes 8c attentèrent fur tous leurs voifins. Mais lorf- 
qu’ils fe virent contraints d'entrer en guerre contre Philippe, la République étoit épui- 
fée, 8c fes Citoiens corrompus par le luxe 8c 1a fureur des fpedacles,qui font les maux 
ordinaires qui naiffent de la paix. On trouva auffi peu de vertu dans ce peuple que 
d’argent. Démoffhéne , qui au milieu de b folie & de b nonchabnce générale s’étoit 
confervé fage , propofa de conftruire une flotte: on cherche les fonds, le tréfor étoit 
vuide , rien de plus dans la bonne volonté des Citoiens , 8c même b loi qu’on obfer- 
voit pour l'armement des vaiffeaux étoit fort onéreufe, 8c fort peu équitable pour les 
Citoiens qui formoient les cbflês , comme nous verrons tout-i-l’heure. Démofthénc 
s’élève contre, 8c tâche de remédier aux abus. Quelle eft donc cette loi que ce grand 
Orateur corrigea ? Il faut l'expliquer. 

La ville d’Athènes étoit compoféc de dix tribus, on fit une loi qui ordonnoit qu’on 
formeroit plufieurs cblfes des Citoiens les plus riches de chaque tribu , 8c que chacun 
fournirait à la dépenfe de l’armement pour b conftruélion des galères 8c des vaiffeaux de 
guerre : on nomme donc dans chacune des tribus fix vingt Citoiens qui étoient les 

plus riches : ces Citoiens s'appelaient Triérarques , ils étoient au nombre de douze cens. 
,, On divifa , dit M. de Tourreil, ces douze cens hommes en plufieurs manières. 
„ D’abord par cbffes , c'eft à dire que les fix vingt hommes qu'on nommoit par cha- 
„ que tribu, fe divifoient en deux parties, dont chacune contenoit foixante hommes;’ 
» & c’eft le nombre de foixante qu’ils appelloient cbffe. Il y avoit donc dix tribu* 
„ à Athènes , 8c deux cbffes par chaque tribu ; ce qui faifoit vingt claffes en tout. 

„ On divifoit encore ces douze cens hommes en deux moitiez , dont chacune é- 
toit compofée de fix cens hommes, 8c l’on fubdivifoit chaque moitié en deux par- 
,, ties égales , qui contenoient chacune trois cens hommes. Les trois cens premiers é- 
„ raient choifis d’entre les plus riches. Ils fàifoient les avances dans les befoins pref- 
„ fins , 8c avoient leur recours fur les trois cens autres , qui paioient à mefure que l’é- 
,, tat de leurs affaires le leur permettoit. 

Tons. /. Ce „ Après 
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,, Après cela l’on fit une loi qui prtageoit ces douze cens hommes en diverfes com» 
„ pagnies , dont chacune étoit compofée ae feize Citoiens, qui s’unifloient pouréqui- 
„ per une galère. Cette loi étoit fort onéreufe aux Citoiens les moins riches , & dans 
„ le fond fort injufte , en ce qu'elle vouloir qu’on choifit ce nombre de feize fur l'â- 
„ ge , & non fur la quantité de biens ; car elle ordonnoit que tout Citoien depuis 
„ vingt-cinq ans jufqu’à quarante, ferait compris dans une de ces compagnies, & con- 
„ tribueroit d’un feiziéme : en forte que par cette loi les Citoiens les moins riches ne 
„ contribuoient pas moins que les plus opulens , & que fouvent meme ils fe trouvoient 
„ dans l’impofiibilité de fournir à une dépenfe qui excédoit leurs forces; d’où il arri- 
„ voit que les vaifleaux n'étoient point armez à tems, ou qu’ils étoient fort mal équi- 
„ pez , & que par cette raifon Athènes perdoit les occafions les plus favorables pour 
» agir- 

„ Démofthéne, dans la vue de remédier à de tels inconvéniens , propofa une loi 
,, qui abrogeoit celle dont nous venons de prier, & qui portoit que les Triérarques fe- 
„ raient cnoifis, non plus fur le nombre des années, mais fur l’évaluation des biens; 
a, que tout Citoien dont les revenus montoient à dix talens, ferait tenu d’équiper une 
„ galère; que ceux qui auraient vingt talens vaillant, en équiperaient deux, & ainfi 
„ du refle. Mais que ceux dont le bien ferait au deflous de dix talens , fe joindraient 
„ plufieurs enfemble, jufqu’à la concurrence du nombre néceffaire, & que cette pro- 
„ portion ferait gardée dans tous les membres qui compofoient le Corps de l’Etat. La 
,, loi de Démofthéne remédioit à tous les abus qui naiflbient de la première; car les 
,, vaifleaux fe trouvoient équipez à point, & pourvûs de toutes les chofcs néceflaires. 
,» Les pauvres étoient néceflàirement foulagez , il n’y avoit que les riches qui s’en trou- 
„ voient mal. Car au lieu que tel d’entr’eux n’étoit obligé pr la première loi qu’à 
>, contribuer d’un feiziéme à l’équipement d’une galère, il fe voioit quelquefois obligé 
>, par b fécondé à en équiper une lui feul : quelquefois deux, ou meme plus encore, 
„ fi fon bien montoit aflèz haut pour cela ; & c’eft ce qui fait dire à Démofthéne , 
,, qu’il n’y a rien que les Chefs aes clafles , & ceux qui par leur bien y tenoient les 

,, premiers rangs, ne lui euflent donné, ou pour ne pas propofer cette loi , ou pour 
,, n’en pas prc-iïer la ratification. 

„ Au commencement la République foumifloit b galère au Triérarque, & c’étoif 
„ les Généraux qui lui marquoient celle qu’il devoit monter. Lorfqu’ils n’étoient ps 
,, difpofez favorablement pour lui , ils lui donnoient un méchant vaiflêau , qu'il étoit 
„ obligé de radouber; ce qui Pengageoit à beaucoup de dépenfe. Ainfi Cleon , dans 
„ les Cavaliers d’Ariftophane, menace en ces termes un homme à qui il ne vouloir ps 
„ du bien. Je te ferxi Triérarque , lui difoit-il ; mais de manière que tu dépenferat 
tout ton tien : je te donnerai un vieux vaijfeau tout pourri dont les voiles feront u- 
fées, (fe. 

„ Cela changea dans b fuite; car lorfqu'on nomma deux Triérarques pr chaque ga- 
„ 1ère, ils foumifloient & la galère, & tout ce qui fervoit à l'équiper. 

„ Après ceb lorfquc le nombre des Triérarques fut monté à feize pr chaque vaif- 
», feau , ils ne foumifloient que le vaiflêau , & b République foumifloit l'équipage. 

„ Le Triérarque commandoit le vaiflêau, & donnoit l'ordre à tout l'équipage. Lorf- 
„ qu’ils étoient deux , chacun éxerçoit pendant fix mois. 

„ Lorfqu’ils fortoient d’éxercice , ils étoient obligez de rendre compte de leur ad- 
„ miniftration. L’Extriérarque remettoit l'attirail de la galère, ou à fon fuccefleur,ou 
„ à b République , & le fucceffêur étoit obligé d’aller aufli-tôt remplir b pbee va- 
„ cante. Que s’il ne fe rendoit pas à fon porte au tems marqué , il étoit mis à l'a- 
„ mcndc. 

» Au 
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„ Au refte, comme h charge de Triérarque engageoit l une grande de'penfe , il croit 
permis à ceux qui Soient nommez d'indiquer quelqu’un qui fut plus riche qu’eux . 
„ & de deminder qu’on le mît à leur place , pourvu qu’ils fulfent prêts Si changer de 
,, biens avec lui, & à faire h fonftion de Triérarques après cet échangé. Cette lot 
„ étoit de Solon, & s'appelait la loi des échanges. Tourreil appuie tout ceci de paf- 
ûges Grecs qu’il enchâffe par tout dans les pages. 

§. III. 

Les Athéniens , malgré leurs farces de mer , tombent en U fui fonce de Lacédé- 
mone. Canfe de cette révolution. 

C Ette Loi fameufe, & que je regarde comme infpirée, à quelque défaut près que 
j'y remarque , 8c que nous avons corrigé pour l'accommoder au tems où nousvi- 
vons , dans un projet régie pour le rétabli (Ternent de notre marine ; cette loi , dis-je , fit 
non feulement le falut d’ Athènes , & la mit en état de réfifter contre la puiffance de Phi- 
lippe, mais la rendit encore redoutable à tous fes voifins, jufqu’à ofer entreprendre fur 
la Sicile ; & fi cette entreprife échoua , ce fut bien moins par 1a faute de ceux qui fu- 
rent chargez de la conduite de cette guerre , que par le défaut de ceux qui les emploié- 
rent, dit Thucydide, pour n’avoir pas prévu ce qu’il falloir faire lorfqu’on fcroit ar- 
rivé. Toute l’armée y périt , & cette flotte formidable fut anéantie; Athènes ne fut 
pourtant pas abattue d’une infortune fi effroiable , elle fubfifta encore longtems , elle 
releva fa marine par le moien de cette loi admirable ; mais une bataille navale donna le 
dernier coup à cette puiffance , & la perte de fes vaiffeaux fut celle de fa liberté. Qui 
peut douter que ces figes Républicains ne fe fulfent relevez d’une perte fi accablante, 
s’ils eulTent eu le tems de la réparer? Mais il en faut un très-grand pour la conftruétion 
d’une nouvelle flotte, c’ell une entreprife toute des plus grandes. Les viftorieux , plus 
fages & moins endormis qu’Annibal après b bataille de Cannes, profitant au plus vite 
de leur victoire, cinglèrent droit à Athènes: les Athéniens fans im feul vaifTeau, bridez 
par mer 8c par terre, dépourvûs de tout, & dans l’état du monde le plus déplorable 8C 
le plus humiliant , après tant de viétoires remportées fur leurs ennemis , fe virent tout 
d’un coup fournis i la puiffance de Lacédémone par b ruine de leur flotte. Ce qu’il y 
a de bien extraordinaire, c’eft qu’il n’y eut point de combat , l’Amiral Athénien s’é- 
tant biffé furprendre dans le port à deux pas de l’ennemi : faute d’autant moins pardon- 
nable dans un Général, qu’il avoit été averti de fe tenir fur fes gardes par Alcibiade , qui 
étoit alors éxilé, & dont l’avis fut rejetté de tout le monde : comme fi les malheureux 
& les difgraciez perdoient le fens & l’efprit avec leur fortune. Qui aurait jamais crû 
qu’ Athènes fe fût relevée par b fuite? Cependant ceb arriva par b ruine de fes Tyrans, 
& l’on vit avec étonnement b folie d’Alcibiade triompher de 1a prétendue fagefTe de fes 
ennemis , fans que les Athéniens en devinffent plus fages & moins ingrats envers ce grand 
homme. Toutes les Républiques font marquées i ce coin de flc'triffure, &: tous les 
Etats grands & petits. Se pourra-t-on bien perfuader que tous les malheurs , fi on veut 
les prendre dans leur origine, ne viennent que de l’envie & de b jaloufie qui s’élève tou- 
jours contre les hommes vertueux , les plus irréprochables , & les plus capables de gou- 
verner un Etat par leur efprit & par leur fagefTe, & de les fâuver par leur fermeté & par 
leur courage. 

Qjielque envie qu’on ait d’épargner un homme d’autant de mérite que Thucydide, 
on ne peut s’empêcher de dire qu’il a oublié de nous apprendre b caufe principale de la 
perte de l’armée navale d’Athènes , 8c de celle de terre , dans l’entreprile de Syracufe. 

Ce a Ce 
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Ce n’eft pas feulement pour n’avoir pas prévû ce qu’il falloit faire lorfqu'oh feroit 
arrivé: j’avoue que ce manque de prévoiance y entre pour quelque chofe; mais ce 

3 ue je vais dire en eft la principale caufe. Thucydide l*a laifTé là , ou pour mieux 
ire, l’a écarté pour de bonnes raifons. 11 s’ennuioit dans fon exil, & redoutoit la 
puilfancc & h violence des Prêtres de fes Dieux , & des dévots de là religion , qui 
n'euflent pas manqué de le rendre fufpect d'irréligion , & de lui interdire fa patrie 
pour jamais : quoiqu’il n’eût été mis au ban de l'oliracifme que pour foulager l'en- 
vie & la jaloufie de ceux qui n’étoient pas fi gens de bien. 

Athènes fut de tout teins livrée au pouvoir des dévots & des efprits fuperftitieux, 
& par conféquent vindicatifs, cruels & perfécuteurs. Elle ne le cédoit pas de ce 
côté-là aux Egyptiens. Quelques libertins, (car on ne fait pas fi Alcibiade, qui ne 
fe contraignoit pas beaucoup fur le fait de fa réligion , & fur l’éxiftence de tant de 
Dieux & de DéelTes ridicules , fut de la partie : ) quelques libertins , dis-je , échauffez 
de la débauche, & à la faveur des ténèbres, mutilèrent les ftatues de Mercure, ou pour 
mieux dire, des cubes de pierre qui délîgnoient ce Dieu, quelques jours avant que la 
flotte mît à la voile pour l’expédition de Syracufe. Toute h ville fut en alarme , on 
n’en pronoftiqua rien de bon : c’étoit pis qu’une Comète ; on arrête une infinité d’in- 
nocens , pas un feul des coupables : car les dévots recherchent bien moins ceux-ci que 
les autres qu'ils n’aiment pas; on foupçonna Alcibiade. On le laide pourtant embar- 
quer & partir, par l’avis des bons Citoicns, qui reconnoiffoient que Nicias , quoiqu’à 
la tête de cette grande entreprilê , étoit beaucoup moins habile qu'Alcibiade qu’on lui 
donnoit pour Collègue. Ses ennemis , qui fe foucioient peu du bien ou du falut de la 
patrie, lorfqu’il s’agidoit de fatisfaire leur paffion , formèrent un fi puiffant parti con- 
tre lui , fous prétexte de zèle de réligion, qu’ils firent rappeller cet habile Officier pour 
qu’il vînt fe julKfier du crime d’impiété dont on l’accufoit. 11 n’eut garde de le li- 
vrer entre les mains de tels Inquifiteurs , il fe jetta dans le parti ennemi ; ce qui fut l’u- 
nique caufe de l’infortune des Athéniens. Thucydide a donc tort de l'attribuer à tou- 
te autre chofe qu'à ce que je viens de dire. Ce qui doit apprendre aux Princes & aux 
Républiques qu’il ne faut pas pouffer à bout un homme de coeur & d’efprit , qui peut 
fe venger avec éclat. 

J’ai fait là un écart un peu violent , ce me fcmblc , on me le pafTcn. Outre que je 
me fuis déjà déclaré fur ces fortes de libertez, je le déclare encore, je ne faurois me con- 
tenir dans ma marche : il faut que je m’en écarte quelquefois. Si l’on trouve cette con- 
duite peu éxaâe & contraire aux régies de la difeipline des Auteurs réguliers, je ne fài 
qu’y faire. Les digreffions plaifent & délafTent , tout le monde le dit; je confcns que 
d’autres, qui ne font pas de l’avis de tout le monde, défapprouvent cette efpéce de li- 
bertinage: ils ne feront pas pancher la balance. Je dois m’accommoder à toutes fortes 
d’cfprits, & éviter fur toutes chofes la fécherefie, dont les matières que je traite ne font 
que trop fufceptibles. 


§. IV. 

Les Romains rètablijfent leur marine. Avantages qu’ils en tirèrent , & dont 
nous notes femmes f rivez, en ne les imitant pas. 

L Es Romains furent-ils plus heureux que les Athéniens à l’égard de leur marine 
pendant le cours de la première guerre Punique ? Ils perdirent deux ou trois fois 
ottes entières par h tempête. Rien de plus trifte & de plus effroiable que ce que 
Polybe nous en apprend. La perte des vailfeaux n’eft rien en comparaifon des équipa- 
ges 
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ge», on en lent affez la raifon. Accablez 4e tant de pertes , & dans le dernier épuile- 
ment , ils abandonnent la mer , & fe réduifent à leurs forces de terre ; mais ils reconnu- 
rent bientôt, par une tri (te expérience , qu’on n'entreprend point h conquête d’une 1 de, 
fi l'on n’eft le maître de la mer , & que les Etats maritimes ne fauroient (ë maintenir 
fans une armée navale. D'ailleurs toutes les places fortes de la Sicile étoient maritimes; 
ils s'appelèrent bien que tant que les Carthaginois primeraient fur mer, ils ne pou- 
voient efpérer de conferver leurs conquêtes du dedans , ni même d’y fubfiftcr , li les 
Carthaginois (è mettoient en tête d'intercepter leurs convois. Car depuis cinq ans qu’ils 
s’ étoient réduits à leurs feules forces de terre dans cette Iflc, ils (ê voioient aufli peu 
avancez que le premier jour; que fera-ce, difbient-ils peut-être, fi les Carthaginois fe 
ravifent par tme diverfion fur nos côtes , qui nous obligera d’abandonner ce qui nous a 
coûté tant de peines & tant de travaux ? Ils avoient raifon. En ce cas les voilà réduits 
dans un défilé où ils ne voient aucune iffue. Ils manquoient de moiens pour lever une 
flotte; & fi l’argent eft le nerf de la guerre, il l’eft plus particuliérement dans celle qui 
fe fait par mer. Sur terre on fubfifle aux dépens de l'ennemi , ce n’eft pas b même cho- 
fe fur mer. Il faut des v ai (féaux , les Romains s’en trouvent dénuez. Il en faut , ou 
tout abandonner. Polybe nous repréfente l’état miférable où ils étoient, lorfque quel- 
qu’un leur ouvrit une relfource qui les délivra de tous ces embarras incommodes , Sc 
leur fit trouver plus d'argent qu'il n'en falloir pour cette entreprife. Qu’eft-ce donc 
que cette relfource ? C’eft celle même dont je viens de parler plus haut. Les Athéniens 
fe rendirent redoutables par l'avis d'un feul homme; les Romains fuivirent le même avis, 
& s'en trouvèrent auffi-bien qu’eux. 

Nous pouvions fuivre l’éxemple de ces deux peuples , après l’événement de la Hogue, 
remettre notre marine fur pied , & nous rendre plus redoutables & plus dangereux que 
jamais. Nos équipages fubfiftoient encore, que nous falloit-il de plus que de con- 
ftruire de nouveaux navires? Un Etat, qui fourmilknt d’Officiers intrépides &dema- 
telots expérimentez à tout, vient à les perdre, n’a rien, & toutes les finances du mon- 
de ne répareront pas cette perte ; avec les finances on répare celle des vailfeaux. Si en 
ce tems-là quelqu’un fe fût avifé de penfer comme on ptnfa à Athènes & à Rome après 
b perte de tant de flottes .dans quelle furprife nos ennemis ne fuflent-ils pas tombez ? Ce 
que je vais dire ne fera peut-être pas crû , nous étions encore en état de remonter fur 
mer fans avoir recours aux Grecs & aux Romains : car notre perte ne fut jamais fi gran- 
de que le bruit de b renommée b faifoit. Certaines gens éxagérérent le mal auprès du 
feu Roi , & emploiérent toutes les forces de leur efprit pour le faire voir irréparable , & 
mieux l’affermir dans b réfolution de foutenir b guerre par fes feules forces de terre, & 
d’abandonner b mer ; ce qui ne fe pouvoit fans des dépenfes effroiables. Us cabalérent 
de telle forte, que le feu Roi fe biffa furprendre à des confeils fi pernicieux, quoique 
prudens en apparence. 

Quel pouvoit être le but de ces gens-là? Je ne fai: peut-être crurent-ils de bon- 
ne foi qu’une armée navale, qui ne fêrvoit, difoient-ils , qu’à 1a deftru&ion de nos 
finances, & qu’à faire une vaine montre de notre puiflance, étoit inutile : peut-ê- 
tre eurent-ils en vue de rendre moins confidérable celui qui étoit chargé des affai- 
res de la marine, pour rapporter tout à eux, & fe rendre plus nécefTaires : peut-ê- 
tre n’avoient-ils pas affez réfléchi fur les avantages de b mer, qui augmente nos for- 
ces de terre fans aucune diftraélion, qui nous met à couvert des entreprifes fur nos 
côtes, & qui en favorifânt notre commerce coupe la gorge à nos ennemis par b 
ruine inévitable du leur, qui eft pour ainfi dire le feul aliment de leur puiflance: peut- 
être enfin que toutes ces raifons entroient dans leur deflêin. 

U eft certain que ce dangereux & bizarre confcil produifit un déluge de mal- 

Cc } heurs > 


Digitized by Google 



lotf HISTOIRE ’ ’ D È POLYBH, 

heurs, & fur tout dans la guerre de 170t. le même efprit d’erreur & d'aveuglement 
fubfi fiant toujours , malgré les avis des plus fages , qui voioient qu’en remettant fur 
pied la marine, nous étions en état d’arrêter les progrès de nos ennemis. 

Les Romains n’abandonnèrent la marine que par împuiflance ; & dès qu’ils trouvè- 
rent l’expédient de lever une flotte, ils reprirent b mer Sc de nouvelles efpérances; les 
côtes de l'Italie fe virent alors garanties des defeentes des Carthaginois. Ils firent le liè- 
ge de Lilybée, gagnèrent une grande bataille fur mer , & lurent fi bien en profiter, 
qu’ils bloquèrent l’armée d’Amilcar devant Eryce, qui ne recevant plus aucun fecours 
de Carthage, obligea ce Général è demander la paix au nom du Sénat de Carthage ; paix 
dont les conditions furent fi rudes & fi honteufes , que les Carthaginois furent con- 
traints non feulement d’abandonner aux Romains tout ce qu’ils avoient de pbces dans b 
Sicile, mais encore de lçur paier trois mille deux cens talens d’argent, fortune exorbi- 
tante pour ce tems-là : tant cette maxime qu’on attribue è Pompée allez mal à propos, 
eft véritable , que qui peut être maître de b mer l’eft de b terre. Nous avons ignoré 
cette maxime en France , pour en prendre une autre toute contraire que nous fuivons 
conftamment , plutôt par ignorance que par mauvaife volonté , ou par défaut de moiens. 


OBSERVATIONS. 

Sur la bataille navale d'Egufe. 

§. I. 

yiüoire des Romains. Pourquoi Amikar n'alla point au-devant de Hasmon . 

L Es Romains, qui avoient abandonné b marine par tant de naufrages, s’apperçû- 
rent bien-tôt qu’il leur étoit impoflïble de fe maintenir fur terre , d’y faire des 
conquêtes , & de garder meme celles dont b confervation leur importoit li fort pour 
s’aflurer du relie de b Sicile, s’ils n’étoient maîtres de b mer. L’efprit le moins rafiné 
en eût penfé tout autant ; c'eft une de ces véritez qu’on bille en propre au feul fens 
commun. Un Minillre, ou un Prince, qui n’auroit rien au-delà , en uferoit tout de 
même que les Romains. 

On attaque fort inutilement une place maritime , fi b mer ne lui eft tout à fait in- 
terdite. Le liège de Candie en eft une bonne preuve , c'eft dommage qu’il n’ait pas 
fait le fujet d’un Poème Epique comme celui de Troie. Le liège de Ccuta a, je pen- 
fe , rempli trois fois le terme des deux premiers : nous n’en verrons jamais le bout tant 
que les afliégez auront 1a mer libre ; il en eft de même de ceux de terre que de ceux de 
mer. Le fiégede Verrue dureroit encore, fi feu M. de Vendôme ne fe fût avilc de 
couper chemin aux fecours. Celui de Keiferfwerth n’eût - il pas relTemblé à celui de 
Ceuta , fi b mode d’envoier des ordres de fe rendre fans aucune nécelfité , n’eût été tou- 
te établie en France?' Le Marquis de Goesbriand en reçut trois pour rendre Aire : s’il 
eût tenu bon au troifiéme,les Alliez fe fuflent infailliblement retirez très-honteufement , 
quoique ce brave homme eût à proportion infiniment plus d’ennemis en dedans qu’il n’en 
avoit au dehors. 

Il ne reftoit aux Romains, pour achever b conquête de b Sicile, que Lilybée &" E- 

ryce. 
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ryce. Ils voioient bien qu’ils y nerdroient inutilement leur tems & leurs peines , s'ils 
ne remontoient fur mer. Point d'autre parti à prendre que celui-là. J’avois trop bon- 
ne opinion de ces fages Républicains , pour croire qu’ils eulfent été fi longtcms fans 
penfer à la conftruétion d’une nouvelle flotte. Ils n’euffent pas différé d’un moment 
cette entreprife, fi les moiens ne lcureuffent plutôt manqué, que le defir d’y fatisfaire. 
Ce n’étoit guéres leur coutume de fc ménager , & d’ufer de retardement en pareilles con- 
jonctures. Il vaut mieux faire un bon effort , tenir la mer & la terre , doubler fes for- 
ces , & tenter tout pour cela, que de doubler le tems. L’un nous met en état de fi- 
nir bientôt la guerre par la conquête des places qui nous relient à prendre , & l’autre 
nous expofe à perdre ce que nous avons gagné. 

Ce ne fut jamais la maxime des Romains de tirer les affaires en longueur par les dé- 
fauts de préparatifs. Leurs guerres étoient fortes & courtes, mais vives, lis ne croioient 
pas qu’une languiffante défenfive, ou des efforts médiocres fufTent dignes du nom Ro- 
main, de leur courage & de leur fageffe. C’étoit leur politique, il n’y en a point 
de meilleure. 

Notre Auteur n’entre dans aucun detail, & ne dit pas un mot de l’ordonnance des 
deux armées : je n’ai garde de m’en plaindre. S'il y avoit eu quelque chofe de nou- 
veau dans la difpofition de l’une des deux armées , il n’eût pas manqué de nous l'appren- 
dre; car de tous les Hifloriens de l’antiquité, il cfl peut-être le feul qui foit le moins 
fujet aux défauts, aux variations, & au peu d'éxaélitude des autres , qui courent à l’ac- 
tion fans parler des mefures qui la préparent & qui la précédent. On voit bien qu’il 
n’avoit pas beaucoup à dire de ces mefures , en récompenfe il nous fait voir beaucoup 
de prévoiance & de hardiefle dans la conduite de Lutatius. 

Hannon étoit informé que les Romains étoient en mer. Il fentoit bien qu’il n’étoit 
pas en état de leur tenir tête , 8c qu'il ne pouvoit rien faire de plus avantageux 8c de 
plus prudent, cjuc de leur échaper & d’éviter leur rencontre. Son dejfein , dit Polybe, 
ttoit et aborder a F. ryce fans erre apporta des ennemis , d'y décharger fis vaijfeaux , de 

f rcjjir enfuir e fin armée navale des fildats étrangers , & daller avec B arc as pré feuler la 
or aille aux Romains. 

Lutatius avoit fort bien pénétré le deffein de fon ennemi , il ne falloit pas trop enfon- 
cer pour le connoître & gagner les devans. 11 voioit d’ailleurs la conféquence qu’il y 
avoit de s'oppofèr à la jonélion des deux flottes, & de profiter de l’occafion qui s'of- 
froit d'attaquer les Carthaginois qui cingloient au fecotirs de Barcas. C’étoit un coup 
de partie pour les Romains ; car dans de pareilles conjonélures , & lorfqu’il s’agit d’un 
fecours de troupes & de munitions fur lequel git toute l’efptrance d’une armée qui man- 
que de tout, il faut rifquer toutes chofes, & combattre une partie pour donner de la 
terreur à l'autre : car la défaite de Hannon faifoit tomber Barcas fans coup férir. Celui- 
ci ne comptoit que fur cette jonélion des deux flottes , affiné qu’avec ce fecours il fe- 
rait en état d’attaquer les Romains & de les battre , & je ne fai fi ceux-ci euffint ofé 
fe préfenter de droit front contre un Capitaine de cette réputation. 

Je cherche pourquoi Amikar n’alla pas au-devant du fecours qui lui venoit avec ce 
qu’il avoit de vaiffiaux. Polybe ne nous dit pas s'il pouvoit fùrement fe mettre en 
mer, & tenter cette avanture: cela étoit peut-être délicat. Il l’étoit encore à Hannon 
de s’approcher un peu trop d'Egufe, 8c à la vûe des Romains. Il eût pu fe difpcnfcr 
de les reconnoftre, 8c par là il fauvoit fon convoi , fes troupes & fa réputation. 

Les Carthaginois avoient le vent. Ils euffent pu , puifqu’ils avoient tant fait que de 
reconnoîrre Egufe, & vû les ennemis prêts à lever l’ancre pour leur aller au-devant : ils 
eufTent pû, dis-je, virer de bord , faire force de voiles 8c gagner le large , ou les jouer 
pardefaufTes toutes, favorifex par un' gros frais, contre des gens peu expérimentez 

pont 
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pour ces fortes de manoeuvres. Hannon craignit peut-être que ce mouvement de retrai- 
te ne marquât un peu trop de ménagement. 11 crut qu’il valloit mieux faillir contre 
les régies de la prudence , que contre celles de fon courage. Sur ces confidérations , 
très-imprudentes, il fe détermine au combat : & voiant que les Romains appareilloient, 
il améneêes voiles , & fe prépare à les combattre. 

Lutatius parut quelque teins incertain de ce qu’il ferait à la vûe de l’ennemi j la mer 
lui étoit contraire, & les vagues fort élevées : mais rcfléchiffant fur la nécellîté Sc l’im- 
portance de l'entreprife dont le fuccès finiffoit b guerre, il jugea qu’il falloir paffer par- 
deflus tous ces obftacles. D’ailleurs il confidéra que le péril étoit égal à l’égard de la 
greffe mer , & que fi l’ennemi étoit au vent , il avoit cet avantage fur lui , que fes vaif- 
feaux étoient éxemts de tout embarras , & plus propres pour le combat ; qu’il n’avoit 
affaire qu’à une partie des forces Carthaginoifes , & contre un Général moins redouta- 
ble & moins expérimenté que Barcas , dont b réputation étoit fort grande parmi les Ro- 
mains. 

Le Conful, qui voit l'ennemi comme furpris de cette rencontre, fe hâte de le join- 
dre, de peur de perdre une occafion fi favorable; il pouvoit fe ravifer & lui échaper,& 
pour cela il falloit ufer d’une extrême diligence; car la gloire militaire, non plus que cel- 
le du Ciel, n’eft pas le partage des tiédes Sc des circonfpeéis. Le Général Romain fe 
range fur une feule ligne , cela paraît par le commencement Sc le cours du combat , Sc 
je conje&ure que l’ennemi en fit de même. Cette affaire fe vuida en très-peu de teins. 
Hannon fut battu fi pleinement , qu’on peut dire que cette victoire fut l’unique caufe 
de b perte de b Sicile , & de b fin de b guerre. 

§. IL 

Réflexions fur les fnntes des Cnnhagimis. 

L A négligence de Hannon à l'égard des précautions qu’il eûf dû prendre pour écha- 
per aux Romains, eft à peine concevable, & fon imprudence ne l’efl pas moins 
de combattre fans nécedité. Croioit-il Lutatius fi malhabile , ou pour mieux dire fi 
fût , que de négliger une occafion d’aller à b rencontre d'une armée toute aufïi emba- 
raffée qu’une flotte marchande, dont la jonftion avec l’autre le mettoit hors d’état d’at- 
taquer le tout? Qui eft le Général qui laiflè aller de fi bons coups à faire, s’il n’eft le 
plus ignorant & le plus négligent de tous les hommes ? Où eft-ce que l’ennemi pouvoit 
fe porter pour le trouver ou pour l'attendre, finon à Egufe? Le Carthaginois n’eût-il 
pas mieux fait, & plus prudemment, de fe paffer de reconnoître cette Ifle ? Il avoit 
mille autres routes à prendre. S’il eût embraffé ce parti , il fauvoit fon armée , & 
Barcas fe trou voit en état de prendre le deffus par fes forces de mer & de terre, 
l’aiant déjà par fon habileté & fon expérience ; mais l’une Sc l’autre ne fervent de 
rien, fi l’on n’a ni vivres ni troupes: car il y avoit longtems que ce grand Capi- 
taine tenoit bon contre les Romains avec des forces très-médiocres ," & avec lefquel- 
les les Généraux ennemis n’euffent ofé paraître s’ils euff.nt été à b pbee de ce grand 
homme, qui les roula de chicane en chicane comme de vrais écoliers. 

S’il lui eût été poflible d’aller audevant du fecours avec ce qu’il avoit de vaiffeaux , 
qui peut douter qu’il ne l’eût fait? Il en fentoit bien l'importance Sc b nécedité ; mais 
b nécedité ne tente pas l’impodiblc. Notre Auteur nous fait affez connoître qu’il n’y 
avoit rien à efpércr qu’un malheur manifefte ; car en fe mettant en mer il s’expofoit à 
perdre fon porte , fans être affuré de rencontrer le fecours. Je raifonne ici fur des con- 
jeâures, fans prétendre que ce Général fût infaillible: à parler dans l'éxaiftitude ferupu- 
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leufe, 8c pour ôter tout fujct de critique, Diras utroit dû tout hizirder, s'il le pou- 
voit fans rifquer un porte qu’il lui importoit fi fort de conferver : or il eft probable 
qu’il y avoit plus de fuites fàcheufcs à craindre en l’abandonnant qu’en perdant le con- 
voi. Outre qu'il n'e'toit pas affuré de le rencontrer, il s’expofoit à un péril évident de 
tomber fur la route des Romains, qui fe fuffent trouvez fi fupérieurs à lui, qu il ne 
pouvoit éviter d’etre battu. Pour moi je crois qu’il fit beaucoup plus prudemment de 
conferver (on porte, que de s’expofer à le perdre 3c à (ê faire battre, s’il rencontrait 
plutôt l'ennemi que le convoi ; 3c s'il fût arrivé plus tard , il l’eût trouvé battu &dif- 
fipé, fans pouvoir éviter d’être défait lui-méme. Ajoutez à tout ce que je viens de di- 
re, que non feulement le même vent qui pourtoit Hannon à Eryce, lui étoit contraire 
pour le joindre ; mais qu’il étoit encore très-incertain , fi fuivi du vi&orieux , 8c obli- 
gé de gagner Erycc, il y trouverait un azile; ar les Romains n’euffent pas manqué 
d’attaquer cette ville en fon abfence, la trouvant affaiblie par le détachement des trou- 
pes qu’il aurait etc obligé d’en tirer pour aller au fecours. Je conclus de là qu’il fit fort 
bien & fort prudemment de refter dans fon porte , car s'il l’eût perdu , les conditions de 
h paix euffent été bien moins fupportablcs aux Carthaginois qu’elles ne le furent. Quoi- 
qu’il en foit de cette conduite de Barcas , il n’y a perfonne du métier qui ne convien- 
ne, qu'elle fc peut plus pleinement jullifier que celle de deux Amiraux de nos jours. 

* Le fait eft très-propre à mes remarques, rapportons-le à quelques circonftances près que 
nous écarterons, pour imiter le Jefuite Hôte, beaucoup plus politique que moi, lorf- 
que certains faits peuvent incommoder ceitaines gens, qui n'aiment pas qu’on leurmet- 
te devant les yeux ce qu’ils s’imaginent que tout le monde ignore. 

Le combat de la Hogue a fait trop de bruit dans le monde pour être ignoré , c’eft 
une époque très-remarquable : l’on peut dire que nous fûmes malheureux , mais non pas 
vaincus, de l’aveu même de nos ennemis. Le Roi fupporta plus conftamment la perte 
de quatorze vaiffeaux, qui fâifoient ce qu’il y avoit de plus redoutable dans notre ma- 
rine, que ne fit Augufte celle de fes légions les plus favorites. Nous neférons queglif- 
fer fur ce combat , notre deffein étant d’en rapporter feulement les circonftances les plus 
capitales, & de les accompagner de quelques remarques, qui ne feront peut-être pas inu- 
tiles. 

Jamais la France n’arma fi puiffamment que cette campagne , & ne fe fervit moins de 
fes forces. Le projet étoit une defeente en Angleterre; nous avions vingt mille hommes 
fur b côte tout prêts à s’embarquer, 8c le Roi [acques à la tête, que la mauvaifê for- 
tune n’abandonna jamais. Le Comte de Tourvillc étoit à Breft, un des premiers hom- 
mes de mer & des plus déterminez que la France ait eu. Il n’attendoit pour fe mettre 
en mer, finon que l’efeadre du Comte d'Etrécs, qui venoit de Toulon à Breft, fût ar- 
rivée; elle arriva en effet fort peu après le départ du Vice- Amiral, elle eût dû ne point 
relâcher ; elle relâcha pourtant , & la raifon m’en eft inconnue. 

L’avis de Tourville étoit de ne pas démarrer que l’efcadre de la Méditerranée ne l'eût 
joint. Il n’avoit que quarante-quatre vaiicaux de ligne contre quatre-vingt-huit de mê- 
me force de b flotte combinée des Anglois & des Hollandois , qu’il etoit dangereux 
d'attaquer avec des forces fi médiocres; mais comme cet Amiral avoit des ordres précis 
de b Cour de mettre à 1a voile fans débi ni exeufe , il fallut qu’il s'y fournît. On ne 
fait que penfer d’une conduite fi impatiente. On prétend que nous avions une intelli- 
gence toute formée dans b flotte Angloife, dont b plus grande partie devoit fe tourner 
de notre côté. Je ferais prefque tenté de le croire , par les ordres donnez au Maréchal ; 
car comment fe peut-il que quarante-quatre vaiffeaux aient ordre d'en attaquer quatre- 
vingt-huit , fi l’on n'eût compté fur quelque complot ? S’il y en avoit un il étoit donc 
double. Quoiqu'il en foit, M. de Tourville trouva les ennemis dans b Manche, qui 

Ttm. I, Dd lui 


Digitized by Google 



HISTOIRE DE PO L YB E, 


lui vcnoiînt au-devant. Le combat fut des plus furieux , des plus vifs 8c des plus obfti- 
nez, & tel qu'il ne s'en eft guéres vû de femblable fur mer. Il dura depuis dix heures 
du matin du 19. Mai, jufqu'à dix du foir, fans que la nuit eût été capable de le finir , 
dit l’Hifloricn de Louis XIV. L’Amiral François fe retira bravement (ans avoir perdu 
un feul vaiffeau. Une fi belle aftion ne méritoit-elle pas de finir heureufement & glo- 
rieufement? Je l'aurois fouhaité en faveur de nos ennemis mêmes, & de tout mon coeur 
pour l'intérêt de la vertu, fi ces ennemis euffent été à la place du Comte de Tourvil- 
le, & qu’ils fe fuffent rencontrez dans une fituation toute femblable, & commandez 
par un homme d’un courage 8c d'une conduite égale. Ce brave Vice-Amiral, dont la 
foiblefTe ne fembloit pas permettre le moindre équilibre contre des forces fi fupérieures, 
car le nombre des vaiffeaux fait tout , ou devrait tout faire dans les combats de mer ; 


parce que celui qui outrepafle les ailes de fon ennemi les double fans peine , 8 c cepen- 
dant cet avantage ne fervit de rien à nos ennemis , c’eft ce qu’on trouva de fort furpre- 
nant: ce brave Vice- Amiral, dis-je, fe retire pourtant par une retraite, qui pouvoir 
être mife au nombre des plus belles 8c des plus célébrés , fi h mauvaife fortune, plutôt 
que la valeur de nos ennemis, ne fe fût melée de nos affaires. La marée nous manqua, 
parce que ce combat fe donna fort près de terre ; cet accident nous fit perdre quatorze 
vaiffeaux prefque tous du premier rang, qui furent brûlez ou coulez bas à Cherbourg 
8c à la Hogue, 8c l’on peut dire que fans ce malheur, qui nous fit abandonner la mer* 
8c notre marine fans beaucoup de fujet, nos ennemis fuffent fortis très-honteux 8c très- 
mortifiez de cette affaire. 


La Cour de France n’eût-elle pas agi plus prudemment de marquer un peu moins 
d’impatience, 8c de jouer au plus fur? L’efcadre de la Méditerranée étoit en mer de- 
puis long-tems, 8c c'eft par cette feule raifon qu’il falloit l’attendre à Brefl , ou lui aller 
au-devant. Cette jonéhon étoit bien plus facile 8c plus affinée que celle de Barcas avec 
Hannon , puifque le premier avoit les forces de terre des Romains fur les bras, qui ne 
lui permettoient pas de s’affoiblir fans une extrême imprudence. Nous trouvions-nous 
dans ce cas ? Il s’en faut bien , puifqu’il nous étoit libre de faire tout ce qui pouvoit 
aider à notre entreprife; au lieu que nous hazardorvs témérairement 8c imprudemment 
une partie de nos forces , lorfqu’une attente de peu de jours nous met en état de com- 
battre avec le tout ; car puifqu'il s'en fallut de fort peu que les ennemis ne fuffent bat- 
tus avec cette moitié de nos forces, on peut s’imaginer en quelle paffe nous aurions été, 
8c à quoi nous devions nous attendre, fi l’efcadre de Toulon fe fût trouvée de la par- 
tie: jamais viétoire n'eût été plus complette; cela fait voir combien les braves hommes 
font malheureux, lorfqu’ils fê voient forcez par des ordres fupérieurs de fè livrer à cer- 
tains genres d’attaques, où quelque expérimenté 8c habile que l’on foit, 8c quelque 
parti que l'on prenne , on donne lieu à fon ennemi de s'applaudir de fon triomphe bien 
ou mal fondé. 


J’ai ouï dire à des Officiers qui s’étoient trouvez dans cette affaire, 8c très-capables 
d’en bien juger, que le Comte d’Etrées, aujAird’hui Maréchal de France, aurait pû 
joindre fon Vice-Amiral, s’il n’eût relâché 8c refté à lîrcft ; mais fait-on quels étoient 
fes ordres? Sufpendons donc notre jugement: car pour la poffibilité de la jonftion on ne 
la met pas cnqueflion, elle étoit manifefic: du moins au fentiment de ceux qui en la- 
vent £>lus que moi. Barcas fit peut-être bien de n’aller pas au-devant du fècours qui 
lui vcr.oit de Carthage. On comprend , par ce que dit notre Auteur, qu’il lui étoit 
impoffible, 8c qu’il fit bien par cela feul qu’il ne le fit pas. Je puis décider fur celui- 
ci fins craindre que l'on m’en blâme; mais ce ferait témérairement à l’égard de l’autre, 
brave, entendu & courageux , comme chacun fait, 8c comme il l’a fait voir en tant 
d’occafions; il falloit qu’il eût de bonnes raifons pour refl*r où il étoit. Ainfi fins 
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décider s’il fit bien ou mal , & fi Tes nifons étoient bonnes ou mauvaifes , je me con- 
tente de dire qu’il n’eft pas probable qu’elles fuflent mauvaifes , comme il n’eft pa. pro- 
bable qu’Amilcar Rarcas eût lai (Té tchaper l'occafion de fauver fbn convoi, s’il lui eût 
été poifible de le faire. 


CHAPITRE XIV. 

Traité de paix entre Rome à 1 Carthage. Réféxions fur cette guerre, 
Sort des deux Etats après la conclujion de la paix. 


A Carthage on fut fort furpris quand la nouvelle y vint que Han- 
/y non avoir été battu. Si pour avoir fa revanche , il n’eut fallu que 
du courage & une forte paflion de l’emporter fur les Romains , oit étoit 
autant que jamais dilpofe à la guerre. Mais on ne favoit comment s’y 
prendre. Les ennemis étant maîtres de la mer, on ne pouvoir envoier 
de fecours à l’armée de Sicile : dans l’impuiflânce où l’on fe voioit de la 
fecourir, on étoit forcé de la livrer , pour ainii dire, & de l’abandon- 
ner. Il ne reftoit plus ni troupes , ni Chefs pour les conduire. Enfin on 
envoia promtement à Amilcar, &: l’on remit tout en là difpofition. Ce- 
lui-ci fe conduifit en fage & prudent Capitaine. Tant qu’il vit quelque 
lueur d’efpérance, tout ce que la bravoure & l’intrépidité pouvoient fai- 
re entreprendre, il l’entreprit: il tenta, autant que Général ait jamais 
fait, tous les moiens d’avoir raifon de fes ennemis. Mais voiantles af- 
faires défeipérées , & qu’il n’y avoir plus de relïburces, il ne penfa plus 
qu’à fauver ceux qui lui étoient fournis ; prudent & éclairé , il céda aux 
conjon&urcs prélcntcs , & dépêcha des Ambaflàdeurs pour traiter d’al- 
liance & de paix. Car un Général ne porte à jufic titre ce beau nom, 
qu’autant qu’il connoît également , & le tems de vaincre , & celui de 
renoncer à la victoire. Lutatius ne fe fit pas beaucoup prier , il favoit 
trop bien à quelle extrémité il étoit lui-même réduit, & combien cette 
guerre étoit onérculê au peuple Romain. Elle fut donc terminée cette 
guerre à ces conditions : Que fous le bon plailir du peuple Romain , il 
y auroit alliance entre lui & les Carthaginois, pourvu que ceux-ci le rc- 
tirafient de toute la Sicile -, Qu’ils n’eullcnt point de guerre avec Hié- 
ron ; Qu’ils ne priflënt point les armes contre les Syraculhins, ni con- 
tre leurs alliez; Qu’ils rend i fient aux Romains fans rançon tous les pri- 
lonnicrs qu’ils avoient faits fur eux ; Qu’ils paiaflènt aux Romains pen- 
dant vingt ans deux mille deux cens talcns Eubécns d’argent. Ce traité 
ne fut pas d’abord accepté à Rome-, on envoia fur les lieux dix perfi.n- 
nes pour éxamincr les affaires de plus près. Ceux-ci ne changèrent rien 
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au gros de ce qui avoir été fait , mais ils étendirent un peu plus les con- 
ditions. Ils abrégèrent le tems du paiement, ajoutèrent mille talens à la 
fomme, & éxigérent de plus que les Carthaginois abandonnaient tou- 
tes les Illes qui font entre la Sicile & l’Italie. 

Réné- Ainfi finit la guerre des Romains contre les Carthaginois pour la Si- 
rùr'rcttc c ‘* e 5 après avoir duré pendant vingt-quatre ans fans interruption -, guer- 
gunre. C rc la plus longue , la moins interrompue , & la plus grande dont nous 
aions jamais entendu parler; guerre dans laquelle, fans parler des au- 
tres exploits que nous avons rapportez plus haut , il fc livra deux batail- 
les, dans l’une dcfqucllcs il y avoit plus de cinq cens galères à cinq 
rangs , & dans l’autre près de fept cens. Les Romains en perdirent fept 
cens, en comptant celles qui périrent dans les naufrages, &: les Cartha- 

f 'inois cinq cens. Après cela ceux- qui admirent les batailles navales & 
es flottes a’Antigonus,de Ptolomée & de Démétrius , pourront-ils , fans 
une furprife extrême, réfléchir fur ce que l’Hiftoire nous apprend de 
cette expédition? Si l’on compare les Quinqucrémes dont on s’y eftfèr- 
vi avfc les Trirèmes que les rerfes ont emploiées contre les Grecs, & 
celles que les Athéniens & les Lacédémoniens ont équipées les uns con- 
tre les autres , on conviendra qu’il n’y eut jamais fur mer des armées de 
cette force. Ce qui prouve ce que nous avons avancé d’abord , que 
quelques Grecs afliircnt fans raifon que les Romains ne doivent leurs 
fuccès qu’à la fortune & à un pur hazard. Après s’être formez aux gran- 
des entreprifes par des expéditions de cette conlequence, ils ne pou- 
voient rien faire de mieux que de fe propofer la conquête de l’univers, 
& ce projet ne pouvoit manquer de leur réullir. 

Quelqu’un me demandera peut-être d’où vient que maîtres du mon- 
de entier , &c par conféquent plus puillàns qu’ils n’étoient alors , ils ne 
peuvent plus équiper tant de vainèaux, ni mettre en mer de fi nom- 
breufes flottes. Nous éclaircirons cette queflion , lorfque nous en vien- 
drons à l’explication de leur gouvernement. C’eft une matière dont on 
ne doit parler qu’exprès , & qui mérite toute forte d’attention ; matière 
qui, quoique très-curicufè, a pourtant été, fi je l’ofe dire, inconnue 
jufqu’à préfênt par la faute des Hiftoncns: les uns n’aiant fçû ce qui en 
étoit, les autres n’en aiant parlé que d’une manière cmbaraflèc, &dont 
on ne peut tirer aucun fruit. Au relie il eft ailé de voir, que c’étoirle 
même cfprit qui dans cette guerre animoit les deux Républiques. Mê- 
mes dcllcins de part & d’autre , même grandeur de courage , même 
paillon de dominer. A l’égard des fbldats, on ne peut difeon venir que 
les Romains n’euflent tout l’avantage fur les Carthaginois. Mais ceux-ci 
de leur côté avoient un Chef qui l’emporta de beaucoup en conduite & 
en valeur fur tous ceux qui commandèrent de la part des Romains. Ce 
Ton des Chef eft Amilcar furnommé Barcas , pere de cet Annibal , qui dans la 
deux e- fuite fit la guerre aux Romains. 

{fX* Après la paix ces deux Etats eurent à peu près le même fort. 
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(a) Pendant que les Romains étoient occupez dans une guerre civile qui 
s’étoit élevée entr’eux & les Falilqucs, & qui fut bicnfpc heureufemenc 
terminée par la réduction de la ville de ces rebelles, les Carthaginois en 
avoient aulli une à foutenir fort confidérable contre les foldats étran- 
gers, & contre les Numides & les Afriquains, qui étoient entrez dans 
leur révolte. Après s’être vus fouvent dans de grands périls , ils couru- 
rent enfin rifquc non feulement d’être dépouillez de leurs biens , mais 
encore de périr eux-mêmes , & d’être chaflcz de leur propre patrie. Ar- 
rêtons-nous ici un peu, fans cependant nous écarter auddlèinqucnous 
nous fommes propofë d’abord de ne rapporter des chofes que les prin- 
cipaux chefs , & en peu de mots. Cette guerre , pour bien des railons , 
vaut la peine que nous ne pallions pas dellus fi légèrement : par ce qui 
s’y eft fait , on apprendra ce que c’étoit que cette guerre , que plufieurs 
Hiftoriens appellent inexpiable. Nous y verrons quelles mefures & quel- 
les précautions doivent prendre de loin ceux qui fe fervent de troupes 
étrangères : elle nous fera comprendre quelle différence on doit mettre 
entre un mélange confus de nations étrangères & barbares , &c des trou- 
pes qui ont eu une éducation honnête, &qui ont été nourries & élévées 
dans les mœurs &z les coutumes du pris; enfin ce qui s’clt paflë dans ce 

tems- 

(a) Pendant que les Romains étoient occupez dans dieffe de prendre les armes , Çr de faire la guerre aux 
une guerre civile qui se toit élevée entr'eux çy> les Romains. Mais les Cor.fuls aiant été envoie*. contre 
Falijques. ] Polyfcc ne dit que deux mots iur cette eux , terminèrent en Jix jours cette guerre , & les 
guerre des Faiifqucs contre les Romains: 8c. plan- réduisent fous l’obeiffance. néanmoins dans la prê- 
te là Ton lc&cur fans que je m’en tâche, parce tr.ïére bataille , car l'on dit quon en donna deux , 
qu’elle n’cft pas de fon i'ujct: j’ai été curieux de les gens de pied aiant été les fins forts , rendirent la 
iavoir ce que c’étoit, 8c h elle avoit quelque rap- v icioire douteufe, bien que la cavalerie importât 
port à celle des Carthaginois contre leurs troupes fur eux. Mais I on combattit la féconde fois fans in~ 
rebelles. 11 s’en faut bien qu elle foit f» grave m li certitude de l'événement , O' h* Palifquts furent con- 
longuc, c’cft un rien en comparaifon de 1 autre, traints de demander Lt paix, après avoir perdu plus 
Je la mettrai toute entière dans ces remarques , de quinze mille /sommes de leurs gens J^ttand ils 
clic a échapc à l'Abbé de Vertot dans les révolu- Je Jurent rendus , on leur ôta pour punition la moitié 
tions de la République Romaine, elle ne m’écha- de leurs armes , de leurs chevaux , de leurs meubles . 
pci a pas, ni par confequcnt à mon lefteur, s’il de leurs efclaves & de leurs terres la ville , dont 
cil cuiicux de rapprendre. J en avois lu quelque la Jt tuas ton q* la force à quoi ils s' étoient confiez • 
choie dans Zonaras , je n’en eus pas dit la moitié leur avoit donné tant dt hardiejfe, fut trnr.jportée 
fi la curioùté ne m avoit donné envie de consulter dans une plaine, des lieux hauts & ejearpez ou elle 
Freinshemius dans les Supplcmens fur Tite-Live. avoit été bâtie. 

)1 me difpcnfc de bien du travail, car fans cela je Le Peuple Romain eutéxercé plus de rigueur con- 
xnc tulle trouve très-embarafle pour en avoir des tre les vaincus , par la haine qu’il avoir pour cette 
nouvelles plus circonltanciécs , 8c tout lo trouve ville, qui s’étoit fi fouvent révoltée , g* méditait 
dans ce Supplément. Du Ryer me fournit £à ver- môme une rigourtuje vengeance j mais il modéra fa 
lion, je m’en fie à lui. colère , aiant appris de Papyrius , qui avoit écrit 

Lorf qu 'on eut ajfujetti tout ce qui étoit dans la Si- le traité de leur reddition par les ordres desConfuls , 
file de la domination des Carthaginois , qu'on eut que les Filiiqucs s’etoient abandonnez non pas à 
fait U faix avec eux , çj* qu'il fembloit que toutes la puilüncc, mais à la bonne foi des Romains j 
chofes jnjfeut non feulement tranquilles , mais affu - CT cnjiu ce nom de foi eut tant de pouvoir fur les ef- 
rces . il naquit en peu de jours une guerre inopiné prit s , qu'on jugea qu'il ne falloit rien ordonner de 
du côté dois ion la craignait le moins , qui tint tou - rigoureux contre les vaincus , puifquils avoient four 
te l’Italie en inquiétude , par la crainte d un meuve- eux un httercejfeur fi vénérable. Cette gumre fut 
ment iuteftin , & qui la remplit enfuite d étonne- caufe que ion Jir.it cette armée par le tricmfJ.e des 
ruent & d’admh ation d la voir f tôt terminée. Confuls. Je foupçonne un peu la durée de cette 

Les Faiifqucs . fe la' (Tant emporter par je ne fai guerre, en ûx jours deux batailles 8c la paix: ce- 
quelles raiforts à Hue jolie témérité , eurent la har - la cil pjciquc incioiabic. 
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tems-là, nous inftruira des véritables raifons qui ont fait naître entre les 
Romains Ôc les Carthaginois cette guerre fanglante qu’ils fe font faite 
du tems d’Annibal: éclaircillcment qui donnera aux curieux d’autant 
plus de fatisfaction , que ni les Hiftoricns, ni môme les deux partis op- 
pofez , ne font d’accord fur cè point. 


OBSERVATIONS 

Sur la guerre d'Eryce. 

%. T. 

Que la plupart des Intimes ne jugent du mérite des guerres /jm' autant qu'elles font grof 
fes,cr les armées de part Q- d'autre pui fautes en appareil & en nombre d’hommes. 

I L faut être connoilïeur pour juger fainement & folidement du mérite des guerres 
que rapportent les Hiftoricns tant anciens que modernes. Je connois très-peu degens 
qui en foient capables , & dont le goût ne foit de travers fur ce point. Le plus grand 
nombre de ceux du métier, pour ne pas dire prefque tous, qui lifent les uns & les au- 
tres, ne font cas que des grottes guerres, que des guerres de grand appareil. Ils ne s’ac- 
commodent pas des petites , elles ne remplirent pas allez leur imagination & leur curio- 
fité, quoique nous foions très-convaincus qu'il y a beaucoup plus de profit à faire, & 
plus de moiens de s’inftruirc & de parvenir au grand de la guerre dans celles-ci, que 
dans les autres : au moins c’eft où l'on connoît plus particulièrement 8e plus fûrement 
ce que valent les hommes. 

Ce que je trouve de bien furprenant , c’eft que tout (ê réduit au petit dans la déci- 
fion des batailles entre deux grandes armées, parce qu’il fe trouve allez rarement des 
plaines capables de contenir de lî prodigieufes forces en bataille; de forte que dans une 
aétion , la plus grande partie demeure inutile, pendant que le petit nombre décide du 
tout dans le terrain qu’il peut remplir de part & d'autre. Si l’on m'objcâe que chacun 
des deux partis combattra fur plufieurs lignes redoublées qui fuccédcront les unes aux 
autres dans le combat, c’eft fuppofer une choie qui n'arrive prelque jamais, & dont nous 
n’avons même aucun éxemple dans les Anciens. On peut bien s’imaginer que les Moder- 
nes ne nous en fourniront pas non plus. Deux lignes peuvent bien fe fuccéder, c’eft-à- 
dire la fécondé à la première, qui n’aura pû réfifter au choc de celle qui lui cft oppo- 
fée. Comme cela s’eft vû à la bataille de Lens, c’eft un de ces phénomènes militaires 
qu’il n’appartient qu’au grand Condé de faire paraître; car fa première ligne fut totale- 
ment défaite, fe patte une ligne renverfée & battue, & le mal réparé par la fécondé; 
mais une troifiéms, une quatrième, ou une cinquième qui raccommode tout, & qui 
remporte la viftoire après la déroute des quatre autres, voili ce que nous n’avons jamais 
vû ni ouï dire. Les Romains nous foumilfent quelques exemples des Haftaires & des 
Princes battus, mais non pas totalement; ils fe remettent de leur défordre à la vûe des 
Tri.ii*s. Les Modernes ne nous en fournilfent aucun, la raifon en eft évidente: c’eft 
qu’il s’en faut bien que nos loix militaires ne foient aulfi parfaites que celles des Romains. 
C’eft tout ce qu’on peut demander de la difciplinc b plus éxaclc , du courage & de 
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l’expérience du foldat ; il faut de tout cela pour le rendre capable de femblables manoeu- 
vres. Quelle conduite) quel fang froid dans l'action > & quelle capacité ne faut-il pas 
dans un Général qui fait combattre de la forte ! 

Quoique nous nous fulïions rangez fur cinq ou fix ügnesen deçà de la trouée de Mal- 
plaquct , & que nous en eu fiions formé tout autant à notre gauche, vis-à-vis & le long 
du bois, il n’y a qui que ce foit de ceux qui s'y font trouvez comme moi, qui ofe 
me foutenir qu’elles ont toutes combattu. Il y eut beaucoup de fpe dateurs d’une très- 
grande volonté, & peu de ceux qui la fatisfirent. La Maifon du Roi fe fit prefque tou- 
te afiommer, & chargea toujours fans celle & fans relâche, fans qu’on peniatà faire 
fuccéder de nouvelles lignes à cette première, qui foutint tout l’effort & toutes les char- 
ges des corps ennemis : après que l’infanterie , qui bordoit le retranchement de la trouée 
d’entre les deux bois, eut quitté partie fans trop grand fujet, ou pour mieux dire fans 
aucun. Ailleurs l’infanterie , fi l’on en excepte deux ou trois corps de la gauche , donna 
toutes les marques du courage le plus intrépide, fans qu’on s’apperçût qu’on fît com- 
battre les coips tour à tour. On oublia aufii les dragons, car les dragons ne doivent pas 
être, & ne font pas des cavaliers, mais proprement de l’infanterie à cheval, pour cou- 
rir au plus preffé, & s'y tranfportcr plus promptement. C’eft mal, cerne femble, de 
nous les donner en titre de cavalerie. 

Les ennemis formèrent plus de douze lignes redoublées dans la trouée , après nous a- 
voir chaffé du bois , oh nous avions notre gauche , par la fupériorité de leur nombre , 
& la faute de quelques régimens qui lâchèrent le pied. Celui qui prétendra que ces li- 
gnes fe font fuccédées les unes aux autres, ne s’eft pas trouvé à cette bataille, ou s'y eft 
trouvé fans la voir. 

On pourrait démontrer, par un bon nombre d’éxemples tirez de la guerre de ryor. 
où l’on vit des armées formidables de part & d’autre, que dans prefque toutes les ac- 
tions qui fe font pa fiées, ce n'eft pas le grand nombre qui a remporté la viftoire. A-t- 
on remarqué que le combat ait couru d’une aîle à l’autre , & fur tout le front d’une 
ligne? Combien de corps de cavalerie & d’infanterie font reftez les bras croifcz ï Hoch- 
ftett, à Ramifiez, à Oudcnarde, & prefque par tout comme à Malplaquet? La cava- 
lerie, dont on eft aujourd’hui fi fort entêté, & dont on reviendra quand nous revien- 
drons à notre bon fens , a t-ellc été d’un plus grand fervice en Flandre & en Allemagne ? 
La France a-t-elle jamais mis fur pied de plus grandes armées que celles qui ont paru fous 
le régne de Louis le Grand, & particuliérement dans la dernière guerre, qui a fermé 
fon régne? Les Alliez contre la France ont-ils fait de moindres efforts? Ils en ont mê- 
me fait de plus grands. Les victoires ou les défaites ont-elles dépendu du grand nombre? 
Remontons deux , trois, quatre fiécles plus haut , pouffons fi l’on veut jufqu’aux plus 
reculez, on verra la même choie, ou peu s’en faut. Je ne citerai qu'un éxemple. Dans 
la dernière bataille qui décida de l'Empire des Perfes entre Aléxandre & Darius, celui- 
ci avoit une armée fi nombreufe & d’une difproportion fi grande à celle du premier, que 
cela femble inconcevable. On ne peut s’empêcher d’en être furpris dès le premier coup 
d’œil. Les gens qui s’imaginent que le nombre fait tout, tombent dans l’aldmiration : d 
ne fit pourtant rien. L’a-t-on bien remarqué? Dans cette grande bataille, comme dans 
celle qui la précéda, qui donna le branle & la première fecouffe au renverfement de ce 
vafte Empire, le terrain ne permetroit pas que les Perfes s’étendiffcnt beaucoup au-delà 
du champ de bataille de l’armée Macédonienne, & l’on remarqua, comme cela fe remar- 
que prefque toujours, qu’une pirtie donnoit tandis que l’autre reftoit fpeéhtrice de 
toute une journée, & fans rien faire ; car de ce million d’hommes à peine y en eut-il 
cent mille qui chargeaffent : au lieu que tout fë remue & tout agit dans les petites ar- 
mées bien conduites & bien ordonnées : c’tft-à-dire lorfquc dans la crainte d’être tourné 
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& envelopé par les troupes qui furpaffent nos aîles , on afTure & on couvre fes flancs par 
quelque avantage naturel, ou par celui de l'art. Alexandre ne craignant rien à (à gauche, 
ne fongea qu'à couvrir fa droite, où l'ennemi pouvoit replier. Il la fit foutenir d'une 
fécondé ligne , dont les Chefs avoient ordre , s’ils étoient inveftis à cette aile, de faire 
tête de ce côté-là, & de former une potence; ce qui ne pouvoit être autrement. 

L’Hiftoire nous fournit un grand nombre de faits très-remarquables contre les admi- 
rateurs & les partifans des grandes armées, & contre ceux qui ne font jamais allez forts. 
Quel moien de les guérir de leur erreur , & de les réduire au fentiment le plus raifon- 
nable? Il feroit difficile d'en venir à bout: il leur faut néccffairemcnt des armées tout 
au moins de cent mille hommes : fi le nombre en eft plus grand , les guerres leur paroif- 
fent plus recommandables, & les Généraux plus habiles. Dans la même guerre d' Ale- 
xandre contre Darius, il n'y a rien d'admirable & de furprenant que la puiffance d'un 
Roi de Perfe, & le prodigieux nombre de fes troupes. Cela étonne d’abord, l'on jette 
enfuite les yeux fur le victorieux, on le regarde comme le plus grand homme du mon- 
de; on eft fâifi d’admiration, quoiqu’il n’y ait pas grand fujet. Contre qui a-t-il com- 
battu? Contre une multitude d’hommes & peu de foldats, & infiniment moins qu’il 
n’y en avoit dans l'armée Gréque. Ce qui diminue encore la gloire d'Alexandre, c’eft 
cette prodigieufe facilité qu’il trouva à vaincre ces nations Afiatiques molles & effémi- 
nées, qui combattoient fans aucun art & fans difciplinc. Ce qu’il y a encore de plus 
fâcheux pour fa gloire, c’eft qu’il fe trouve avoir en tête un Général qui ne fut jamais 
l’ombre d’un Capitaine médiocre. Quels embarras ! quels obftacles ! quelle valeur le Grec 
a-t-il à furmonter? Ce; Perfes étoicnt-ils bien dignes d’un Capitaine , & d’une milice 
intrépide comme celle qu’il comrmndoit? N’eût-clle pas acquis une renommée 8c une 
gloire plus inconteftable en Occident qu'en Orient? Céfar, dans la bataille qu’il gagna 
contre Phamaces avec une rapidité , qui produifit la lettre fàmeufc qu’il écrivit à Rome 
après cette victoire , f'eni, vidi , vici : Céfar, dis-je, envioit à Pompée, 8c aux autres 
Généraux des armées Romaines , le bonheur d'avoir acquis tant de gloire à fi bon mar- 
ché en Orient. C’étoit bien toute autre choie en Occident. Voilà les Turcs qui font 
aujourd'hui La conquête de la Perfe , quelle facilité ne rencontrent-ils pas ? Qu'ils vien- 
nent en Occident, ils trouveront à qui parler avec leufs forces innombrables. Car qqe 
peut le nombre contre la valeur inftruite, contre un plus grand art, & des armes plus 
avantageufes , qui fuppléront au défaut du nombre? 

Selon les partifans des grandes armées , la guerre d'Erycc & celle contre les rebelles 
d'Afrique, dont nous prierons dans ce premier Livre , font d’une très-petite confidé- 
ration. Celle du Peloponéfe eft félon eux pu digne de Thucydide, qui nous l’adon- 
née, quoiqu’elle nous offre des Capitaines, dans l’un & l’autre prti, d’une intelligen- 
ce profonde & d’une expérience confbmmée; mais comme ils commandent de petites ar- 
mées, & dont les plus fortes vont à pine à vingt mille hommes, ils pafTent pour très- 
médiocres dans leur imagination. Que penfer de cela ? Un homme eft-il plus habile, 
& fc rend-il plus digne de notre eftimt & des cornets de la renommée , pree qu’il mar- 
che en plus grand appareil & en plus grand équipage? Je fai que les grands fujets , & 
les événemens extraordinaires , qui décident des grandes Monarchies, font plus d’im- 
preffion, & plaifent beaucoup plus à l'cfprit. Cela vient de leur rareté; mais font-ils 
de quelque inftruéiion pour les gens de guerre? D'aucune: fans remonter plus haut, 
on fait les conquêtes de Cyrus , d’ Aléxandre le Grand , de Mahomet, de Cingifcan, 
de Timur-Bec: y a-t-il beaucoup à apprendre ? Quel profit peut-on faire de la con- 
duite de ces Conquérant ? Ce font pourtant des Conquérans , des torrens impétueux 
qui inondent , qui fe débordent & qui s'énandent fur toute l' Afie , jufques dans les 
Indes , 8c qui pour le moins valent bien Aléxandre , qui furmonte tout fins aucune ré- 
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fiftafice; au lieu que ce* premiers trouvent des hommes en leur chemin, & des hom- 
mes très-redoutables. 

Ces fortes de guerres, ces armées innombrables, & les événemens prodigieux qu’el- 
les produifent par le bouleverfemcnt de plufieurs Monarchies , plaifent 8 c amufent com- 
me lcsRomans,& les Romans comme les Hiftoires de ces fameux Conquérans, inftrui- 
fent peu les gens de guerre. Il y a par tout à apprendre dans les petites g lierres, & c’eft 
dans celles-ci uniquement que la fcience & l'intelligence paroiflênt le plus particuliére- 
ment: il faut même plus de l'une & de l'autre que dans les grandes, dont le nombre 
fait tout le mérite. On apprend infiniment dans la guerre du Peloponcfe , qui foifoit 
toute l’ctude de Charles-Quint , & qu’il lifoit fans cefir. On s’inftruit beaucoup plus 
encore dans les deux de Barcas. Nous trouvons beaucoup plus à profiter dans 1 a guer- 
re de Célâr contre Afranius , que dans les trois meilleures campagnes d'Alexandre le 
Grand en Afie : celle du même Céfar auprès de Dyrrachium, ou pour mieux dire, 

celle qui décida de l'Empire Romain contre Pompée , eft encore un très-gra. d fujet 
d'admiration. La campagne de M. de Turenne de 1674. vaut bien une des plu bel- 
les de Céfar. Celle de l'année fuivante, qui fut la dernière de ce grand homme , fut 
fon chef-d'œuvre. Elle eft comparable à celle d’ Afranius. Décidons, (ans être trop 
hardi, elle eft au-defius. Car cet Afranius, quoique fort habile, ne valoit pas Mon- 
técuculi : celui-ci étoit digne d’être oppofé à Céfar, & non pas l'autre. Il le fut âi M. 
de Turenne, quelle campagne! Je n'en vois point de fi belle dans l’antiquité; il n'y a 
guéres que les experts dans le métier qui puifient en bien juger. Combien d'obftades 
réciproques à furmonter! Combien de chicanes, de marches fit de contre marches, de 
variations d'armes & de manœuvres profondes & rufées ! C’eft en cela feul que l'on rc- 
connoît les grands hommes , & non dans la facilité de vaincre, & dans le prodigieux 
nombre de troupes qui combattent des deux cotez. 

Il y a peu de maximes de l’invention de nos Modernes qui ne clochent dans quel- 
qu’un de leurs membres. Dieu n’eft pas plus pour les gros efeadrons contre les petits, 
que pour les petites armées contre les grandes. Il y a mille éxemples de cette vérité , 
& pour le moins autant pour les petites que pour les grandes. Henry le Grand ,& M. 
de T urenne , ont été plus heureux qu’aucun des Modernes ; ils étoient comme infpi- 
rez, leurs maximes font des oracles. Celui-ci difoit qu’une armée , qui paffoit cinquan- 
te mille hommes , devenoit incommode au Général qui les commandoit , & aux foldats 
qui la compofoient. Rien n’eft plus judicieux & plus vrai que cette maxime. Les 
mauvais Généraux cherchent toujours à réparer par le nombre le défaut de leur courage 
& de leur intelligence; ils n’ont jamais a fiez de troupes .quoique l’ennemi en ait moins. 
Ils épuifent toutes les garnifons d’une frontière, & les vivres tout en même tems, pour 
grofiir leurs armées, & gagner l'avantage du nombre, & l’avoir bien au-delà; ils don- 
nent envie à l’ennemi d’aflïéger ces places, & font voir en même tems qu'ils fe défient 
de leur capacité; & s’ils ne font rien avec des forces fi fupérieures, ils nous font ju- 
ger que c’eft à bon droit qu’ils fe rendent juftice, 8 c que leur hardiefle n’e'ft pas telle 
qu’ils b vantoient. 

Un Général, qui trouve un tel antagonifte en tctc, quoique plus foible, ne doit 
jamais l’éviter , & encore moins le ménager ; il en aura raifon par le ftratageme & par 
les chicanes qu’il peut lui oppofer , car la foiblefic vive & agi (Tante eft une efpéce d’of- 
fenfive : comme elle cherche à éviter fon ennemi , elle trouve toujours des poftes qui 
lui font avantageux & favorables contre la fupériorité du nombre. C’étoit le grand prin- 
cipe de Zifca, qui fe réfervoit toujours la liberté de profiter de l'occafion, ou de la fai- 
re naître, & de n’en fournir aucune à fon ennemi. 

Quels efforts ne fit-on pas ? quelles prodigieufes forces ne mit-on pas en campagne 
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pour réduire ce grand Capitaine, qui a 1a hardiefTe , avec une armée de vingt 1 vingt- 
cinq mille hommes , d'en attaquer cent mille, de les battre, ou de les diüïper par la feu- 
le terreur de fon nom ? On voit peu de grandes armées qui réufTiffent lorfqu’on lé 
défend bien, elles fc diiTipent d’elles-mémes; l'on voit bientôt La confufîon & le défor- 
dre s’y introduire par la faute de paie , par la difette & les maladies, leur propre gran- 
deur entraîne leur ruine. 

Cet article des grandes armées me tenoit au coeur depuis longtems , je l’ai déchargé 
d'autant , la guerre d’Eryce m’en aiant fourni l’occafion ; je ne pouvois fupporter que 
l'on ne s'appelât pas que les armées peu nombreufes des deux cotez , font les plus fa- 
vanres & les plus inftru&ives. 

Je ne vois aucun de nos Auteurs militaires qui ait traité une matière fi importante, 
ni aucun du métier ou autre qui n’ait été plus touché , Sc qui n’ait fait plus de cas des 
guerres d’Aléxandre, & des autres Conquérans à greffes années , que de celles des Ca- 
pitaines qui n’en ont jamais commandé que de médiocres. 

Nous nous fommes apperçûs, par les entretiens que nous avons fi fouvent eus, & 
que nous avons tous les jours avec un nombre d'amis & de Savans militaires François & 
'étrangers, qu’ils étoient autant épris & autant admirateurs des greffes guerres que nous 
le fommes peu. La raifon de cela eft , qu’ils avoient négligé de lire les Htftoriens qui 
ont écrit des guerres qui fe font paffées entre les peuples de la Grèce. Ils fe défirent bien- 
tôt de leurs préjugez, lorfque nous leur fîmes voir qu’il y avoit tout a admirer & tout 
à apprendre dans celles-ci , & très-peu dans les grandes, comme nous l’avons fi fouvent 
répété. Nous leur indiquâmes les Hiftoriens qui en ont écrit, entr’autres Thucydide 
& Xenophon, comme les fêuls, où il falloit puifer les connoiffances pour ,1a conduite 
des guerres d’une nature toute différente de celles des Conquérans à puiffance formida- 
ble. Ils ont reconnu, par l’étude qu’ils en ont faite, que nous avions eu très-grande rai- 
fon de leur dire que c’étoit à ces fortes de guerres qu’il falloit uniquement s’attacher, 
les lire & les méditer avec d’autant plus de foin , qu’elles font toutes de conduite & 
d'un détail tout à fait extraordinaire par rapport aux lieux, aux difficultez, & aux chi- 
canes que deux habiles Chefs d'armées s’oppofènt l'un à l’autre, & dont chacun tâche 
de profiter par la fcience & par l’expérience. L’on voit dans ces Auteurs tout ce que 
l’art peut imaginer & inventer de rufes & d’artifices dans l’attaque comme dans la réfi- 
flance, les divers polies qu’on occupe, & les différens mouvemens & campemens qu’on 
efl obligé de faire pour rendre inutiles ceux de l’ennemi. Pour faire la guerre fur ces 
principes, il faut l’avoir bien étudiée & pratiquée longtems. 

Ces fortes de camps & de portes favorables pour tirer la guerre en longueur, fe ren- 
contrent par tout dans les païs mêlez , & dans ceux de montagnes & de défilez ; mais 
les Généraux capables de les connoître, les Amilcars, les Fabius, les Céfars, les Zif- 
cas , les Turennes , & les Starembergs font très-rares en tous tems & en tous lieux, par- 
ce que cela dépend de l'efprit, de la fcience & du coup d'ceil; qualitez "qui doivent 
toujours marcher enfcmble & de conferve. Mais qu’eft-ce que ce coup d’oeil, dira quel- 
qu’un? s’apprend-t-il ? Nous foutenons qu’il s’apprend; c’eft ce que nous allons dé- 
montrer dans les deux paragraffes fuivans : la matière eft un peu féche , mais nous tâ- 
cherons de l’égaier ; car le dogme a befoin de beaucoup d’artifice & d’un grand art ; il 
veut être orné & paré , l’inftrucfion fe cache fous ces dehors , & nous l’aimons enfuite 
indépendamment de la parure. 
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Que le coup d'ail militaire produit le grand & le beau d'une guerre. Ou'il peut s'acqué- 
rir par l’étude & l’application. Erreur de ceux qui prétendue que c'cjl un préfent de U 

nature. 

C ’Eft le fentiment général que le coup d’ail ne dépend pas de nous, que c'efl un 
préfent de la nature, que les campagnes ne le donnent point du tout, & qu'en 
un mot il faut l'apporter en nai liant, fans quoi les yeux du monde les plus persans ne 
voient goûte, Sc marchent dans les ténèbres les plus épiffes. On fe trompe, nous av rnis 
tous le coup d'œil , félon la portion d'efprit & de bon fens qu'il a plû à la Providence 
de nous départir. Il naît de l'un & de l’autre, mais l’acquis l'a dîne & le perfectionne, 
& l'expérience nous l’afluie. On voit pr les actions Sc la conduite d'Amilcar, qu'il 
l'avoit très-bon & très-fin, parce qu'il polfédoit toutes les qualitcz qu'on demande pour 
le coup d'ail, & dans le plus haut point de perfection , où peut-être jamais Général les 
ait pulfées, comme on le put remarquer dans cette guerre d'Eryce , 6c plus encor# 
dans celk des foldats rebelles d’Afrique. 

Avant que d'entrer dans l'explication de b méthode dont on peut fe fervir pour ac- 
quérir ce talent, qu’on croit faufTcment être un don de la nature, il eft néceflaire d'en 
donner b définition. Le coup d'œil militaire n’eft autre chofe que l'art de connoitre b 
nature & les différentes fituations du pïs où l’on fait, & où l'on veut porter b guerre, 
les avantages & les défavantages des camps & des portes que l'on veut occupr , comme 
ceux qui puvent être favorables ou déiàvantageux à l'ennemi. Par b pofition des nô- 
tres, & par les conféquences que nous en tirons, nous jugeons fù rement alors des def- 
feins préfens, & de ceux que nous pouvons avoir pr la fuite. C’eft uniquement par 
cette connoiflânce de tout un pis, où l'on porte la guerre, qu'un grand Capitaine peut 
prévoir les événemens de toute une campagne, & s’en rendre pur ainfi dire le maître; 
car jugeant pr ce qu'il fait de ce que l’ennemi doit néceffairement faire, obligé qu’il eft 
pr b nature des lieux à fe régler fur fes mouvemens pur s’oppofer à fes deffeins , il le 
conduit ainfi de camp en camp, Sc de pfte en porte, au but qu’il s’eft propfé pur 
vaincre. Voilà en peu de termes ce que c’cft que le coup d'œil militaire, fans lequel il 
eft impffible qu’un Général puille éviter de tomber dans une infinité de fautes d'une 
extrême cçnféquence; en un mot, il n’y a rien à cfpércr pour b viétoire , fi l’on eft 
dépourvu de ce qu’on appelle coup d'œil à b guerre ; Sc comme 1a fcience militaire eft 
de 1a nature de toutes les autres, qui demandent l’ufage pour les bien pofTédcr dans les 
différentes parties qui b compfent, celle dont je traite ici eft une de celles qui deman- 
dent 1a plus grande pratique. 

Philopœmen, un des plus grands Capitaines de b Grèce, qu'un illuftre Romain ap- 
plb le dernier des Grecs, avoit un coup d'œil admirable: on ne doit pas le confidérer 
en lui comme un préfent de b nature, mais comme le fruit de l’étude, de l'application, 
& de fon extrême paffion pur la guerre. Plutarque nous apprend b méthode dont il fè 
fërvit pur voir de tout autres yeux que de ceux des autres pour b conduite des armées. 
Le partage mérite d’être rapprté. „ Il écoutoit volontiers les difeottrs , & lifoit les trai- 
,, tcz des Philofophes, dit l'Auteur Grec: non tous, mais feulement ceux qui pu- 
„ voient l’aider à faire des progrès dans b vertu. De toutes les grandes idées d' Homère, 
„ il ne cherchoit & ne retenoit que celles qui peuvent éguifer le courage , Sc prter 
» aux grandes aftions. Et pour toutes les autres kélurcs , il aimoit fur tout à lire les 
„ traitez d'Evangelus , qu'on appelle les Tactiques , c'cft-à-dire l'ait de ranger les trou- 
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„ pes en bataille, 8c les Hiftoires de la vie d'Alexandre: car il penfoit qu’il falloir tou- 
„ jours rapporter les paroles aux a&ions, & ne lire que pour apprendre à agir ; à moins 
,, qu’on ne veuille lire feulement pour palier le tems , 8c pour fe former à un babil in- 
„ fruélueux 8c inutile. Quand il avoit lû les préceptes 8c les régies des taétiques , il ne 
„ faifoit nul cas d’en voir les démonll rations par des plans fur des planches , mais il en 
„ faifoit l'application fur les lieux memes 8c en pleine campagne. Car dans les marches il 
„ obfcrvoit éxaflement la pofïtion des lieux hauts SC des lieux bas, toutes les coupures 
„ 8c les irrégularitez du terrain, Sc toutes les différentes formes 8c figures que les batail- 
„ Ions 8c efeadrons font obligez de fubir à caufe des ruilTeaux , des ravins 8c des défi- 
„ lez qui les forcent de fc re (Terrer ou de s’étendre ; 8c après avoir médité fur cela en lui- 
„ meme, il en communiquoit avec ceux qui l'accompagnoient. En général il paroît 
,, que Philopcrmen avoit une inclination trop forte pour les armes, qu’il embrafloit la 
„ guerre comme une profeffion qui donnoit plus d'étendue à la vertu ; 8c en un mot 
„ qu'il méprifoit ceux qui ne s’appliquoient pas à ce métier, comme gens oifeux 8c inu- 
,, tiles. 

C'eft en abrégé les préceptes les plus excellens qu’on fauroit donner à un Prince, à un 
Général d’armée, 8c à tout Officier qui veut parvenir 8c monter aux grades les plus 
éminens de la milice. Cette méthode eft unique, 8c rend, comme dit fort judicieu- 
fement le Traducteur, la pratique des préceptes bien plus aifée dans l’occafion, que de 
voir les plans fur des planches. Plutarque accufe 8c blâme même Philopcrmen d’a- 
voir porté la paflion de la guerre au-delà des bornes raifonnables. M. Dacier ne man- 
que pas de lui applaudir. L’un 8c l’autre jugent très-peu équitablement de ce grand 
Capitaine, fans favoir trop bien ce qu’ils difent: comme fi b fcience de la guerre n'é- 
toit pas immenfc, qu’elle ne renfermât pas prelque toutes les autres dans fon tourbillon, 
8c que pour en acquérir la connoilTance il ne fallût pas une application longue 8c péni- 
ble. Plutarque n’étoit pas guerrier, fon Traducteur encore moins : ni l’un ni l’autre n’a 
pris garde crue Philopcrmen étoit favant comme la plupart des grands Capitaines , & 
qu'il s'attachoit à l’étude de la Philofophie 8c de l’Hiftoirc, fi néceffaire aux gens de 
guerre: pourquoi trouver mauvais qu’un homme s’applique 8c le livre entièrement à 
l'étude des fcienccs qui ont rapport à la profeffion ? Celle des armes n’eft pas feulement 
la plus noble , elle eft encore la plus étendue 8c la plus profonde , 8c par conféquent el- 
le éxige une plus grande application ; ce que fait ce grand Capitaine pour fe former le 
coup d’œil , efl une chofe très-néceffiaire 8c très-importante pour le commandement des 
armées , de là dépend le falut & la gloire d’un Etat. t 

On ne peut douter que la tactique, ou l’art de mettre les armées en bataille , de les 
camper 8c de les faire combattre, ne foit tout à fait roiale. Quelle raifon avoit Anni- 
bal de mettre Pyrrhus, Roi des Epirotes devant Scipion , 8c immédiatement après Alé- 
xandre, quoique celui-ci ne fût pas fi habile? 11 n’en eut fans doute point d’autre , fi- 
non que le premier avoit excellé pardeffus tous dans cette grande partie de la guerre, 
quoique Scipion ne lui cédât pas fur ce point , comme il le fit voir à Zama. Annibal 
y fut-il moins éxercé que les deux autres? Philopœmen voioit que l’étude de b tafti- 
que 8c les principes d’Evangelus ne lui ferviroient de rien, s'il n’y joignoit le coup d’œil 
fi néceflaire au Général d'armée: fa méthode nous a toujours plu , & nous l'avons tou- 
jours pratiquée dans nos voiages comme dans l’armée. 


§. III. 
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§. ni. 

i Qu’il ne faut pas attendre [occajîon de la guerre peur fe fermer le coup d'ail , qu'on 
peut l'apprendre & [acquérir par [exercice de la chajfe. Elege de Machiavel. 

I L y a plufieurs chofes néceffaires pour parvenir ï cette connoi (Tance , une très-gran- 
de application à Ton métier, c’cft là la bafe ; on prend enfuite une méthode : quoi- 
que celle du Capitaine Grec Toit bonne, nous croions avoir beaucoup enchéri , ou du 
moins trouvé ce que l’Auteur Grec a négligé de nous apprendre plus particuliérement. 
L'on ne fait pas toujours la guerre. Il ne faut pas s’imaginer non plus qu’on piffes’y 
rendre habile par b feule expérience , fur laquelle b capacité de b plus grande partie des 
gens de guerre eft fondée aujourd'hui ; elle ne fait que perfectionner , & ne fert prefque 
de rien, fi l’on ne joint l’étude des principes: caria guerre étant unefcience, elle s’ap- 
prend comme toutes les autres où Ton ne lauroit fe rendre habile , fi Ton n’y commen- 
ce par l’étude de ces principes. Deux fiécles de guerre perpétuelle fuffiroient à peine 
pour nous conduire par l’expérience des faits ; il faut b biffer en propre aux âmes ordi- 
naires, & fournir aux grands Capitaines des moiens plus courts pour monter à b gloire 
fins la devoir à b capacité des autres, qu’on ne rencontre pas toujours. Il eft donc né- 
ceflaire d’étudier b guerre avant que de penfer à b faire, 8c de s’appliquer toujours & 
fans ceffe lorfqu’on la fait. 

J’ai dit plus haut qu'on ne fait pas toujours b guerre, j'ajoute encore que les armées 
ne font pas toujours aftèmblées & en mouvement : Ton eft au moins fix mois dans le 
repos d’un quartier d’hiver, & fix mois ne fuffifent pas pour nous former le coup d’œil 
pour la guerre. II eft vrai qu’on l’apprend beaucoup plus dans les marches, dans les 
fourrages, & dans les différens camps & les divers poftes où les armées campent ; les 
idées font plus nettes alors pour juger & réfléchir fur le pis que Ton voit, &r les pra- 
tiques que Ton obferve ; mais ceb n’empêche pas que , par le fecours de l’efprit & de 
l’imagination , on ne puiffe en faire ufage ailleurs que dans les armées , & qu’on nes’af- 
fine le jugement & b vue à la chafle , ou en voiageant. J’en puis parler par l’expé- 
rience que j’en ai faite. 

Rien ne contribue davantage à nous former le coup d’œil que Téxercice de b chafle ; 
car outre qu’il nous met au fait du pis & de fes différentes fortes de fituations , qui 
font infinies, & jamais les mimes, on apprend encore dans ce bel éxercice mille rufes 
& mille chofes qui ont rapport à la guerre : mais la principale eft la connoiflânce des 
lieux qui nous forme le coup d’œil, fans que nous y prenions garde ; 8c fi Ton s’éxer- 
ce à cette intention, pour pu de réfléxions qu’on y ajoute, on purra acquérir b plus 
grande & b plus importante des qualitez d’un Général d'armée. Le grand Cyrus eut 
moins fon plaifir en vue, en fe livrant tout entier à la chafle pndant fâ jeunefle, que 
le deflèin de fe rendre propre pur la guerre , & pur la conduite des armées. Xeno- 
phon , qui a décrit fa vie, ne nous biffe aucun doute b-deflus. Il dit que ce grand 
nomme allant faire b guerre au Roi d’ Arménie, raifonnoit fur cette expédition comme 
s’il fe fût agi d’une partie de chafle entreprife dans un pis de montagnes. Ils’expliquoit 
ainfi à Chryfante, un de fes Officiers Généraux, qu'il envoioit dans les endroits les 
plus âpres , & dans les vallées les plus difficiles , pur en gagner les entrées & les iflùes , 
& couper b retraite à fes ennemis. „ Imagine-toi que c’eft une chafTe que nous allons 
„ faire , 8c que tu as la charge de demeurer aux toiles , tandis que je battrai 1 a campa- 
,, gne. Sur tout , fouviens-toi qu’il ne faut pint commencer la chafle que les paiTa- 
n g« ne foient occupez, & que ceux qui font en embufeade ne doivent pas être vûs , 
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„ pour ne pas effaroucher le gibier. . . . Garde-toi de t'engager dans le fort du bois, 
,, dont tu aurois peine à te retirer , & commande à tes guides , qu’à moins d’abréger 
„ extrêmement le chemin , ils te conduifent toujours par les routes les plus faciles : car 
„ en fait d’armée, le plus beau chemin eft toujours le plus court. 

Que Xenophon ait romanifé cette Hiftoirc de Cyrus pour nous donner un abrégé de 
fcicncc militaire traité hifloriqucment, peu nous importe, fi tout ce qui a rapport à 
cette fcience eft vrai & lolide. Il veut nous faire connoître que la c ha fie nous mène à 
bien des connoilïânces ; que c’eft un éxcrcice honn.te , &: très-néceflâire à ceux qui 
font nez pour commander comme pour obéir, parce qu’elle nous rend plus propres à 
foutenir les fatigues de la guerre, fortifie le tempérament , St forme le coup d’œil: car 
une connoiffance éxaéte d’une certaine étendue de païs nous facilite celle des autres, pour 
peu qu’on les voie. Il ne fe peut qu’ils n’aient quelque conformité entr’eux , quoi- 
qu’ils foient tous diffcrens,£r la parfaire conmiffauce de lit» nous conduit à celle de l' au- 
tre, dit Machiavel dans fes Difcours politiques. Au contraire , ceux qui ne fine point 
formez, à cette habitude, ont beaucoup de peine a y parvenir: au lieu que les autres d'un 
coup d'oeil apperçoivent f étendue d une plaine , /' élévation d'une montagne , la grandeur 3 - 
l' aboutiffement d'une vallée, & toutes Us circonftances des différentes natures du terrain , 
aufquetles ils fc font formez, autrefois par beaucoup d’expérience fr d'étude. Je ne penfc 
pas qu'aucun Auteur ait traité cette matière que celui que je viens de citer ; le refte eft 
excellent : je vais le copier. 

Rien n' eft plus vrai , continue-t-il , que ce que j'avance ici: s'il en faut croire Tite- 
Live , cf C éxemple qu'il nous met devant les yeux de ta perfonne de Publias Décius , qui 
étant Tribun dans l'armée commandée par U Conful Cornélius contre les Samnites , il ar- 
riva que ce Général fi laiffa pouffer dans un vallon ou l'ennemi aurait pu le renfer- 
mer : dans cette extrémité Décius dit au Conful , voicz-vous cette éminence qui com- 
mande les ennemis? c’eft un porte qui doit fervir à nous tirer d’affaire, fi nous ne per- 
doas pas un feul moment pour nous en rendre maîtres , puifque les Samnites ont eu 
l’aveuglement de l’abandonner. Et avant que Décius eût parlé de cette forte au Conful, 
Tite-Live dit que Décius avoit appereû au travers des bois une colline qui commandoit 
le camp de l’ennemi ; qu’elle étoit aflez efearpée 3c de difficile accès , pour des troupes 
pefàmmcnt armées ; mais qu’elle étoit aifée pour des foldats armez à la légère. Oue le 
Conful commanda au Tribun de s’en rendre maître , avec trois mille hommes qu'il lui 
donna ; ce qu'aiant heureufement éxécuté , toute I armée fe fauva pour fe mettre auffi 
en lieu de fureté, avec tes troupes qu'il commandoit ; ordonna à quelques gens de le 
fuivre, pendant qu’il y avoit encore un refte de lumière, afin de découvrir les. en- 
droits gardez par l'ennemi, & ceux par où l'on pouvoit faire retraite ; & il alla à 
la decouverte habillé comme un fimple foldat , afin que les Samnites ne s’apperçuf- 
fent pas que c'étoit un des Officiers Généraux qui battoit l’eftrade. 

Si l'on fait réfléxion fur tour ce que Tire-lave dit ici, continue Machiavel , l'on 
verra combien il eft néceffaire à un bon Capitaine de favoir juger de la nature d'un 
pais : car fi Décius n'eût pas eu cette conmiffauce , il n' aurait pu favoir combien il é- 
toit avantageux aux Romains de s'emparer de cette hauteur, & il n aurait pû voir de 
loin fi elle étoit de facile ou de difficile accès : quand enfuite il en fut le maître , & 
qu'il étoit queflion d'aller rejoindre le Conful , il n aurait pu non plus découvrir de loin les 
pofies que l'ennemi gardoit , & ceux par ou ils pouvoient faire retraite. Il falloir donc 
abfolnment que Décius fut fort intelligent dans ces fortes de chofes ; car avec cette con- 
noiffance il fauva l'armée Romaine en s’emparant de cette hauteur , ef enfuite il trouva le 
moien de Je délivrer des ennemis qui I environnaient d.tns ce pofte. 

Il y a très-peu de gens de guerre capables de tirer d'un fait hiftorique les obfervations 
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qu'on vient de lire dans ce partage de Machiavel ,c’eft tout ce que pourroit faire l’hom- 
me le plus confommé dans le métier des armes. Je n’en fuis nullement furpris, une étu- 
de profonde & réfléchie de l’Hiftoire nous mène néceffairemcnt à une infinité de con- 
noi fiances qui nous mettent en état de juger fainement & folidement de tout. L'étude 
de la politique > dont l’Hiftoirecftle fondement, e(l un puiflant moien pour nous per- 
fectionner l’efprit Se le jugement. Les Difconrs politiques Se militaires de cet Auteur 
fur les Décades de Tirc-Live, font un ouvrage immortel: je le trouve digne de la cu- 
riofîté des gens de guerre, &: d'en être bien lû & bien médité. Sa vie de Caftrucio, 
un des plus grands Capitaines de fra ficelé, quoique peu connu, n’eft pas moins ad- 
mirable: elle efl toute ornée de faits curieux, très-inftruftifs , & pleins de réflexions 
& d’obfervations militaires que peu de gens favent faire, tant cet homme avoit le génie 
tourné au métier; hors un livre de guerre de fa façon qui ne lui fait pas beaucoup d’hon- 
neur, quoiqu’il ait pillé Végéce, qu’il a très-mal travefti, il eft admirable en tout. 
Il s'étoit trouvé dans un tems où l’Italie étoit agitée de tant de troubles Se de guer- 
res inreilines Se étrangères , qu’il ne faut pas être furpris qu’un homme d’efpriç & 
de jugement, favant d'ailleurs, ait été capable d'un fi bel ouvrage; car comme il fe 
trouvoit fur les lieux , il étoit en état d'avoir d’excellens mémoires , & de confulter les 
Officiers qui s’étoient trouvez dans ces guerres. 

§. IV. 


Le coup d'œil réduit en principes <ÿ- en méthode. 

U N Général qui eft à la tête d'une armée doit penlêr , méditer fans certc Se 
perpétuellement, foit dans fon camp, foit dans fa marche, voir tout par fes 
yeux, s'il lui efl poflible, Se jamais par ceux d’autrui : il n'y en a pas, dit-on, de 
meilleurs que ceux du maître. En effet il eft prefque impoflible à un Général d’armée 
de bien régler l’état de la guerre , & de juger des deffeins de fon ennemi , non plus que 
des liens propres , s’il n'eft parfaitement inftruit du pais où il fait la guerre : tout Chef 
d’armée qui néglige une chofe fi importante , ne mérite point le nom de Général. Les 
foldats & les Officiers de fon armlfe font difpenfez de ce foin; mais ceux de ces derniers 
qui veulent avancer dans la feience des armes , Se qui veulent pouffer au loin leur for- 
tune , ne le font pas. Ceci ne regarde pas moins les grands Seigneurs, dont le nom fait 
fouvent tout le mérite. Se leur donne le droit de nous commander, que ceux qui fe 
l’acquiérent uniquement par leur application Se par leur courage : ceux - ci comme les 
autres , qui veulent ajouter à leurs titres les vertus Se les qtnlitez qui peuvent les rendre 
capables de la conduite des armées, doivent néceffairement s’attacher à fe former le coup 
d'œil pour la guerre : c'cft li le premier principe du Général , il n'efl pas moins celui 
de l’Officier particulier; c’cft le fcul peut-être de la fciencc des armes , qui demande la 
plus grande pratique , &: le feul encore qui nous mène au grand de la guerre très-facile- 
ment : il nous conduit ù tout. 

Pour avancer & fe former dans cette connoiffance , il faut que notre imagination tra- 
vaille conftamment, à la guerre, à la chafTe, dans nos voiages, ou dans nos promena- 
des à pied ou à cheval. Dès qu’on efl arrivé dans un camp , on doit éxaminer, en repos 
Se dans fa tente , la carte du pais où l'on eft , & le pofte que l'on occupe avec beaucoup 
d'attention; confidérer aufli où l'ennemi eft campé, fi l’une ou l'autre des deux armées 
couvre fes places ; fi la ligne de communication eft bien obfervée pour la fuivre , & cou- 
ler fur la même parallèle félon les mouvemens que chacun peut faire, Se fi l’un peut fe 
faifir d’un pofte important plutôt que l’autre; fi les deux années font aflùrecs à leurs aî- 
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les, 8c à quoi ; fi l’une peut entreprendre fur l’autre, le chemin qu’elle a à faire ; le* 
obftacles qu'elle peut rencontrer dans fa marche , le rems qu’il lui faut pour venir à nous, 
ou à nous pour aller à elle; d’où chacune tire fis vivres ; fi nous pouvons intercepter 
fes convois , ou fi elle peut nous couper les nôtres ; fi nous faifons tels & tels mouve- 
mens fur notre droite , ou fur notre gauche , où cft -ce que cela nous mènera ; où eft- 
ce que nous irons nous-mêmes, fi l'ennemi s'en avife plutôt que nous, ou s’il remue 
fon camp d'une toute autre façon. Rien de plus inflrucfif que cela, 8e rien qui for- 
me davantage l’efprit 8c le jugement : c’eft la logique militaire , au moins le commence- 
ment. C’eft ainfi qu’on médite d’abord fur la carte , mais véritablement fur une idée 
fort confufe; car la carte n'eft autre chofe que l'idée d’un pais: il s’en faut bien qu’on 
puiffe raifonner deffùs avec quelque certitude. 

On forme un projet de campagne dans le cabinet, foit d’offenfive, foit de défenfive; 
on confulte la carte , c’eft prcfque toujours l’oracle où l'on a recours : il feroit trop 

dangereux de s'informer des gens qui ont une grande connoiflance des lieux , cela leur 
fofàit bientôt connoître les dclfeins que l'on a en tête; on ne va donc qu’au gros des 
chofes , le Général fe réfervant d'agir enfuite félon la nature du pais où l’on s’eft déter- 
miné de porter la guerre. Cela me femble peu fur 8c fort abrégé pour un projet de 
campagne qui n’eft pas de petite importance, on ne fe conduit pas ainG dans les conlëils 
lorfqu’on trouve des Généraux, comme M. de-Turenne, M. le Prince, le Maréchal 
de Luxembourg, qui raifonnoient 8c établiffoient l’état de la guerre fur la connoiflance 
qu’ils avoient du pats : un projet qui fort de telles mains , fort tout parfait , comme je 
crois qu’il le feroit encore pour la Plandre, fi \1. de Puyfegur l'avoit enfanté. 

Un Officier particulier qui n'eft pas initié dans les miftércs, 8c qui ne médite que 
pour s’inftruire aux grandes parties de la guerre, 8c fe former le coup d’œil, n’a pas 
feulement l’avantage de raifonner fur la carte, comme on fait à la Cour; mais il en a 
un beaucoup plus grand , qui cft d’être fur les lieux', 8C de voir meme plus librement , 
8c de pouffer plus loin fa curiofîté que ne peut faire fon Général ; car rien ne l’empê- 
che de courir le parti fur l’ennemi : ce que l’autre ne fauroit faire. 11 peut aller où il 
lui plaît pour reconnoître le païs, 8c raifonner à la vue des objets, après l’avoir fait fur 
la cane du païs; car c’eft la première chofe que l’on doit faire : par 11 on ne laifïè pas 
que de s’en former une idée qui nous aide beaucoup lorfqu’après cet éxamen l’on fe 
tranfporte fur les lieux , où l’armée cft bien établie. 

On doit d’abord commencer par bien reconnoître la pofition du camp , 8c tout le 
terrain que l’armée occupe , fes avantages 8c fes défauts : on pafTe de là au champ de ba- 
taille, on le parcourt en gros, enfuite on l’éxamine en détail 8c par parties: on obferve 
d’abord fi les aîles font appuiées ; fi c’eft un ruiffeau , on en éxamine les bords 8c le 
fond , s’il eft bon ou mauvais , s’il eft guéable par tout , ou. en certains endroits feule- 
ment. S’il l’eû, on doit juger alors que c’eft un mauvais appui; que l’ennemi peutpro- 
fiter de cet avantage, 8c gagner le flanc ou les derrières de cette aile par un détour. On 
obferve alors le terrain qui eft en delà , s’il eft couvert , ou s’il eft ras 8c pelé , s’il y a 
des hauteurs qui commandent au camp , 8c s’il eft ncceffaire de s’y établir pour fe cou- 
vrir de ce côté, ou fi on peut s’en prévaloir contre l’ennemi. Si c’eft un marais qui 
couvre cette aîle, on doit examiner fi le fond eft de bonne tenue, on doit le fonder, 
8c s’informer des gens du païs, fi l’on peut faire regonfler les eaux, pour le rendre 
moins praticable. On écrit tout ce qu’on remarque pour y méditer à loifir, 8c en tirer 
les conféqucnces par l’infpcétion du terrain. 

On paffera de là à la gauche : fi elle fe trouve fermée par un village , il en fera le 
tour pour le reconnoître avec toute l’éxaftitude militaire; il éxaminera les maifons qui 
le bordent, fi elles font bonnes, ou de bois 8c de chaume; s’il y en a qui en foient é- 
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loignées, & dont l'ennemi puiflc fe fervir, s’il cft important de fortifier le village, ou 
de faire des coupures dans les rues, en foutenant les maifons; fi l'Eglife eft bonne, fi 
le village n’eft point commandé par quelque hauteur, ou s'il peut être tourné, il l’atta- 
quera par imagination , il le défendra de même : rien ne me paraît plus capable de for- 
mer le coup d’œil & le jugement que cette méthode. Après avoir mûrement examiné & 
écrit ce qu’on aura remarqué & obfervé du côté des ailes , on doit parcourir tout le 
front du champ de bataille d’une aîle à l’autre. 

Si l'armée eft campée félon la coutume ordinaire, la cavalerie fur les ailes, & l’infan- 
terie au centre , on doit éxaminer le terrain que la première a devant elle , & s’il eft pro- 
pre à cette arme: s'il eft couvert & qu’il forme une plaine allez fpacieufe pour contenir 
cette aîle de cavalerie, celui qui l’éxamine ne doit pas fe régler là-deffùs: il doit obfer- 
ver le terrain qui eft en delà , & que l'ennemi doit occuper ; car le pofte de l’un doit 
fervir de régie à l’autre pour la difpofition des armes. En effet fi l'ennemi qu’on veut 
combattre, ou qui cherche à nous attaquer, a derrière oudevantlui un terrain tout dif- 
férent, & favorable à l’infanterie, il eft aifé de comprendre par le raifonnement & les 
régies de la guerre, que fi l’ennemi eft pouffe jufqu’à l’endroit couvert qu’il aura der- 
rière lui, que la cavalerie devient alors inutile, qu’elle ne pourra pouffer plus loin fon 
avantage , 8 c qu’elle fera repouflee par l’infanterie que l’ennemi plus habile & plus fenfé 
aura logée dans ces lieux couverts pour foutenir fa cavalerie. 

Cette obfervation doit lui faire connoître la néceflité de faire foutenir cette aîle par 
une autre d’infanterie à la fécondé ligne (i) ; car fi la cavalerie de la première ligne (3) 
eft pouffée par (4) jufqu’à l’infanterie ennemie (5) , logée dans ces endroits couverts, il 
ne faut pas douter qu’elle ne fe rallie fous le feu de cette infanterie, qu'elle ne revienne 
enfuite à la charge . & que l’infanterie ne s’introduire dans les efeadrons : on peut juger 
ce qu'il peut arriver, fi l’on n’a pas de l'infanterie à lui oppofer; au lieu qu’en faifant 
foutenir une aîle de cavalerie par une d’infanterie à la fécondé , & des pelotons ( 6 ) en- 
trclaffez & emboîtez dans les efeadrons , on fe trouve en état , après avoir battu (4) , de 
le culbuter fur fon infanterie (j), & de l'attaquer àl’inftant par l’infanterie fz), qu’on 
fera paffer promptement entre les diftances des efeadrons. Ces raifonnemens naiffènt aifé- 
ment par l'infpeétion du terrain. On juge alors qu’une aîle de cavalerie foutenue par el- 
le feule ne vaut rien, & que le Général aurait dû faire camper de l’infanterie où il amis 
de la cavalerie: on remarque cette faute pour en faire ufage, & en avertir le Général, 
s’il eft capable de recevoir un avis de cette importance. Qu’on ne nous dife pas qu’on 
tombe rarement dans ces fortes de fautes , nous répondrions qu’on les remarque tous le* 
jours dans les campemens, & qu’on eft obligé, lorfqu’on fe trouve attaqué, de faire 
une infinité de manœuvres toujours dangereufes en prcfence de l’ennemi , en changeant 
une arme, & la remplaçant par une autre. Je pourrais citer une infinité d’éxemplcs, 
même de nos jours , fi cette matière n’étoit un peu trop abondante pour l'alonger par 
des faits d'une beaucoup moindre importance que des raifonnemens démonftratifs. 

Tout le terrain du front de cette aîle étant bien obfervé, on pouffe vers l’infanterie,' 
que nous fuppofons au centre, on jette les yeux fur ce terrain, on s'apperçoit qu’il eft 
varié , & mêlé en certains endroits de chicanes & d’obftaclcs très-propres pour l’infan- 
terie , & quelques autres où la cavalerie peut être d’un grand effet , foutenue par l'au- 
tre. Après avoir examiné le terrain de la droite de l'infanterie (7) , fi l’on trouve que 
le terrain eft également avantageux d’un côté comme de l'autre, ou du moins propre à 
cette forte d’arme , on avancera plus avant fur le champ de bataille , ou fur le terrain que 
les deux armées doivent occuper des deux cotez. L’on fuppofe qu’il cft différent de 
l’autre que l’on vient d’obferver , c’eft une petite élévation de terre (8) qui va fe perdre 
en pente douce jufqu’à l’ennemi (9). On doit l’obferver avec foin. Si le terrain qui lui 
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eft oppofé forme une plaine, on juge alors que c’eft un endroit propre pour y dreflêr 
une batterie (10, que l’ennemi n’aura garde de biffer en repos, de peur d'en Être long, 
teins incommode; Se que pour s’en délivrer par un bon effort de ce côté-là , l’attaquer 
& s’en rendre le maître pour féparer les deux ailes des deux autres, il ne pourra faire le 
coup que par de l’infanterie (9), foutenue d’autant d’efeadrons (1 1) que la petite plai- 
ne en peut contenir. Il jugera alors qu’il faut porter de l'infanterie fur cette petite émi- 
nence, foutenue de la cavalerie (ta) pour oppofer des armes femblables. 

S’il fé préfente enfuite des terrains variez Se mêlez de petites plaines , de champs clos, 
de maifons tant d'un côté que de l’autre fur tout le front de l’infanterie, il les obferve- 
n avec attention. S’il y en a qui lui paroiffent difficiles à forcer du côté de l’ennemi , 
il jugera bien que l’ennemi s’y portera, qu’il n’abandonnera pas un tel avantage ,& qu’il 
y auroit trop de témérité à les attaquer. Il doit donc par imagination fortifier ces en- 
droits moins que les autres , c’eft-à-dire qu’il doit les tenir un peu moins garnis d’in- 
fanterie que ceux qui lui paroiffent plus foibles, où il doit approcher fes réferves 
(t 3), Se obfervcr les emplacemens les plus commodes & les plus avantageux, pour 
y établir des batteries. Si en avançant plus avant jufqu’à la gauche (14), Se au 
niifTcau (15) qui la couvre, il voit que le païs eft ras & ouvert, & propre pour 
les manoeuvres de cavalerie, il trouvera que la cavalerie eft bien placée félon la mé- 
thode ordinaire, obfcrvant pourtant fi les bords du ruifTeau font bordez de haies & 
d’arbres touffus : fi les bords de l’autre côté ne font pas garnis comme ceux d’en deçà, 
il jugera alors que l’ennemi pourroit y loger de l’infanterie , & y établir un feu fur le 
flanc de cette aîle , & prendre même des revers ; il penfèra alors d’enlever cet avantage à 
l’ennemi , non feulement en propofant de rafer & de couper ces haies , ces taillis ou ce* 
arbres , mais de porter de l'infanterie ou des dragons (16) fur les flancs des deux aîle* 
de la cavalerie. 

Par ces obfervations il comprendra bientôt qu’on s’eft campé , en bien des endroits , 
tout au contraire de ce qu’on doit pratiquer félon les régies de la guerre ; qu’une partie 
de b cavalerie, qui fc trouve portée à une aîle, auroit dû être placée au centre, ou 
vers le centre , & l’infanterie occuper fon terrain. C’eft b nature des lieux qui doit ré- 
gferle campement & remplacement de chaque arme. On ne peut pas camper par tout , 
te dans toutes fortes de fituations, félon l’orelre ordinaire de bataille; car lorsqu’on fe 
trouve l’ennemi fur les bras, l’on fe voit obligé de changer tout l’ordre, Se un tel re- 
muement d’armes eft très-dangereux. On fait tout à b hâte, les corps tranfportez d’un 
terrain à un autre font déforientez, ils ne fe reccmnoifient plus, au lieu qu’ils connoif- 
fcient leurs premiers portes d’où l'on vient de les retirer. 

Un champ de bataille, quelque bon Se quelque avantageux qu’il puifïc être, perd 
tout le mérite de fa fituation fi chaque arme n’eft en fa place, c’eft-à-dire portée au ter- 
laîn qui lui convient. Les Généraux qui lèvent un peu b tête au-defTus de 'ceux du 
commun, fe contentent de fuivre ces régies, & croient avoir avancé beaucoup: en ef- 
fet c’eft beaucoup; mais ceux qui excellent dans le coup cfccil, qui l’ont fin & prompt, 
vont fort au-delà ; ils s'apperçoivent bientôt, par les obfervations qu’ils font fur la na- 
ture des lieux , qu’il faut qu’une arme foit foutenue par l’autre. Mais comme ceb doit 
être par tout, Se dans toute forte de terrains, nous nous réfervons de le démontrer dans 
fe cours de cet ouvrage. Revenons à notre fujet. 

Ce feroit peu, & ne faire les chofes qu’à demi, que de s’en tenir à ce que je viens 
«fc dire. On doit fe retirer dans fa tente, méditer très-profondément fur ce qu’on aura 
remarqué, l'accompagner de réftéxiorts, former un projet & un ordre de bataille félon 
fe nature du terrain. C’eft b première journée? on ne s’inftruit pas moins à 1 a fécondé; 
•e monte à cheval pour reconnoître fc païs jufqu’aux grandes gardes ; on s'informe des 
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noms des villages, des hameaux & des maifons ; on remarque les chemins , ks ruiffeaux , 
les bois, les marais, les hauteurs; enfin on ne biffe rien cchapcr, & l'on médite fur 
tout ce qui peut être favorable ou défâvantageux à l'ennemi, s’il marchoit à nous, ou 
fi l'on avoit quelque deffein d'aller à lui , ou fi l'on n’auroit pas mieux fait de fe poftcr 
ailleurs que dans l'endroit que l’on a choifi ; ce qui n’eft pas difficile à remarquer : car 
il y a quelquefois certains camps, où l'on va plutôt par coutume que par raifon, parce 
qu’un grand Capitaine les aura occupez, fans favoir que ce qui étoit bon de fon tera* 
ne vaudra rien dans un autre. 

La Flandres eft aujourd'hui toute changée, le pats eft fi couvert [qu’il ne diffère en 
rien de b Lombardie & du Mantouan, Se je fuis perfuadé qu'l b première guerre b ca- 
valerie fera d'un beaucoup moindre ufâge que l'infanterie : ceb n’empêchera pas d'en 
leva beaucoup , Se d'en inonda k pais fans aucune néceflité. On ne trouve pas tou- 
jours des T urennes qui fè contentent de peu. 

Les fourrages forment beaucoup k coup d’oeil, & l’affinent extrêmement: on ne 
doit pas en manqua un feul; comme on va plus avant du côté de l'ennemi, lors- 
qu'on fourrage devant foi, on voit tout le païs oui eft entre nous & lui. (Si l'ar- 
mée décampe, & fe ma en pleine marche, on doit alors éxamina l’ordre des co- 
lonnes, le païs qu’elles travcrfent, Se l’efpace 1 peu près qu’il y a de l’une 1 l’au- 
tre. On fe demande alors, fi l’ennemi par une marche fecrette & accélérée vcnoic 
tout d’un coup tomba fur h tête de notre marche, quel parti prendrait notre Gé- 
néral, ou quelle réfolution prendrois-je moi-même fi j’étois à fa pbce? Voilà une 
colonne de cavalerie engagée dans un pais brouillé & pirfemé de défilez , ou elk ne fau- 
roit agir. Si l’ennemi lui oppofoit de l’infanterie, que ferois-je? Comment m’y pren- 
drois-je pour b retirer d’un tel coupe-gorge, & d’un pas fi dangereux, pour b trans- 
porter d’un heu en un autre, où elle pût être de quelque ufage? 

De l’autre côté je m’apperçois qu'une colonne d'infanterie marche tnnquilkment à 
travers b plaine , où elle aura peut-être en tête une partie de b cavalerie ennemie ; ce 
n'eft peut-être pas b faute du Général que ks chofes arrivent de b forte, parce que fc 
païs change à tout moment. Peut-être feroit-on mieux dans les marches de partager ks 
deux armes dans ks colonnes , c’eft-i-dire qu’on devrait mêla l'infanterie avec b cava- 
lerie; en forte que l'une ne marchât jamais fans l’appui de l'autre, pour être préparé 1 
tout événement : ceb me fembk dans les régies. Sans cette précaution tout eft padu. Si 
l'ennemi profite d’une marche pour engager une affaire , on eft d’aurant plus furprisque 
ces fortes d’entreprifes font très-rares & toujours fûtes. Il faut fe ranga , fe mettre en 
bataille dans ces cas inopinez; b fituation de lieux doit me régler, dira cet Officier 
appliqué & méditatif, cette fituation eft maîtreffe de l’ordre pour pbca chaque arme 
au terrain qui lui convient. Comment s’y prendre , puifque la cavalaie fe trouve em- 
barquée dans un terrain qui n’eft propre qu’à l’infàntaie? Comment frire? C’eft ce 
que nous ne dirons pas ici : mais dans le cours de cet ouvrage , où l’on verra par quels 
moicns & par quelle méthode un Général d’armée pourra fe tirer d’intrigue en pareille 
occafion. Voilà un grand fujet de fe forma k coup d’ail ; mais comme je veux cou- 
ler cette matière à fond, nous ne prétendons pas en demeura- b : car on n’eft pas tou- 
jours à b guerre, & on ne b fait pas toujours: s’il falloit l’attendre pour fe forma 
dans l’art de voir en guerrier, à peine trois ou quatre campagnes fuffiroicnt-elles. 

J'ai dit que b chaffe étoit un bon moien pour fe forma k coup d'ail ; mais tout le 
monde n’eft pas agité de cette paffion , quelque nobk & honnête qu’clk foie. Les voia- 
ges peuvent nous être à peu près de b même utilité. Je n'en ai pas frit un que je n’aie 
mis à profit , foit par coutume , foit par inclination au métia. On foupçonnera peut- 
être que c’ctoit auffi pour trouva b fortune. Mais non , jamais je ne l’ai cherchées 

' Ff* Quel- 


Digitized by Google 



liS histoire de polybe, 

Quelquefois elle s'eft préfentée fur ma route; mais comme elle n’étoit pas d’humeur } 
marcher de compagnie avec l’honneur, h franchife , la probité , & quelques autres ver- 
tus militaires que je mène allez volontiers avec moi , je l’ai envoiée porter fes faveurs à 
d’autres, qui moins difficiles s’en font accommodez aux conditions qu’elle a voulu, & 
j’ai continué mon chemin , ne pcnfant qu’au coup d'œil dont eft queftion. 

Lors donc que l’on eft en voiage , on éxamine en marchant tout le pais qui fe trou- 
ve à portée de la vue, toute la ligne du terrain le plus éloigné, comme toute l’étendue 
de celui où nous fommes. On campe par imagination une armée fur le terrain qui fe 
découvre le plus devant nous , Se que nous voions en face. On en confidére les avan- 
tages Se les défauts , on voit ce qui peut être favorable à h cavalerie; ce qui eft propre 
à l'infanterie ; je fais la même chofe dans le pais qui eft en deçà , je forme imaginaire- 
ment les deux ordres de bataille , & imaginairement je mets en œuvre tout ce que je fai 
de taftique & de rufes de guerre. Par cette méthode je me perfectionne le coup d’œil, 
je me rends le pis familier , & je me fortifie dans l’art de faifir promptement les avan- 
tages des lieux, ou ce qui put y être défavantageux ; outre que j’avance en connoiffan» 
ces & en favoir , & que je parte mon tems fans aucun ennui , en fatisfaifant ma paffion. 
Pa(Tons maintenant aux oblervations fur la défenlive & fur l’offenfive, par rapport à ti 
guerre d'Eryce. 


§. V. 

Qu'une guerre de defenfive ne peut Itre eftimée , fi tojfenfive ne s'j 
trouve fiouvent mêlée. 

O N voit fouvent des Généraux à la tête d’une armée formidable , Se d’une telle 
difproportion de forces avec celles de l'ennemi , qu’on dirait qu’elle le va en- 
gloutir, Se lui faire fon épitaphe, & cepndant on pffe toute une campagne, & fou- 
vent plufieurs de fuite, fans rien faire, fans avancer d’un ps, quoique la valeur foit 
égale des deux cotez. Les Anciens & les Modernes nous foumiffent une infinité de ces 
fortes d’éxemples. D’où suent celai C'efl que l’un, iùanquc plus fbible ,eft plus ha- 
bile & plus rufé que l'autre. Mais cette inégalité de forces ne devrait-elle ps produi- 
re quelque chofe de plus que ce que l’on voit? Eft-ce toujours un Agéfilas , un Alé- 
xandre, qui d’une hardieffe inconcevable en apprence, attaquent un grand Empire, 
chacun à la tête d’une petite armée contre un nombre innombrable de Perfes efféminez ? 
Non, je ne fuppofe pas un tel contrafte, où il n’y a ni inftruôion ni profit pur les 
gens de guerre , je fuppfe tout le contraire dans ce que je vais traiter : deux nations 
belliqueufes, un Amilcar contre un Conful Romain, tous les deux hardis, braves, en- 
tendus Se déterminez , dont l’un habile plie fous un plus habile. On alléguera qu’une 
grande armée contre une autre beaucoup moindre, mais favorifée de l’avantage des lieux-, 
ne pourra rien, prcc qu’en comparant la foible avec b forte il y aura équilibre dans 
toutes les deux. Voici donc ce que nous avons penfé là-deflùs, ou ce que les faits, 
que notre Auteur rapporte en grand nombre, & ce que notre propre expérience nous 
ont appris. 

Un Général d’armée, confommé dans la fcience de la guerre, hardi, entreprenant, 
fin, rafe, fage, d’un grand fens, & d'un coup d’œil admirable, tel enfin que Barcas, 
fe trouvant réduit à vingt mille hommes contre foixante mille d’une valeur égale , n'à 
garde d’agir offenfivemenr, & haut à la main, en pleine campgne , b partie ne ferait 
pas tenable r quoique M. de Turenne nous ait fait voir le contraire au combat de Molt- 
apiir» , £e en bien d’autres occafions ; mais comme ce grand Capitaine étoit un de ces 

g j - 


•Digitize4by G< 



1 


LIVRE I. C H A P. XIV. 


«9 


génies extraordinaires , que b nature ne produit que Iorfqu’elle veut fignoler tout fon 
pouvoir, nous nous bornons aux hommes moins rares. Céder toujours le terrain pour 
éviter un engagement , ce n'eft pas entendre la guerre. Couvrir un certain païs qu’3 
nous eft important de conferver , & abandonner l’autre qui nous l’eft moins , & qui 
réduit l’ennemi à fort peu de chofe, c’eft beaucoup contre des forces devant lefquelles 
tout autre n'oferoit fe montrer; mais un grand Capitaine va plus loin, il conlcrve le 
tout, il couvre fes places, ilempeche que l’ennemi n’artente fur aucune.il le tient per- 
pétuellement en cervelle, & fur une ligne de frontière toujours parallèle, fans qu’il puif- 
fe en outrepffer les bornes , & s’ouvrir un partage dans le pais. C’eft ce qu’on ne voit 
pas fort communément , & c’eft ce qu’on ne remarque pas même dans Fabius Maxi- 
mus, qu'on appelloit par dérifion le pédant d’Annibal ; non fans quelque fondement , 
puifque celui-ci l’aiant toujours en queue, n'en étoit pas pour cela moins heureux dans 
fes enrreprifes, & il ne parait pas que le Romain l'ait jamais arrêté dans aucun endroit: 
il n’étoit tout au plus qu’incommode. 

Il s'agit donc d’occuper des poftes avantageux dans une défenfive. Or on ne les 
rencontre pas toujours dans les pis ouverts & coupez ; mais on les trouve dans 
ceux de montagnes , & tels que celui où les Romains & les Carthaginois fe cam- 
pèrent. Dans ces fortes de guerres, comme dans prcfque toutes les autres, la pèle 
& la pioche font b relfource des foibles, ou de ceux qui ne veulent rien hazarder. 
Ce font les feules armes avec lefquelles l’on fe défend , & les plus falutaires pour 
empêcher l’effet des autres. L’on fè retranche & l’on fe met en état de ne rien crain- 
dre d’un coup de main. S’il n’y avoit que cela à faire, le Général d'intelligence cour- 
te en ferait bien tout autant que le plus habile ; mais il y a bien au-delà. 

La fcience des poftes eft une des plus grandes prties d’un Chef d’armée , & peut- 

être la moins connue. Le Général Staremberg nous a fait voir admirablement qu’il la 
poffédoit dans toute fon étendue. Se terrer dans un camp, & s’y enfoncer jufqu’aux 
oreilles comme un taupe, (ans penfer à rien au-delà du porte que l’on occupe, c’eft être 
taup , & rien davantage : fi le porte n’eft ps important , ou s'il peut être tourné pr 
des revers qui ne font que trop ordinaires dans les païs de montagnes , il eft tres-defà- 
gréable de fe voirlaiffé là par l’ennemi, & très-honteux de s’y être fié. 11 faut donc 
que celui qui s’établit dans ces fortes d’endroits , puiffe communiquer d’une vallée à 
l'autre, & former une bonne ligne de communication, Sc l’étendre auflï-loin qu’il put. 
Car fi l’ennemi court & longe fa pralléle pur tâcher de pénétrer l’autre, il faut que 
celui qui lui eft oppfé fe mette en état de courir & de longer la fienne, de lui faire fa- 
ce , & d’arriver aux autres pftes fort peu avant fou ennemi , qui purroit bien lui don- 
ner le change pr une contre-marche. Il faut une vigilance extraordinaire, & une con- 
noiffance parfaite du pïs que l’on défend , pur en empêcher l’entrée, & difputcr le 
terrain contre un ennemi plus fort , qui n*a garde de perdre aucun tems ; il eft pur- 
tant bon de rendre tout à fait inutile fa vigilance , comme fit le Conful Romain con- 
tre Amilcar, qui faillit à lui faire perdre ptience. 

Ces deux habiles Généraux avoient chacun un avantage qui les difpenfoit des inquié- 
tudes ordinaires à ceux qui puvent être tournez. Ils ne puvoient agir que prune tè- 
te; car bien que Polybe ne le dife pas, il eft aifé de le comprendre pr leurs manœu- 
vres & par leur conduite ; ce qui eft fâcheux à celui qui veut pénétrer & palier outre, 
& qui ne le put que par le front qu’on lui oppfe. Cela proît dans h façon de fai- 
re la guerre du Carthaginois, qui n’étoit pas toujours la meme, & qu’il changeoït fé- 
lon les occafions ; le Conful ne varioit pas moins la fienne , s’il fàllbit attaquer ou fe 
défendre. Toute cette guerre fe pffa de la forte, en attaques & en défenfés récipro- 
ques; mais Barcas, plus que l’autre, fit voir par fa conduite , qu'un Capitaine excel- 
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lent attend bien moins les occafions qu’il ne les fait naître dans un païs difficile & fea- 
breux, qui prête à la rufe & à l’artince, & qui nous fournit mille moiens de changer 
une défenfive craintive en apparence , pour endormir l’ennemi , qui fe néglige par une 
vaine confiance, en une offenfive audacieufc & ouverte , 8c de revenir enfui te à l'au- 
tre , fi le fuccès n’a pas répondu à nos efpéranccs. 

Un Général qui a en tête un ennemi qui l’arrête dans fes defteins, doit en tenter de 
nouveaux , & même de ceux qui paroiffent infurmontables ; parce qu'en agi fiant , on 
découvre des expédiens qui dcmeurcroient toujours inconnus , fi l’on reftoit fins rien 
tenter & fans rien faire. B areas fe conduifit félon ce principe pendant toute cette guer- 
re d'Eryce.ccla eft allez ordinaire dans un païs de portes & de chicanes , entre deux Gé- 
néraux habiles & éclairez. 


Nous prions le lecfcur de faire attention 1 ce partage de notre Auteur, qui nous fem- 
ble remarquable , & où il fait b defeription du païs où les deux armées campèrent. On 
nt peut approcher de cette montagne , dît-il , que par trois endroits , dont deux font du 
coté de U mer , & tous les trois fort difficiles : il fallait qu Amilc or fût auffi intrépide 
qu'il rétoit pour venir ft camper dans ce dernier. Celui-ci étoit donc le plus difficile 
& le plus défavantageux ; mais Polybe penfe-til bien à ce qu'il dit? N’étoit-ce pas ce- 
lui qu’il falloit qu’il prît nécertairement ? Pou voit-il, fans une très-grande imprudence, 
& fans folie , fe camper du côté de b terre , puifqu'il ne pouvoit tira fes vivres que 
de celui de b mer? Il falloit fe conferver Eryce & fon port (a), ce parti étoit donc 
le plus fage & le plus prudent. 

Notre Auteur ne nous explique pas b fituation des deux camps ennemis , & les pof- 
tes qu’on occupoit de part & d’autre. Il ne faut pas douta un fcul infhmt que les 
Carthaginois ne campaffent entre b montagne & b mer, où ils artirent leur camp (j) , 
& où ils fe fortifièrent contre les Romains (4) , & par cette pofition ils couvraient É- 

S r ce; mais ce n’cft pas là où je veux alla: d’où vient qu’il regarde cette réfolution de 
areas, comme celle d’un homme qui paffe les bornes d’une intrépidité réglée , d’un 
homme qui hazarde tout & met tout en rifque? Il dit deux ou trois pages après, que 
les forces des deux partis étoient égales. Or un Général qui entre dans une guerre con- 
tre un ennemi qui lui oppoia des forces égales aux fïennes» n’eû p«s plus intrépide que 
l’autre qui lui réfirte. Il marche à lui &Tc campe tout auprès: ceb marque feulement 
un homme de courage. Le Conful Romain en avoit-il moins , s’il l’attend dans fon 
porte , & n’en branle pas ? Je vois bien ce que l’Auteur entend fans nous le dire , quoi- 
que deux lignes euffent fuffi pour cela. Il tire l'intrépidité d’Amilcar du défàvantage 
de fon porte, & de ce qu’il a ofé porta b guerre dans un p*ïs très-avantageux aux Ro- 
mains , & engagé une infinité de combats contre une armée égale à b fienne , mais plus 
forte par b fituation des lieux, & au voifinage d'une autre, d'où le Conful pouvoit 
tira une infinité de fccours; au lieu que Barcas n’en recevoit qu’avec peine de la ma, 
& que le ûlut ou b perte de fon armée dépendoit des forces navales des Carthaginois : 
car dès qu’ils eurent été battus fur mer , il fe vit bloqué par b flotte Romaine, réduit 
dans b néccffité de toutes chofes , & contraint de faire b paix. Voilà le fujet du terme 
d’intrépide qu’on peut accorder au Général Carthaginois , avec beaucoup de raifon & 
de juftice. 

L’avantage du porte d’une armée fur l’autre, quoique toutes les deux foient égales en 
nombre de troupes, fait donc une très-grande difproportion. Il eft auffi hors de dou- 
te qu’un Général , très-fupérieur à fon ennemi , mais mal-habile , eft plus foible que 
l'autre qui lui oppofera, je ne dis pas un plus grand courage, car je le fuppofe égal, 
mais l’expérience & l’habileté. 

Peut-être que Barcas eut pû choifir un porte plus avantageux en fc campant du côté 
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de la terre, mais il fe fût trop éloigné de la mer & du port , qu’il lui importoic 
de couvrir. Pour fe l'aflurer, il falloir qu’il établît fon camp de telle forte qu'il 
fit front aux Romains, & qu'il confervât fes derrières dans un païs tout ennemi, 
où il n’avoit aucune place, & dont la feule qui reftoit aux Carthaginois en Sicile, 
étoit invertie & afliégee par une puiflante armée. 

$. VT. 

Quels croient les dejfcinj Je Barcas dans cette guerre etErjct. Que les jais de mer*, 
t Agnes cr de défiler., eu ien ne peur donner que par une tête , fine les plus favo- 
rables pour tirer la guerre en longueur. 

L A négligence du Conful Romain fit la gloire du Général Carthaginois ; car 
s’étant rendu maître d'Eryce par infulre ou par furprife , il remarqua que le 
païs aux environs étoit très-commode pour le delfein qui lui vint en tète de fe- 

courir Lilybée , ou que s’il tentoit inutilement de le mettre à fin , il tireroit du 
moins la guerre en longueur, & retarderait la prife de la place. Pour réurtir dans 
une entreprife de cette importance, il jugea qu’il falloit s’approcher à une très-peti- 
te diftance du camp des Romains avantageufement portez , quoiqu’il s'appelât qu’il ne 
ferait pas fi à fon aife dans celui qu’il vouloir occuper. 11 fupplea à ce défaut par de 

bons retranchemens dont il fe couvrit, & ne craignant rien pour fes derrières , il mic 

toute fon attention à ce qu’il pouvoit craindre fans cetfe de la hardielTe Sc de l’audace du 
Conful, qui s’augmentoit par le voifinage de l’armée campée devant Lilybée. Il (c dé- 
termina donc à cette grande entreprife , fe fouciant peu de rifquer fon armée dans un 
tems & dans une fituation, où peu s’en falloit que Carthage n’eût plus rien à perdre en 
Sicile: au lieu qu’il y avoit beaucoup à efpéier au tems & de l’occafion: outre que les 
avantages que Carthalon venoit de remporter par la défaite des deux flottes Romaines , 
Tanimoient à un deffein fi hardi, dont le fucccs n’étoit pas fans fondement. Il fuffic 
de tenter d’abord quelque affion d’éclat, elle nous mène quelquefois à l’éxécution de 
plufieurs autres qui naiffent de la première ; fans compter qu'on reconnoît alors l’efprir 
& le caraétére du Général que l'on, a en tête , & que l’on agit félon cette connoiflance, 
ce qui n’eft pas un petit avantage. Car il eft des Généraux d’armées comme des Au- 
teurs. On juge du génie, des mœurs, des inclinations, du favoir, ou de l'ignorance- 
de ceux-ci par leurs écrits, & d’un Général par fes aélions. Une campagne fuffità un 
Antagonirte habile & clairvoiant, pour difeemer le bon du mauvais. On juge s’il eft 
brave & hardi par ce qu’on voit qu’il peut faire, & qu'il fait efFeéüvemem ; s’il eft lâ- 
che, par ce qu’il craint d’entreprendre; s’il eft habile & courageux , par le» defleins 
qu’il éxécutc, par fa réfiftance i ceux que Ton tente fur lui, par fon attention 1 fè 
prévaloir des fautes de fon ennemi , par fa vigilance à prendre les devans pour s’empê- 
cher d’être furpris; s’il eft négligent & parefTeux , par les avantages qu’il faille prendre 
fur lui , ou qu’il manque Iui-meme de gagner faute d’éxaftitude & de diligence ; s’il a 
le coup d’œil , par la fituation des portes qu’il cherche & qu’il occupe ; s’il eft hardi & 
audacieux, par la difficulté des entreprifes dont il fe charge, & dont il vient à bout} 
s’il eft téméraire , par fon opiniâtreté à vouloir forcer les obftacles les plus infur- 
moo tables. 

On peut reconnoître par l’idée que TAutpur nous fournit de la guerre d’Eryce, 8C 
par ce qu’il nous apprend, environ quatre ans après, de celle des rebelles d'Afrique , 
qu’Amilcar fût un des plus grands Capitaines de l’antiquité; car s’il a fuivi la même- 
méthode dans celle-ci que dans l’autre , fë peut-il rien voir, ni rien imaginer de plus 
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merveilleux &r de plus achevé dans la fcience des armes? Ce qu’il y a de bien furpre- 
nant , c’eft qu’aucun de nos Auteurs militaires , pas même je Prince Henry de Rohan 
& Montécuculi, tous les deux très-profonds, très-habiles & très-grands Capitaines, 
n’ait fait mention des aftioni de cet homme célèbre ; à peine leur eft-il connu , & je 
doute qu’il l’ait jamais été aux autres. Grand fujet d’étonnement encore , qu’aucun ne 
fe foit encore avifé de nous donner du moins une idée de cette efpéce de guerre, qui 
confifte dans les poftes & dans les chicanes , & qui eft peut-être la feule dans l’art mili- 
taire qui fa (Te mieux connoître le mérite & le courage d'un Général d'armée. Les deux 
que je viens de nommer, l’ont cependant pratiquée eux-mêmes: mais il s’en faut bien 
qu’ils Paient fuivie & poultée au(Ii-loin que cet habile Carthaginois. Ce n'eft pourtant 
pas qu’ils n’aient eu des Antagoniftes dignes d'eux. Au moins le dernier n'a pas lieu de 
fe plaindre à cet égard. Jamais Général n’a été plus privilégié de ce côté- là. Comme il 
doit à M. de Turenne les progrès qu’il a faits dans la fcience de la guerre, il lui doit 
au (fi toute fa gloire. Car ce qui nous illuftrc , ce qui fait paroître tout notre favoir, 
c’eft lorfque nous avons en tête des Généraux d'une intelligence, finon égale à la nôtre , 
du moins qui en approche de fort près; à plus forte raifon lorfque l’on a un Turenne. 

Il eft aifé de reconnoître que le Carthaginois l’emportoit fur le Romain en ftratagê- 
mes , en fcience & en expérience : celui-ci fe trouvoit fupérieur par le voifinage de l’ar- 
mée de Lilybée, & par les avantages des poftes qu’il occupoit ; l’autre malgré cela le 
roula de tant de fortes de manières, & avec un tel art, qu’il le réduifït à l’extrémité. 
Je ne fai fi l’on peut exeufer la négligence & le peu de prévoiance du Général Romain , 
qui occupoit non feulement le haut de b montagne ( 5 ), d’où l'on pouvoit découvrir 
toute b campagne aux environs, & voir tout ce qui fe paffoit dans le camp Carthagi- 
nois ; mais encore b ville ( 6 ) , qui étoit fituée fur 1a pente de b montagne, où le Con- 
ful avoit fa droite , & qui lioit b communication avec les troupes qui étoient portées fur 
le Commet ; ce qui formoit une ligne depuis b mer jufqu’ù b cime de b montagne. 
Tout ceb tenoit Barcas dans une perpétuelle inquiétude , & dans cette attention in- 
commode que donnent la crainte & la néceffité d’être perpétuellement fur fes gardes, ne 
pouvant tenter que par une tête , comme nous l’avons déjà remarqué , & ne voiant au- 
cun jour ni U moindre apparence d'entreprendre fur ceux qui étoient plantez fur le 
Commet du mont, à caufc de fon affiette avantageuse, quoiqu'il fut le fujet du porte 
& du campement de Barcas; il reconnut bientôt l'impoflibilité de s'en rendre le maître, 
& d'en gagna b croupe , tant que les Romains communiqueraient par b ville , qu’ils 
avoient à leur droite. Il vit bien que s’il pouvoit s’en faifir , il lêroit peut-être en état 
de couper les vivres à ceux d'en haut, & de relferrer ceux d'en bas à leur flanc droit, 
tandis qu'il les tiendroit en rcfpeff fur tout leur front , de leur ôter par li tout deflein 
fur fon camp , & peut-être d’obliger le Conful , par b prife de b ville , à quitta par- 
tie , à lui abandonna le pais , & à joindre l’armée du fiége. S’il eût réufli dans cette 
entreprife, il coupoit b gorge à ceux qui étoient au camp de Lilybée, en loir rom- 
pant b communication du païs, & des villes d'où ils recevoient leurs vivres. Ce def- 
fèin étoit véritablement grand , & d’un guerrier de fa force , & d’autant plus admira- 
ble, que les Romains n’avoient plus d’autre reflource pour fubfifter que celle de b mer. 
Pour peu que Carthage augmentât fes forces navales , il étoit moralement impoffible que 
l’armée du fiége pût éviter fa mine , que par deux aérions générales , l’une de ma & 
l’autre de terre , dont le fuccès étoit très -incertain & tres-douteux. Encore une fois, 
je ne vois rien de plus grand & de mieux penfé que ce que cet excellent Chef de guer- 
re s'étoit réfolu de faire. Peu s'en fallut qu’il ne réuflït : en effet il furprit la ville qui 
étoit fur b pente de b montagne, mais inutilement tenta-t-il d’en gagner le faîte, & en- 
core plus inutilement le camp du Conful, qui avoit ajouté fans doute à l’avantage de 
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b fituition tout ce que l'art lui pût fuggérer d’obftades & de chicanes , pour fe 
mettre à couvert d’une attaque dans les formes. 

La conduite des Romains eft bien moins digne des cloges des connoiffeurs , autant 
qu’il eft permis d'en juger par ce que l'Auteur nous en dit, que celle des Carthaginois ; 
car ceux-ci n’oubliérent rien de ce qu’on pouvoic humainement pratiquer dans un deffein 
fi grand & fi profond, lis méritoient de réuflir par b hardieffe , le courage , b pru- 
dence & b grandeur des vûes de leur Général. On verra , dans nos obfervations fur 
b guerre contre les foldats révoltez d'Afrique , ce que c'étoit que cet homme , dont 
le génie pour ce qui regarde les grandes comme les moindres parties de b guerre, (fi 
l’on peut dire qu’il y en ait de médiocres dans une fcience qui va toute au grand & au 
beau, ) étoit au-defïus de tout ce que l'on peut imaginer. Jamais Capitaine ne l’a fur- 
pafTé dans la fcience des portes , & dans cette forte de défenfive fimulée & trompeufe , 
qui tourne tout d’un coup à une offenfive ouverte & audacieufc. Fin , rufé & cou- 
vert , d’une patience & d’une confiance extraordinaire dans les entreprifes les plus diffi- 
ciles , jamais il ne fe rebutoit , quelque mauvais train que partent d’abord les affaires : 
albnt toujours à fon but , fe contentant d’en changer les routes , & d’y aller par des 
détours , s'il ne le pouvoit de droit front. Sur tout adroit à fâifir les inftans précieux , 
ces momens favorables de b guerre, qui vont d’un rapide furprenant, fi le Général n’a 
l'œil affez vif & alTez fin pour les remarquer , & les prendre comme on dit entre bond 
Sc volée. 

11 paraît parce que nous fçavons de fi conduite dans les deux guerres dont no- 
tre Auteur fait b defeription , que l’exercice ordinaire de fon efprit étoit de 
bien connoître b fituation des lieux , & d’en remarquer les endroits propres à fë porter 
avantageufement : nul Général de l'antiquité ne l’a égalé dans ce talent admirable , & 
dans celui de rétablir les affaires que les autres regardent comme défefpérées. Il pénétrait 
avec une vivacité étonnante dans les deffeins des autres , & dans ce qu’ils pouvoient ou 
dévoient faire. Sa prévoiance & fi vigilance n’étoient jamais furprifes. 

Ce que je trouve de plus admirable en lui , & qu’on voit rarement dans 
les autres , c eft qu’il n entreprenoit jamais rien qu’il n’eût auparavant éxa- 
miné s’il ferait avantageux i fa patrie, fe fouciant fort peu de b gloire d’un com- 
bat , s’il ne le menoit à ce but. Il comptoit très-peu fur le nombre de fes ennemis. Sa 
capacité lui tenoit lieu de tout. Très-expert & très-adroit dans l’art de difcipüner & 
de former une excellente milice , de l'aguerrir & de l’endurcir dans les travaux de 1a 
guerre , quand il fe vit dénué de foldats après 1a révolte de l'armée d’Eryce , qu’il 
avoir dreffée lui-même , & dans 1a facheufe néceffité d’en former une nouvelle de Ci- 
toiens de Carthage , il en prit un fi grand foin qu’il b rendit capable de réfîftcr contre 
les rebelles , & de les battre par la fuite. Voit-on beaucoup de Généraux douez de ta- 
lens fi rares & fi extraordinaires? 

Le portrait que je fais ici n’eft certainement pas tiré de ma tête, félon b louable coû- 
tume des Auteurs qui fe mêlent d’en faire , mais uniquement de fes aérions. Pour ce 
qui regarde fes qualitez morales , il ferait fuperflu d’en parler: c’eft au lefteur à les re- 
marquer : j’aurais trop à faire, & ceb n’appartient pas à mon fujet.. 
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§. VII. 

Que rien ne marque davantage Nnjuffîfitnce tir le feu de hardiejfe d'un Ge’néral d'arm ce > 
que de ne pas profiter des avantages & des chicanes qui s'offrent fans ceffe dans les paît 
de montagnes difficiles & fcabreufies. 

U N habile Chef d’armée , qui fait la guerre dans un païs de montagnes > comme 
dans les Alpes , les Pirenées , & dans un païs , comme par éxemple la Provence 
& le Vivarais , peut s’établir par tout où il met le pied , en aflùrant fes derrières , & 
en fe rendant maître des défilez , des pa(Tages des montagnes , & des hauteurs qui do- 
minent fur l’ennemi ; ou pour s’empêcher d’en être dominé , en poulfant des portes 
vers lui à mefure qu’on avance: tout cela produit une infinité d'afhons capables de déconcerter 
l'afTaillant , ou celui qui tâche de lui réfifter , & de l’empêcher de pénétrer dans un 
païs en forçant ces pliages. Ces fortes de guerres font difficiles 8c fçavantes. On ne 
s’en tire pas avec honneur , fi l’on n’a une connoiffancc parfaite des lieux , & de tous 
les détours & les revers des montagnes. Mais pour les connoître, 8e en favoir tout le 
fin , on ne doit pas s’en fier â une carte , ou aux yeux d’autrui , c’eft à la vérité quel- 
que chofe ; mais de régler l'état de la guerre fur ce que nous apprenons des gens du païs , 
ou fur une carte , fans le reconnoître nous-mêmes , c’eft ne rien faire. D’ailleurs a-t- 
on vu des cartes exactes , où les montagnes , les vallées 8c les partages foient marquez ? 
Je n’en ai jamais vû de telles entre les mains des Généraux. J’ai examiné celles du Roi, 
qui ne font pas meilleures ; on doit s'en prendre à b parerte & à la négligence , pour 
ne pas dire pis, de ceux qui les lèvent. D'ailleurs la plûpart n’étant pas gens de guer- 
re , ils ne voient pas l’importance de léver les montagnes en plan , ou comme on dit à 
vûe d’oifeau , 8e d’accompagner de mémoires inftruftifs tout ce qu’on remarque dans 
les différentes fituations du pis; ce qui vaut plus que toutes les cartes du monde. 

Ceux qui font chargez de léver un pïs , fe contentent de marquer la pofition des 
lieux , fans s’embarrafler du refte ; ils négligent l’crtëntiel, & nous donnent la bagatelle, 
l a nouvelle carte des Pirenées , dont U Côur a retiré toutes les épreuves ; & dont on 
fait un myftére, n’eft rien moins que cela , & ne vaut ni plus ni moins que celles de 
M. de l’I rte , puifque les vallées 8c les ps des montagnes n’y font pas marquez. Ort 
y delline des montagnes imaginaires , pour faire voir qu’il y en a ; & fi l'on prend la 
pine d’examiner l'échelle, on trouvera une plaine d’une lieue, & même de deux , en- 
tre deux montagnes , lorfqu’on ne remarque aucune plaine fur les lieux. Je ne vois rien 
de plus pitoiable que ces cartes , & que ceux qui fe mêlent de les léver fur de tels prin- 
cips. Pour coupr court à la digreffion , qui n’eft ps pu importante , & revenir î 
notre fujet , je dis qu’un Général qui veut régler l’état de la guerre , ou Ion projet de 
campagne fur le fyftéme d’Amilcar , doit fè porter fur la frontière de la Province me- 
nacée. Suppofons la Provence. La campagne de 1707. & la conduite que nous avons 
tenue pour fa dtfcnfe , comme celle de l'armcc des Alliez contre la France , font des 
chof.s fur Icfquclles peu de gens ont réfléchi : le récit de cette campagne , & les fautes 
des deux prtis , nous ferviront de texte pour traiter cette matière , que nous accom- 
pgnerons d’obfèrvations & de remarques qui renfermeront le principe & la méthode t 
6ns qu'il y paroiffe. 

Nous étions très-bien informez que le dcficin des Alliez contre la France étoit d’en- 
trer en Provence, & d’en faire la conquête. L'événement démentit les nouvelles; mais 
dans le fond ce deflein ne fut jamais chimérique. Le Marquis de Goesbriand le ren- 
dit tel par fi valeur & par 6 conduite , & les ennemis par leurs fautes- Quelles furent 
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donc les mefures que l’on prit pour rendre cette grande entreprife des Alliez inutile 8c 
fans effet ? Prefque aucune de celles qu'on aurait dû prendre : qu'il nous foit permis 
de lâcher ce mot , pour exciter ceux qui liront ces obfcrvations à chercher ces mefures , 
& à les apprendre à nos neveux : fans cela ceux qui viendront après eux , doivent s'at- 
tendre à voir , (mon un événement tout femblable , du moins un meme deflèin d’en- 
treprendre la conquête de cette Province. Si cela n’arrive dans vingt , dans cinquante 
ans , il pourra arriver dans un fiécle, plutôt ou plus tard. Il faut que cela arrive, nous 
pouvons hardiment hazarder cette prophétie fans paffer pour faux Prophète. La raifin 
de cela n'efi fat difficile à trouver , dit l'Abbé de St. Réal, c'eft qu'il e/l imfoffible que 
des machines qui ont des reffiorts femblable s ne fi remuent de la meme façon. C'eft en- 
core la penfee de Machiavel dans fes Difcours politiques. Quelle inftruétion ceux , 
qui dans ce tcms-là gouverneront l’Etat , ne trouveront-ils pas ici ? Ils apprendront 
ce qu'il faudra faire par ce qu’on ne fit pas; & fi nos ennemis font alors ce qu'ils 
auraient dû faire un fiécle auparavant , ils nous fourniront les moiens & la conduite 
qu’il faut obferver pour rendre leurs efforts inutiles , & les tourner à leur honte. 

J’ai dit plus haut que l’on ne prit aucunes mefures pour la défenfe de cette Pro- 
vince menacée ; les Généraux qui y dévoient commander en prirent encore moins , 
quoiqu'ils fe trouvaffent fur les lieux. Leur négligence fur ce point eft à peine conce- 
vable , & c'eft une efpece de miracle que nos ennemis aient agi fi fort de travers dans 
cette entreprife. Je prens ce fujet , comme je l’ai déjà dit , pour traiter de la guerre 
mêlée d’offenfive & de défenfive. 

Nous n’avons aucune frontière qui couvre la Provence du côté du Comté de Nice. 
Il n’y a que la rivière du Var , qui n’eft pas quelque chofe de fort redoutable ; on y 
envoia un grand corps de troupes commandé par Sailli , Lieutenant Général , pour 
en défendre le paffage. A peine les ennemis parurent-ils fur les bords de cette rivière , 
que ce Général ne la crut pas une allez forte barrière pour y planter le piquet contre une 
grande armée , qui pouvoit la traverfer à gué , & fur un grand front. Avouons-le 
franchement , il faut qu’on eût pris cette rivière pour tout autre qu’elle n’étoit , & 
qu’on eût encore ignoré que la mer vers fon embouchure avoit affez de fond , pour 

3 ne la flotte des Alliez pût prendre des revers fur les troupes qu’on avoit envoiées pour 
éfendrc la rivière , quand même elle n’eût pas été guéable par tout. A cette faute les 
Généraux en ajoutèrent encore une autre. Ce fut de ne fe pas donner la peine de la 
reconnoître eux-mêmes. Sailli fut donc obligé de fe retirer au plus vite. Il ne man- 
qua pas de faire grand bruit de cette nouvelle ; & après la retraite des dix mille de 
Xenophon , il n’en connoiffoit point de plus mémorable , quoiqu’il ne fût fuivi de 
perfonne. Il eut grand foin d’écrire à la Cour tout le détail de fes manœuvres j mais 
les lettres du Maréchal de Tcffé, & des Officiers particuliers, lui rabattirent beaucoup 
fa vanité, & l’on fe moqua à la Cour de cette retraite imaginaire, comme on avoit 
déjà fait à l'armée. Cependant une lettre que cet Officier Général écrivoit au Mar- 
quis de Goesbriand , qui couroit en hâte à T oulon avec un grand corps de troupes , & 
qu’il reçut dans fa marche , eût fait rebroufTer tout autre que lui , s’il y eût ajouté 
foi ; car il lui mandoit qu’il n’arriveroit pas à tems pour défendre la ligne qu’on avoit 
tiré de la ville i b montagne , & qu’il avoit les ennemis fur les bras. Le Marquis de 
Goesbriand ne tint aucun compte de cette miffive , il l’envoia au Maréchal de Telle, 
& lui mandoit en ftile laconique : Je connois l’homme, & je marche droit à Toulon, 
alluré que l’ennemi n’y arrivera pas fi-tôt: comptez li-deffus. Il penfa jufte, & fit 
fort bien d'aller toujours fon train: M. de Sailli arriva fans être fuivi, l’ennemi étant 
encore à plus de trois marches de lui ; de forte qu’on eut le tems de perfectionner b 
ligne , & de l’attendre de pied ferme , & de bonne grâce, 
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Dès qu'on s’cft rcfolu de défendre une rivière , il faut l’avoir reconnue : on en re- 
tranche après cela les bords , on rompt les guez , & enfuite on s’y porte avec tout ce 
que l’on a de forces pour en difputer le paffage ; car il y a toujours de la honte , & 
l’on rifque fa réputation lorfqu’on eft obligé de fe retirer. En effet M. de Sailli n’a- 
voit pas affez de monde pour tenir bon fur une rivière prefque fans eau. Ces fortes de 
fautes font d’autant plus grandes , qu’elles tirent à des confcquences facheufes. Quelque 
petite que foit une manoeuvre rétrogradé , il eft certain que rien ne fait plus d’im- 
preflion dans l’efprit du foldat, & ne lui abbat davantage le cœur & la volonté, ou- 
tre qu'il perd la confiance qu’il peut avoir en fon Général , dont il connoit très-bien 
les fottifes , meme les moins à portée des efprits-corps , & celle-ci étoit des plus grof- 
fiéres. 

Il faut opter dans les affaires importantes de la guerre , un fimplc effort ne fuffit pas, 
& l’on ne doit jamais s’approcher de l’ennemi , dans le partage d’une rivière , que 
l’on peut traverfer fur un grand front , qu’on ne foit en état de lui tenir tête & de 
le combattre en deçà. Il falloir donc s’y tranfporter avec toutes fes forces. Ce parti 
étoit le plus fur , le plus honorable , le plus digne d’un homme de courage , & d’un 
génie un peu au diffus du commun. Au défaut de celui-là , qui nous parut peut-être 
plus praticable, on pouvoit recourir à un autre. 

On fe fouviendra de ce que j'ai déjà dit, que dans les païs qui forment de profondes 
vallées , des pas de montagnes , & des défilez , où peu de monde fuffit pour les gar- 
der , on abandonne les plus aifez pour prendre les plus difficiles : on les rencontre à 
chaque pas qu’on fait en arriére , tout dépend de la connoiflàncc du païs ; l’on fe porte 
en ces endroits , &r l’on s’y fortifie : ce n’eft pas aflez , il faut établir une ligne de 
communication pour parer à tous les mouvemens de l’ennemi : cela ne fuffit pas , on 
doit avancer des portes fur lui , les fortifier & les foutenir de l’un à l’autre jufqu’à l’ar- 
mée , l’arrêter & le chicaner à chaque pas qu’il fait , armer les gens du païs , les diftri- 
buer par petits corps , & les répandre par tout , l'enveloper de toutes parts , le refferrer à 
fes flancs , gagner fes derrières , tomber fur fes convois , l’inquiéter dans fa marche ; en- 
fin le harceller fans aucun relâche. Ce que je dis ici eft une chofe fi aiféc dans un païs 
comme la Provence : que fi l'on eût permis aux païfans de prendre les armes pendant la 
campagne dont je parle, je ne vois pas comment" l'ennemi eut pû avancer jufqu’à Tou- 
lon , ou comment il s’y fût pris pour faire retraite ; je ne le vois pas , & je ne crois 
pas qu’on puilfe fe l’imaginer dans ce qui me refte à dire de cette campagne. 

Voilà en peu de mots ce qui concerne les dehors de la ligne qu’on eût pû former, (r 
l’ennemi fe fut jetté dans les montagnes , pour gagner les revers de Toulon , & mettre 
hors de mefure le Marquis de Goesbriand. A l'c-gard du dedans de cette ligne , c’étoit 
l’affaire capitale du Général , & un très-grand fujet de méditation , de foin , de travail 
& de vigilance , 8c dont le fuccès dépendoit uniquement de la connoiffance des lieux. 
Nous ne nous embarquerons pas pour le coup dans cette affaire , parce que ce n’eft pas 
ici le lieu , puifque les ennemis ne prirent pas le parti de fe jetter au travers des monta- 
gnes. Leur deifein étoit le fiége de Toulon, dont la prife leur ouvroit la conquête de 
toute la Province. Jamais armée n’eut couru un plus grand rifque de périr , fi nous 
euffions connu nos avantages. Après le partage du Var les ennemis tirèrent droit à 
Toulon pour en former le fiége. Quels obftacles T quelles chicanes ne pouvoit-on pas 
oppofer à leurs deffeins ? elles font en foule. Le retranchement que l’on tira depuis la 
ville jufqu’à la montagne , fauva la Provence. L’ennemi ne pouvoit former fon fiége , 
s’il ne le forçoit auparavant. Le Marquis de Goesbriand, qui fut détaché avec 
un grand corps de troupes pour le défendre, s’ennuiant du peu de vigueur des ennemis, 
A: trouvant que Le repos dans un Général eft mille fois pire que l’oiüveté, imagina une 
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fbrtie > & l’ exécuta avec tant de courage, de fagefTe & de conduite, que je ne vois rien 
de mieux penfé & de plus hcureufcment entrepris. 11 chafla les ennemis de tous fes pof- 
tes : & cela fut pou fie fi avant , qu'ils furent obligez de lever honteufement le fiege » 
& de faire retraite. Qu’eft-ce que le gros de notre armée faifoit en ce tems-là ? Cha- 
cun le lait : voici ce qu’elle aurait dû faire félon moi. 

Je n'entre pas dans les raifons qu'on eut d’empccher les païfans de prendre les armes, 
elles me font tout à fait inconnues: je laifTê à déplus habiles à les deviner, aufiî-bien que 
celles d'abandonner la Provence , & de fe couvrir de la Durance ; tour cela pafTe la por- 
tée de mon efprit. 11 eft certain que fi l'on eût lâché la bride aux gens de la campagne , 
tous les éperons du monde n’culTent fervi de rien à nos ennemis. Qui nous empechoit 
d'envoyer quinze mille hommes , 8c autant de païfans , occuper le bois de l'Eftrilles , 
& d’y prévenir cette armée , qui fe retirait en hâte ? Nulle puilfance n’étoit capable de 
nous forcer dans ce porte, deux heures de travail eufTent fuffi pour nous mettre en état 
de ne rien craindre , en faifant un abattis d'arbres depuis la mer jufqu’à la montagne. 
Que ne tiroit-on enfuite un bon retranchement derrière , fi on l’eût jugé à propos , 
quoique l'abattis valût infiniment plus ? Ceux de la flotte 3uroient-ils été alTez hardis 
pour faire une defeente, ou prendre des revers comme ils avoient fait au Var ? Cette 
penfée ne peut venir à l'efprit ; nous aurions garni La côte d’une armée de païfans. Je 
demande par où l'armée de terre fe ferait retirée ? Son unique reflource étoit dans fa 
flotte , s’y fût-elle embarquée à différentes reprifes: Quelles mefures n’auroit-il pas fal- 
lu prendre ? Outre que ce n'eût pas été une petite affaire, elle en eût eu une autre bien 
plus fachcufe ; elle fe fût trouvée en tête les troupes du retranchement , le Marquis de 
Goesbriand à dos , le Maréchal de Tcfle fur les hauteurs des montagnes que l'ennemi 
avoit fur fon flanc droit , & peut-être plus de trente mille païfans, plus mauvais que les 
troupes réglées. Tout cela fe donnoit la main ; qui nous empêchoit alors de faire un 
bon coup , & d'enveloper les ennemis de toutes parts ? Tout cela faute aux yeux des 
moins clairvoians. J'avois cette campagne fur le coeur. 

Je trouvai l’occafion quelques années après d'en raifonner avec feu le Maréchal de 
Telle , il me fît l'honneur de me dire que les ordres de h Cour n’étoient pas toujours 
conformes aux intentions des Généraux. Que diriez-vous , dit-il , du Miniftre qui 
me mandoit de tenir la défenfive fans rien hazarder , & de laiflcr aux mouches â dé- 
truire cette armée, comme fi nous euflïons fait un traité de ligue offenfive & défenfive 
avec ces filles de l'air. D'ailleurs , continua-t-il , mon defTcïn étoit de charter l’ennemi , 
& de l'expulfer de la Provence. Il s'en retire , la prudence dans ce cas-là demandoit 
oue je me contentaffe d’avoir rempli mon deffein & les ordres de b Cour , qui m’avoit 
donné des menotes ; & il ajouta , que la maxime de Scipion aiant été tout aufïi-tôt alléguée , 
qu’il faut faire un pont d’or à l'ennemi qui fe retire , il s'en étoit tenu là , n’ofânt en- 
freindre les ordres qu'il avoit. Voill qui eft le mieux du monde. Cet excès de pru- 
dence , qui ne venoit pas de lui , ne fut pas du goût de bien des gens. Il eft bon 
d’avoir de b prudence, & de ne rien mettre au hazard que le moins qu'on peut ; mais 
b prudence elle-même veut qu’on profite des occafions que 1a fortune nous préfente. Si 
on les laifTê échaper, c'eft une très-grande imprudence. Il me vient une réfléxion fur 
ces ordres de 1a Cour, qui empêchent un Général de profiter des occafions : je ne veux 
pas 1a remettre à une autre fois , de peur de l’oublier. 

La déférence qu’un Général d’armée eft obligé d'avoir pour les volontez du Prince , 
ne doit pas lui lier les mains 8c le pouvoir de faire un bon coup qui paraît infailli- 
ble & décifif. Cette volonté , toute fouveraine qu’elle eft , dépend des circonftances 
& des conjonôures que toute b prudence humaine ne peut prévoir r les vents fur 1a mer; 
k tems , les lieux & les occafions fui b terre, fe moquent des réfolutions du Cabinet; 
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enfin une obéiflance trop fcrupuleufe qui fait perdre un bon moment , eft un refpeft fort 
mal entendu. Je voudrais me fouvenir de l’Auteur qui a dit tout cela, je lui en ferais 
volontiers honneur ; ce pourrait être Montagne. Revenons à notre fujet. 

La fin de cette campagne fut plus heureufe aux ennemis ; car bien qu’ils enflent le 
double de chemin à faire , & meme au-delà pour - entrer dans les vallées, où nous avions 
peu de troupes , & entreprendre fur quelqu’une de nos places , ils ne biffèrent pas que 
d'y arriver quelques jours avant le Maréchal de Teffé , à qui il importoit fi fort de 
les prévenir. Suze leur tenoit plus au coeur qu'aucune autre comme étant un porte de 
grande importance , fachant d'ailleurs que l'homme qui étoit dedans étoit d’une confti- 
tution plus propre à amaflèr de l'argent que de s’acquérir de la gloire par une défenfe 
honorable , ce qui augmentoit leur envie d’en faire le fiége ; mais pour réuflir il falloit 
donner le change par quelque faux mouvement à l’Officier Général qu’on avoir laifTé 
dans ces vallées pour y commander, ce qui ne leur parut pas poflible. Ils marchèrent 
dans cette intention. Ils eurent d’abord le bonheur de prévenir l'armée qui leur avoit 
fait tête en Provence , & fait lever le fiége de Toulon ; je dis bonheur, parce que ce 
fut bien moins par l’effet de plufieurs marches forcées que par notre négligence & notre 
lenteur, qui parut d’autant moins concevable, que nous pouvions arriver avant eux fans 
nous trop preffer. Si l’on m'en demandoit la raifon, on m’embarrafleroit fort. Je n’ai 
jamais pu la favoir , & je fuis là-deflùs dans une ignorance très-crafle. Qui fouillerait 
dans les papiers du Maréchal la trouverait peut-être , & comprendrait aifément qu'il 
eût marché plus vîte s’il eût été le maître. En attendant cette découverte hirtorique , 
qu’il me foit permis de dire que les lents & les engourdis à la guerre auront aufli peu de 
part à la gloire de ce monde , que les tiédes à celle du Ciel. 

Cette marche pefante du Maréchal ne fut pourtant pas la caufe du fiége & de la perte 
de Suze , on doit l’attribuer toute entière à celui qui commandoit dans les vallées. Je 
parle ici en homme qui a vû , & non fur ce que je puis avoir appris des autres; il avoit 
aflez de troupes pour réduire l’ennemi à l’abfurde : mais aiant dégarni le porte important 
du Pas de l'Ane , qui couvrait Suze , pour courir au fccours de la Péroufc , qui étoit 
tm rien , & de nulle conféquence, fans prendre garde que c’étoit un piège que l’ennemi 
lui tendoit , où malheureufemcat il fe laiffa prendre ; & pendant qu'on i'amufoit en 
cet endroit-là , M. le Prince Eugène lui déroba une marche avec un grand corps de 
l'armée de M. de Savoie. Il fit une fi grande diligence , qu’il arriva devant Suze lorf- 
qu’on s'y attendoit le moins. 

Il falloit attaquer le Pas de l'Ane & le prendre; ce qui ne fût pas difficile: celui qui 
y commandoit, homme de courage » mais vieux , décrépit , tombant en ruine d’efprit 
& de corps , fe trouva hors d’état d'agir , ce qui fut un malheur. A fôn défaut un 
autre fe chargea de cette befogne , homme célèbre par fà lâcheté à la défenfe de la cita- 
delle de Modéne , qui capitula par le confeil d'un Commiflaire de guerre qui trembloit 
de peur, & à Tinfçû de fa gamifon: ce fut donc cet homme qui défendit ce porte avec 
le même courage & la même conduite qu’il avoit fait paraître à Modéne, c'eft-à-dire 
avec toute l’ignorance & h honte poflible. 

Fin du premier Tome. 
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APPROBATION. 

J ’Ai lû par Ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux , la Traduction de Pohbe par 
Dom Pincent Thuillier , Bénédiüin de la Congrégation de Saint Maur , avec tes Com- 
mentaires & Dijfcrtarions de M. te Chevalier de Folard ; & je crois que le Public équi- 
table verra avec plaifir les recherches & les découvertes qui y font répandues fur la 
taftique des Anciens & fur la Science militaire , fans qu’il falTe un crime à l'Auteur de 
ces Commentaires de la vivacité & de b (încérité de fon ftile. A Paris ce 17 Février 
1727. Signé, Lancelot. 
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